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de  mon  nom  a  suffi  pour  garantir  Fauthenlicite  de 
Touvrage.Dans  leurs  revelations  aussi  bien  que  dans 
leurs  appreciations,  les  Memoires  du  cardinal  Con- 
salvi  ont  ete  acceptes  sur  ma  seule  parole.  Au  milieu 
d'un  siecle  pour  qui  le  doute  est  unbesoin,  un  plaisir 
de  Tintelligence  ouun  calcul  de  Tesprit,  Consalvi, 
initiant  Thistoire  a  des  fails  complelement  ignores, 
brisant  plus  d'un  pi^destal  et  luttant  avec  gloire 
contre  les  triomphateurs  d'un  jour,  Consalvi  a  Tin- 
signe  merite  de  faire  foi ,  mSme  alors  que  son  style 
passe  dans  une  langue  etrangere,  sans  offrir  encore  le 
controle  du  texte  original  que  j'ai  enlre  les  mains.  La 
presse  de  toutesles  croyances  et  de  toutes  les  cou- 
leurs  s'est^a  runanimite;  interditle  droit  de  negation, 
de  discussion  ou  d'argutie.  EUe  a  cru  d'emblee,  parce 
qu'il  etait  impossible  de  nier  T^vidence  ou  de  sus- 
pecler  une  loyaute  aussi  eclatante.  Ce  bonheur  re- 
jaillit  sur  moi  pour  la  plus  mince  des  parts;  mais, 
en  publiant  la  deuxieme  edition  des  Memoires  du 
cardinal,  je  serais  tropingrat  si  je  ne  constatais  pas 
ce  succes  extraordinaire,  ou  la  confiance  n'attend 
point  la  preuve  materielle  et  se  contente  de  la  preuve 
morale,  qui  resplendit  comme  la  lumiere.  » 

En  donnant  aujourd'Lui  YHistoire  des  trots  der- 
niers  princes  de  la  maison  de  CondCj  en  evoquant  leur 
correspondance  origlnale  et  inedite  qui  jelte  une 
lumiere  si  inattendue  sur  les  ^venements  militaires 
ou  politiques  auxquels  le  prince  de  Conde,  le  due 
de  Bourbon  et  le  due  d'Enghien  prirent  part,  je  pou- 
vais  trfescertainement  me  flatter  d'oblenir  la  meme 
confiance.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  il  s'est 
6lev^,  en  France  et  en  Allemagne,  une  vive  pole- 
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mique  sur  un  ouvrage  contenant  des  lettres  de  la 
reine  Marie-AntoiDette. 

Cette  polemique  in*a  fait  r^fleohir;  et  comme  je 
croifi  que^  dans  Tint^ret  du  public  ausei  bien  que 
pour  1  honneur  des  ^rivains.^  il.est  toujours  bon  d'^- 
Yiter  de  pareilles  discussionaje  m'empreBse  de  faire 
la  declaration  suivante. 

Toutes  les  lettres,  notes  ou  papiers  secrets,  qui 
servirent  a  composer  ce  livre  ou  a  former  mon  opi- 
nion sur  tel  ou  tel  fait,  sur  tel  ou  tel  personnage,  se 
trouvent,  k  partir  de  ce  moment,  k  la  disposition  des 
interesses  et  des  curieux.  Chacun  aura,  sans  restric- 
tion aucune,  le  droit  de  les  examiner,  de  les  contrd- 
ler  ou  deles  consulter. 

Je  n'ai  point  cherche  a  faire  une  ceuvre  de  recri- 
mination, encore  moins  de  vengeance.  J'ai  toujours 
pense  que  les  haines  ou  les  affections  de  parti  de- 
vaient  s'effacer  devant  la  verile.  A  Taide  de  ces  do- 
cuments ignores  et  maintenant  mis  en  lumiere,  la 
verite  se  degage.  Le  lecteur  pourra  done  porter  un 
jugement  plus  sain  et  moins  entache  de  prevention 
sur  les  bommes  et  sur  les  choses. 

Par  une  lettre  dat^e  de  Rome,  2  mars  1 658,  le 
grand  cardinal  Pallavicini,  ecrivant  au  marquis 
Durazzoy  se  justiflait  en  ces  termes  d'avoir  ete  plus 
que  severe  a  Tegard  dun  souverain  pontife,  dans 
son  Histoire  du  Concile  de  Trente.  «  Lo  storico  non  6 
panegirista;  e  lodando  meno,  loda  assai  piu  di  qua- 
lunque  panegirista*.  » 

1.  «  L'historien  n'est  point  un  pan6gyriste ;  et  quelque  r^servSes 
que  soient  ses  louanges,  elles  font  toujours  plus  d^effet  que  ceUes 
d'un  pan^gyriste.  > 
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Ces  paroks  d*an  ^rare  eerivain  s«>Qt  du  p!i;s  salu- 
taire  eiemple.  Dans  octle  histoire  des  trois  deraiers 
Coodes,.  oil  tant  de  noms.  glorieiix  ou  o^upabtes,  se 
troaventmeles.  j'ai  du.  en  parlact  des  uns  et  des  au- 
tresj  faire  effort  pour  me  tenir  aussi  bien  a  distance 
du  Capitole  que  des  Gemonies.  Ce&t  au  public  a  dire 
hi  j*ai  reusai  dans  la  taehe  qu'un  deToir  sacre  mim- 
posait. 
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GHAPITRE  I. 


LesCood^s  etla  branche  de  Lauder.  —  Naissaoce  de  Louis-Joseph 
de  Bourbon.  —  Son  Education.  —  Pourquoi  il  6crit  un  Essai 
sur  la  vie  du  grand  Condi.  —  Son  portrait.  —  II  Spouse  la  prin- 
cesse  de  Rohan- Soubise.  —  Sa  premiere  campagne  comme 
volontaire.  — Son  intimity  avec  Cbevert.  — Bataille  d^Hastem- 
beck.  —  Le  prince  de  Cond6  enl^ve  les  batteries  du  due  de 
Cumberland.  —  Les  Anglais  capitulent  a  Clostersevcn.  —  Cond6 
k  Hetzelberg.  — 11  d6gage  les  Frangais  k  Minden  et  s'empare 
de  Meppen.  —  Le  prince  de  Cond6  et  le  due  de  Brunswick.  — 
Cond6  vainqueur  k  Grummingen.  —  La  victoire  de  Johannisberg. 

—  Brunswick  vaincu  et  bless^.  —  Le  due  de  Brunswick  regu  k 
Cbantilly,  apr^s  la  paiz,  comme  un  hdte  et  un  ami.  —  Les  f^tes 
princi^res  et  les  plaisirs  litt^raires  de  Cond6.  —  Ses  principes 
religieux  et  monarchiques  en  opposition  aux  id^es  pbiloso- 
phiques.  —  Sa  liaison  avec  le  Dauphin  fils  de  Louis  XV.  — 
Le  prince  de  Cond6  protege  les  J6suites  pcrs6cut6s.  —  II 
devient  le  bienfaiteur  de  Joseph  et  de  Napol6on  Bonaparte. 

—  Sa  popularity  en  Bourgogne  dont  il  est  gouvemeur.  — 
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Son  impartiality  dans  les  querelles  des  parlements  avec  la 
cour.  —  11  r^dige  la  protestation  des  princes  du  sang  contre 
la  suppression  de  cours  judiciaires.  —  11  est  exi!^  par  le 
ministere  et  rappel6  par  le  roi.  —  Mort  de  Louis  XV.  — 
Louis  XVI  entour6  d'utoptstes  et  d'esprits  syst^matiques.  — 
De  quelle  maniere  les  ministres  lib^raux  entendent  la  liberty 
individuelle.  —  Les  r^formes  militaires  du  comte  de  Saint-Oer- 
main.  —  Le  prince  de  Cond6  s'y  oppose  au  nom  de  Tarm^e. 

—  Insurrection  des  colonies  americaines  contre  I'Angleterre. 

—  Franklin,  ambassadeor  d«s  ^ts-Unis,  vient  k  CkaniiUy 
solliciter  le  concours  du  prince  de  Cond^.  —  Les  trois  Cond^s 
au  camp  de  Saint-Omer.  —  Caractere  et  portrait  du  due  de 
Bourbon.  —  L'amoureux  de  quinze  ans.  — Son  manage  avec  la 
princesse  Bathilde  d'Orleans.  —  La  coor  de  Versailles  —  Duel 
du  comte  d'Artois  et  du  due  de  Bourbon.  —  On  les  envoie  tons 
deux  au  camp  de  Saint-Roch,  devant  Gibraltar.  —  Lettre  du 
due  de  Bourbon  k  son  pere.  —  La  princesse  Louise  de  Bourbon. 

—  Son  caractere  et  ses  id6es  religieuses.  —  On  la  destine  k 
6pouser  le  comte  d'Artois.  —  EUe  est  nomm^e  abbesse  de 
Remiremont.  —  Louise  de  Cond6  et  M.  de  la  Gervaisais.  — 
Naissance  du  due  d'Enghien.  —  Les  funestes  pronostics.  —  Son 
Education.  —  Son  enthousiasme  pour  Thistoire  du  grand  Cond6. 

—  La  Revolution  fran^aise.  —  Cond6  et  Mirabeau.  —  Le  Me- 
moire  des  Princes  r6dig6  par  Louis-Joseph  de  Bourbon.  —  La 
Revolution  le  redoutait.  —  Sous  pr6texte  de  concorde  on  amene 
Louis  XVI  k  le  prier  de  sortrr  de  France.  —  Trois  jours  apr^s  la 
prise  de  la  Bastille,  Cond6  prend  la  route  de  lexil.  —  Causes 
premieres  de  r6migration.  —  La  guerre  civile  et  I'etranger.  — 
Conde  et  les  puissances.  —  Les  gouvernements  de  TEurope 
ne  veulent  rien  comprendre  k  la  revolution.  —  lis  y  applau- 
dissent  en  secret  parce  qu'ils  en  esp^rent  Pabaissement  et  le 
partage  de  la  France.  —  Manifeste  du  prince  de  Conde  i\  la 
noblesse  fran^aise.  —  L'Assembiee  nationale  confisque  ses 
biens.  —  Les  patriotes  font  le  sac  de  Chantilly.  —  La  conyen- 
tion  de  Pilnitz.  —  Le  roi  de  Suede,  Gustave  III,  et  le  prince  de 
Cbnde.  —  Leur  plan  de  campagne.  —  Tableau  de  Temigration. 

—  L'empereur  d'AUemagne  et  le  roi  de  Prusse.  —  La  Revolu- 
tion declare  la  guerre.  —  L'armee  de  Conde.  —  Politique  du 
cabinet  de  Vienne.  —  Ses  interets  avant  ses  principes.  —  Cor- 
respondance  secrfete  du  prince  de  Conde  avec  son  fils  le  due  de 
Bourbon.  —  Les  Prussiens  et  les  diamants  de  la  couronne.  — 
Les  emigres  sans  munitions  et  sans  pain.  —  Lettre  du  prince 
de  Conde  it  I'tmpereur  Francois  II.  —  11  empeche  la  dislocation 
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da  corps  des  ^migr^s.,  —  Son  entrevue  avec  le  feld-mar^chal 
Wurmser.  —  Reprise  de  la  redouts  de  Belheim.  —  Patriotes  et 
toigr^s.  —  GoDd6  enl^e  les  lignes  de  Weissembourg.  —  Lea 
habitants  d'Haguenau  et  de  Strasbourg  proposent  k  Gond6  db 
livrer  leurs  villes  au  roi  de  France.  —  Les  Autrichiens  s'y 
opposent.  —  Combat  de  Berstheim.  —  Le  due  de  Bourbon  est 
bless^  —  Premieres  armes  et  premiers  succ^  du  due  d'Eo- 
ghien.  —  Les  6migr^s  et  les  Autrichiens  devant  Haguenaa. 
—  Les  Autrichiens  en  d^route  sont  prot6g6s  par  Varta^e  de 
Oond6. 


Nous  connoen^ong  cet  ouvrage  sous  une  penible 
impression;  nous  Tachdyerons  dans  un  sentknmt 
de  triatesse  et  de  pitie.  Nous  allons  conduire  le  deuil 
de  la  plus  grande  raoe  militaire  que  la  France  ait  vu 
briller  a  la  t^te  de  ses  armees. 

Pdur  arracher  des  larmes  ou  eiciter  radmiratioo^ 
pour  faire  palir  de  terreor  ou  rougir  de  honte,  il  ne 
faudra  avoir  recours  a  aucun  artifice  oratoire.  Dane 
leur  correspondance  familidre^  les  trois  demiens 
Gonde  et  la  princesse,  qui  echangea  ce  nom  he- 
roique  centre  celui  de  soeur  Marie-Joseph  de  la  Mi- 
s^ricorde^  se  racontent  ou  peignent,  au  jourle  jour^ 
les  dentiments^  les  amertonies  et  les  angoisses  db 
r^migration,  les  magnificenees  de  la  fidelite  et  le 
bonheur  puis^  dafts  raccomplissement  du  devoir. 

C'est  Thistoire  de  la  Reyolution  ,  saisie  sur  place 
de  i*autre  cote  du  Rhia  et  s'^crivant  sur  les  champs 
de  bataille,  au  milieu  de  toutes  les  tribulations  de 
i'exil  et  des  imprecations  d'une  multitude  patriot!- 
quement  fanatisee.  Le  drapeau  blanc  flotte  en  face 
du  drapeau  tricolore,  et  la  vieille  France,  F^pee  ala 
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main,  se  dresse,  fiere  de  sa  pauvrete,  deyant  la 
France  nouvelle,  qui  s'enrichit  de  ses  depouilles. 
Les  yictoires  de  Berstheim  et  de  Biberaeb,  remportees 
par  les  trois  Condes  sur  Tarmee  republicaine^  eontre- 
balancent  les  yictoires  de  Jemmapes^  de  Marengo  et 
de  Hohenlinden. 

Ces  lettres  intimes,  dontjusqu'a  present  personne 
n'ayait  soupQoone  Texistence,  sont  en  notre  posses- 
sion. C  est  le  plus  beau,  le  plus  digne  monument 
qui  puisse  Stre  eleye  de  main  d*Lomme  a  la  me- 
moire  du  jeune  martyr ,  fusille  dans  le  fosse  de 
Vincennes  et  k  celle  du  yieillard  youe  au  suicide 
de  Saint-Leu  par  la  cupidite  et  la  complaisance. 
Et,  comme  en  parlant  de  Conde^  il  est  impossible  de 
ne  pas  se  souyenir  de  Bossuet^  nous  dirons  avec  le 
grand  eySque  de  Meaux^  :  <c  Si  les  paroles  nous 
manquenty  si  les  expressions  ne  r^pondent  pas  a  un 
sujet  si  yaste  et  si  releye,  les  choses  parleront  assez 
d'elles-mSmes.  » 

Les  Condes  formaient  une  branche  de  la  maison  de 
France.  Nos  pires ,  toujours  admirateurs  dune 
intrepidite  qui  se  transmettait  avec  le  sang,  toujour^ 
prdts  a  caracteriser  d'un  mot  heureux  les  hommes 
et  les  cboses^  ayaient  donne  a  cette  branche  de  la 
famille  royale  le  surnom  de  la  Branche  de  Lau- 
rier. 

Jamais  designation  ne  fut  plus  meritee  et  plus 

1.  Bossuet.  Oraison  funebre  de  Henrielle  de  France^  reine  d\in' 
leterre. 


DB  LA  MAISON  DE  CONDfi.  b 

populaire,  car  du  premier  Conde,  Henri  de  Bour- 
bon, ne  le  7  mai  1 530,  et  fr^re  cadet  d'Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre  et  pere  de  Henri  IV,  jua- 
qu'au  due  d'Enghien  tombe,  en  1804,  sous  des 
balles  bonapartistes,  tons  sont  Francais  par  leurs 
vertus  comme  par  leurs  passions,  par  leurs  qualit^s 
comme  par  leurs  defauts.  Tous  naissent  soldats, 
tons  se  r^vdlent  d'instinct  grands  capitaines. 

Dans  chacun  de  ces  princes,  patriarches  de  la 
gloire,  et  traversant  nos  annales,  enseignes  d6- 
ploy^es,  iljB,  cet  esprit  a  brdle-pourpoint  et  cette 
s6ye  nationale  que  la  chanson  du  Bearnais  immor- 
talise. Ce  sont,  de  generation  en  generation,  des 
Diables  k  quatre  doubles  d'un  Yert-Galant. 

Louis-Joseph  de  Bourbon,  qui  sera  le  chef  de  la 
noblesse  emigr^e  et  le  veteran  de  ces  guerres,  aux- 
quelles  il  prit  la  plus  large  part,  etait  le  quatridme 
descendant  du  grand  Cond^.  II  naquit  a  Paris,  le 
9  mars  1736.  La  mort  du  due  de  Bourbon,  son 
pere,  connu  dans  Thistoire  sous  le  titre  de  M.  le 
Due,  le  laissa  orphelin  a  Tage  de  cinq  ans.  Au  sor- 
tir  des  saturnales  de  la  Regence,  saturnales  qui 
sous  le  regne  de  Louis  XY,  aliaient  se  regulariser  et 
servir  de  prelude  et  peut-fetre  de  justification  anti- 
cipee  aux  crimes  dont  la  Revolution  fran<^ise  se 
souiilera,  le  jeune  prince  de  Conde  comprit  de 
bonne  heure  qu'il  devait  a  ses  aieux  et  a  lui-meme 
d'avoir  des  sentiments  aussi  elev^s  que  le  rang  ou 
Dieu  Tavait  mis.  11  s'effor^a  de  se  preserver  de  cette 
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gaegr^ae  qui  y  ajprh^  avoir  empoisonne  la  conr , 
ocmmencait  a  monter  aa  coeur  de  la  boargeoisie. 
Ses  maitres  iu  avaieat  propose  le  grand  Conde  pour 
Biodele;  il  fit  de  la  vie  da  heroBTobjet  de  ses  Etu- 
des privilegiees  et  de  sa  reconnaissante  admiration. 
Bientdt^  a  Texemple  de  C^sar,  il  ecriTit  comme  il 
combattait^  eodem  animo  scripsit  quo  bellavit^  et  dans 
une  note  manuscrite,  Louis  -  Joseph  de  Bourbon 
BOUB  apprend  de  quelle  mani^re  le  disciple  da  vain- 
queur  de  Rocroi  devint  son  historien. 

«  Le  rang  oii  le  sort  m'a  fait  naitre^  dit-il^  I'edu- 
cataon  que  j'ai  re^ue^  le  nom  que  je  porte  et  la 
etrriere  que  j'ai  suivie  m'ont  sans  cesse  remis  sous 
les  yeux  la  cSlebrite  du  plu«  iflustre  de  mes  peres. 
A  peine  pouvais-je  entendre^  que  mes  oreilles  ont 
6\6  frappees  du  nom  du  grand  Cond<S ;  mes  institu- 
tears  m'en  ont  parle  par  devoir^  mes  parents  pour 
6lever  mon  ^me,  mes  amis  pour  encourager  mon 
ziAe,  tout  le  militaire  enQn  par  renthoiKiasme  tou- 
jours  subststant  que  ce  faeros  inspire  et  par  bont^ 
pour  un  de  ses  descendants.  Quoique  j'aie  toute 
ma  vie  devore  son  histoire^  beaucoup  de  particula- 
rttes,  beaucoup  de  dates  ^happaient  a  ma  m^moire^ 
et  quand  on  en  parlait  devant  moi  ^  j'^tais  honteux 
de  ne  pouvoir  pas  dissiper  avec  certitude  les  doutes 
qui  s'6levaient  dans  la  conversation  sur  quelques 
fUfs  ou  quelques  ^poques  de  la  vie  de  mon  trisaieul. 
Pdur  m'eviter  cette  petite  humiliation^  car  e'en  6tait 
une  a  mes  yeux,  j'ai  pris  la  plume  pour  inculquer 
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mieux  dans  ma  memoire  tout  ee  qui  avait  rappcnrt 
k  ee  grand  homme.  Je  comptais  prendre  simple- 
ment  des  notes  dans  la  plupart  des  livites  qui  par- 
lent  de  lui^  nuiis  Fadmiration  et  TiaterSt  que  m'in- 
spirait  aa  vie  prolongeaient^  malgre  moi^  le  charme 
que  je  trouvais  a  m'en  occuper  ,  et  je  me  suis 
trouve^  sans  m'en  apercevoir^  avoitr  fait  un  ouvrage 
plus  considerable  que  I'espece  d.abrege  chronolo- 
gique  que  je  m  etais  propose,  m 

Riche  des  dons  du  ciel^  con^le  de  tous  lea  biens 
de  ee  monde^  il  se  faisait  en  plein  dix-huiti^me 
siecle,  dans  cette  htt  qui  a  le  sublime  du  frivole  et 
de  Toubli,  un  devoir,  une  ^tude  et  un  bonheur  de 
rendre  un  secret  hommage  li  Eon  plus  glorieux  an- 
cStre.  N^anmoins^  il  imposait  silence  a  son  admira- 
tion  pour  deplorer  <c  les  malheurs  et  Taveuglement 
du  rebelle  »ou^  k  propos  du  siege  de  Lerida  et  de  la 
tranchee  ouTertedevant  cette  place  au  son  du  violon, 
il  formulait  son  bllme  en  ces  termes  :  «  Ce  n'eat 
point  faire  injure  aux  grands  hommes  que  d'avouer 
leurs  erreurs.  Un  pen  trop  de  presomption  egara^ 
sans  doute,  ce  jeune  prince  que  la  fortune  avait  tou- 
jours  fayoris6  jusqu'alors;  et  quand  le  succds  du 
siege  aurait  ^te  plus  faeureux,  les  yiolons  seraient 
toujours  de  trop  dana  son  tustoire  comme  dans  la 
tranchee.  » 

Ces  jugements  sur  le  sujet  coupable  portant  les 
armes  contre  son  roi  et  contre  son  pays  revelent 
d'un  seal  trait  le   caractere  de  Louis-Joseph    de 


^ 
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Bourbon.  Son  Essai  sur  la  vie  du  grand  Conde  ne 
devait  jamais  voir  le  jour.  Les  ^venements  en  deci- 
dirent  autrement\  et  ce  livre  vint  attester  de  quel 
pur  patriotisme  et  de  quelle  force  d'ame  etait  doue 
le  prince  qui,  k  son  debut  dans  la  vie,  osait  faire 
preuve  d*une  pareille  impartialite. 

Etre  Conde  et  ne  pas  tirer  T^pee,  d^s  qu'un  bruit 
de  guerre  retentit  en  Europe^  c'eut  ete  de  la  part  de 
Louis-Joseph  de  Boijrbon  une  faute  irr6missible. 
Son  education  s'ach^ve^  il  est  en  pleine  possession  de 
lui-meme  et,  depuis  trois  annees,  il  a  epouse  Cbar- 
lotte-Godefride^  princesse  de  Rohan-Soubise.  11  est 
deja  pere  et  n'a  pas  encore  vu  le  feu.  La  guerre  de 
Sept  ans  va  s'ouvrir ;  le  jeune  Conde  court  rejoindre 
en  AUemagne  Tarmee  aux.  ordres  du  marechal 
d'Estr^es.  Ce  n'etait  point  un  chef  qui,  avec  Tatli- 
rail  de  la  pompe  et  du  luxe^  alors  de  mode  dans  les 
camps^  arrivait  aux  oiliciers  et  aux  soldats^  mais  un 
camarade ;  car  comme  C^sar,  dont  il  possedait  par- 
faitement  la  langue,  il  disait,  il  prouvait  a  chacun  : 
potius  commiliio  qudm  dux. 

Le  general  devait  venir  en  son  temps,  il  faut 

1.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  avait  6chapp6,  pendant  la 
Revolution,  au  pillage  et  au  sac  de  Ghantilly.  Nous  ignorons  en 
quelles  mains  il  tomba.  Toujours  est-ii  qu'en  1806,  un  libraire 
osa  public r  k  Paris  ce  livre  inoffensif.  Mais  ce  livre  parlait  du 
grand  Cond6,  et  Taleul,  tout  resplendissant  d'immortalit6,  rappe- 
lait  involontaircment  la  catastrophe  de  Vincennes,  qui  enleva  k  la 
Franpe  le  due  d'Enghien,  son  valeureux  petit-fils.  C6tait  un 
remords  pour  Napoleon  Bonaparte  et  une  invocation  au  souvenir. 
L^ouvrage  fut  saisi  et  mis  au  pilon  le  jour  m6me  o(i  il  parut. 


n'^' 
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lai68er  au  yolontaire  d'avant-garde  le  bonheur 
de  Toir  rennemi  de  plus  prSs.  II  se  trouve  au  mi- 
lieu des  anciens  compaguons  d'armes  du  marechal 
de  Saxe ;  il  6coute  le  r^cit  de  leurs  exploits,  il  leur 
promet  de  les  renouveler.  Les  provoquant  par  son 
Emulation  ou  les  excitant  par  son  belliqueux  entrain, 
il  les  pousse  partout  ou  il  y  a  un  peril  a  braver  ou 
une  le^on  a  prendre^  ainsi  qu'il  le  disait  modeste- 
ment  a  Chevert%  cet  enfant  du  hasard  que  la 
royaut^  et  de  grands  talents  miiitaires  eleverent  au 
generalat.  Chevert  deja  vieux  et  tout  convert  de 
gloire,  etait  Tami  du  jeune  Conde.  Familiarise  avee 
les  affaires  d'avant-postes^  il  appelle  de  tons  ses 
vcBux  une  de  ces  joumees  qui  decident  du  sort  dela 
campagne. 

A  la  bataille  d'flastenbeck  (26  juiilet  1757)  son 


1.  Francis  Chevert,  lieutenant  g^n^ral  des  armies  du  roi  et 
grand'croix  de  Pordre  de  saint  Louis,  6tait  n6  k  Verdun  le 
21  f6vrier  1695.  Orphelin  d^s  son  plus  has  Age,  il  ne  connut  jamais 
ses  parents,  et  Phistoire  se  trouve  dans  la  m6me  ignorance. 
Engage  k  onze  ans  dans  le  regiment  de  Gameau,  il  passa  sous- 
lieutenant  k  celui  de  Beauce  en  1710,  puis  de  Ik,  k  force  d'intr^- 
pidit^,  il  s^61evaaux  plus  bauts  grades  de  Tarm^e,  dans  un  temps 
ou,  d'apr^s  les  traditions  r^volutionnaires,  les  nobles  seuls^taient 
colonels  de  n^ssance.  C'est  lui  qui,  pendant  la  campagne  de 
Boh^me,  en  17(il,  et  au  moment  de  Tescalade  de  Prague,  disait 
k  un  grenadier  de  son  regiment,  un  brave  k  trois  poils,  selon  son 
expression  :  c  Gamarade,  montez  le  premier;  je  vous  suivrai. 
Quand  vous  serez  sur  le  mur,  un  factionnaire  criera  :  Vardd.  Ne 
r^pondez  pas.  II  Ikchera  son  coup  de  fusil  et  vous  manquera ;  vous 
tircrez  et  vous  le  tuerez.  »  Tout  s^accomplit  comme  Chevert 
Pavait  annonc^,  et  cet  orphelin  devint  Pun  des  plus  illustres 
gen^raux  de  la  France. 
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souhait  le  plus  ardent  fut  accompli.  II  est  en  face  des 
batteries  du  due  de  Cumberland^  qui  font  de  terri- 
bles  ravages  dans  Tarmee  francaise.  Cumberland 
et  ses  Anglo- AUemands  occupent  une  position  inex- 
pugnable,  il  faut  Tenlever  k  tout  prix ;  elle  est  em- 
portee.  Tandis  que  le  prince  de  Conde  re^oit  ainBi 
son  baptSme  de  feu^  le  comte  de  la  Touraille,  charge 
de  moderer  son  impetuosite^  s*approche  de  lui  et  le 
supplie  de  s'eloigner  de  quelques  pas,  afin  de  ne 
plus  fitre  autant  expose  aux  boulets.  «  Mais,  s'ecrie 
le  jeune  prince  en  souriant^  je  ne  trouve  point  ces 
pr^autions  dans  I'histoire  du  grand  Conde !  » 

Le  marechal  de  Richelieu  succdde  au  marechal 
d'Estrees  dans  le  commandement  de  Tarmee.  En- 
core plus  heureux  que  son  predecesseur,  Richelieu 
accule  le  due  de  Cumberland  k  Tembouchure  de 
rh!lbe;  il  le  contraint  de  signer  la  capitulation  de 
Closterseven.  C'etait  un  triomphe  pour  la  France ; 
Louis-Joseph  de  Bourbon  y  contribua  pour  sa  bonne 
part.  Mais,  plus  clairvoyant  que  Richelieu  et  les 
directeurs  de  la  politique  frangaise  ,  il  pre  volt 
promptement  et  annonce  que  cette  capitulation  sera 
violee  aussitdt  que  les  Anglais  verront  jour  a  le 
Eaire  impunement.  Les  Anglais  ne  tarderent  pas  a 
donner  raison  a  sa  perspicacite. 

II  fut  assez  heureux  pour  ne  pas  se  trouver  au 
desastre  de  Rosbach,  esp^ce  de  Waterloo  sans  com- 
bat que  Frederic  11  de  Prusse  fit  essuyer  a  I'arm^e 
frangaise  et  dont  Voltaire,  dans  des  vers  salement 
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antipatriotiques,  a  eu  la  besoigneuse  effronterie  de 
ftliciter  le  vainqneur^  L*aiin6e  suivante  (175ft) 
lorsque  le  prince  de  Soubise^  briUant  de  Feparer  oet 
inoompr^hensible  ^chec,  se  precipite  sur  rennemi^ 
le  pouBse,  le  harc^e  et  ne  lui  accorde  aucan  repit 
]UBqu'a  ce  qu*il  Tait  eompletemeiU  battu  k  Betzd- 
berg,  Conde  est  a  cdte  de  son  beaiL^p^e ;  il  fait  de 
la  yictoire  une  affidre  de  famille.  La  Tictoire^  daofi 
cetie  guerre  si  mal  inspir ee  et  si  mal  condnite,  tra- 
hissait  souvent  les  efforts  de  Tarinee.  Ces  reyers 
multiplies  donn^rent  au  jeune  prince  une  activite  ei 
une  experience  qui  allaient  bientot  porter  leurs 
fruits. 

A  la  t^te  de  la  cavalerie,  tantot  il  lui  faUut, 
eomme  k  Minden,  charger  I'ennemi  a  trcos  reprises 
successiyes  pour  degager  le  marechal  de  Contades  ; 
tantdt  comme  a  Meppen,  but  TEms  inferieur,  il  de- 
Tait  investir  la  place  et  astreindre  sen  impetuosiie 
naturelle  k  diriger  les  iarayaux  d'un  siege.  Le  prince 

1.  Ces  versse  trouvent  au  tome  LXXXYI  des  OEuvres  completes 
de  Voltaire,  p.  98,  dans  la  lettre  GXIY,  adress^e  au  roi  de  Prasse 
le  2  mai  1758. 

HSros  du  Nord,  je  savais  bien 
Que  vous  aviez  yu  les  derri^res 
Des  guerriers  da  roi  tr^s-chr^tien, 
k  qui  vous  taiUez  des  csroupidre&; 
Mais  que  vos  rimes  £amili^res 
Immortalisent  les  beaux  cus 
De  ceux  que  vous  avez  yainous, 
Ce  sont  des  faveurs  singuli^res. 
Nos  blancs  poudr6s  sont  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  faire. 
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de  Conde  a  etudie  Tart  de  la  guerre  sous  toutes  ses 
faces;  il  a  lu  Cesar,  Polybe,  Veg6ce  et  Vauban  et 
assiste,  les  armes  k  la  main,  aux  innovations  intro* 
duites  dans  la  tactique  par  Frederic  II.  Le  brillant 
soldat  d'avant-garde  est  un  habile  ingenieur  qui  sait 
se  rendre  compte  des  obstacles  et  les  resoudre  par 
la  science  comme  un  probleme :  la  garnison  de 
Meppen  met  bas  les  armes  devant  lui. 

Des  succ^s  plus  eclatants  Fattendent  dans  la 
campagne  de  1762.  II  a  devant  lui  un  rival  de  sa 
gloire  naissante.  C'est  le  due  hereditaire  Charles- 
Guillaume  Ferdinand  de  Brunswick  que  Frederic  1! 
aime  comme  un  fils  et  regarde  comme  son  meilleur 
el6ve.  Brunswick  et  Conde  sont  de  mfime  age;  leiir 
valeur  est  aussi  manifeste ;  leurs  talents  ont  autant 
d'^clat.  Tons  deux,  fiers  de  briser  enfin  leurs  lisieres 
avec  r^p^e  du  commandement,  brulent  de  se  ren- 
contrer  face  a  face  sur  un  champ  de  batailie.  Les 
voili  en  presence  a  Grummingen.  Les  deux  adver- 
saires  avaient  ardemment  appele  ce  jour,  mais  sa- 
gaces  jusqu'au  milieu  de  leur  joie,  ils  ne  veulent 
rien  laisser  au  hasard.  lis  ne  vont  ni  limidement  ni 
lemerairement. 

L  armee  franqaise  occupe  des  mamelons  escarpes 
et  des  ravins  profondement  creuses  par  les  pluies. 
Brunswick  calcule  les  difficult^s  de  la  position ;  afm 
d'en  profiter,  il  attaque  Conde  qui,  de  chaque  ob- 
stacle, sait  se  cr6er  un  avantage.  Cette  lutte  de  deux 
armees,  epousant  la  querelle  de  leurs  gineraux  et  se 
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passioonant  ainsi  qu*eux  pour  des  combinaisons 
militaires,  dura  de  tongues  heures.  Enfin  le  due  de 
Brunswieky  dont  les  plus  savantes  manoeuyres 
etaient  dejouees  les  unes  apr^s  les  autres^  se  vit 
oblige  de  repasser  la  riviere  de  Wetter  pour  ue  pas 
8  exposer  k  une  plus  retentissante  defaite.Il  n'ayait 
rompu  que  par  prudence;  le  combat  devait  done 
recommencer. 

Quelques  jours  apr^s^  il  recommence  en  effet  sur 
les  hauteurs  du  Johannisberg.  Le  prince  de  Conde, 
en  trompant  son  adversaire,  s'est  empare  de  ces 
collines ;  Brunswick  s'aper^oit  de  la  faute  qu*il  a 
commise;  il  veut  lar^parer  et  pousse  brusquement' 
ses  Prussiens  k  I'attaque.  A  la  tSte  des  grenadiers 
royaux^  formes  en  colonnes  et  ay  ant  ordre  de  ne 
charger  qu'a  la  baionnette^  Conde  se  pr^cipite  sur 
Fennemi^  le  culbute  et  le  jette  dans  la  plaine.  L'en- 
nemi  tente  de  se  rallier  sous  la  protection  de  sa  ca- 
valerie.  Cette  cavalerie  est  enfoncee.  Le  centre  de 
I'arm^e  prussienne  demeure  encore  intact.  G'est  le 
dernier  espoir  de  Brunswick;  Cond^,  avec  son  artil- 
lerie,  foudroie  ces  masses  et  s*elance  contre  elles  au 
pas  de  charge.  Le  due  de  Brunswick  avait  dispute  le 
terrain  pied  4  pied;  il  etait  vaincu  et  dangereusement 
blesse. 

Alors  son  adversaire  de  tout  k  I'heure  devient  son 
admirateur  et  son  consolateur.  II  lui  ecrit  pour  lui 
temoigner  son  estime  et  le  prier  d'accepter  les  soins 
de  son  premier  chirurgien.  Quand,  dans  ses  JL'emot- 
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re$  sur  la  guerre  de  Sept  ans ,  FV^eric  H  raeenle 
oette  d^faiie,  en  la  palKant  comme  roi,  comme  ami 
et  comme  maitre  do  g6n6ral  yainea,  il  s'exprime 
ainsi' :  c  Le  prince  b^r^dilaire  recut  des  ordres  pour 
oocuper  Fritzlar  (30  aout).  H  etait  en  marche  pomr 
Aasenheim,  lorsque^  ayant  6t6  averti  par  le  sieur 
Luckner  que  Friedberg  et  les  hauteurs  de  Nauenheim 
etaient  occupees  par  Tennemi,  il  y  marcha  en  hiite. 
II  attaqua  les  Frangais  qu'il  delogea  de  la  hatttcnr ; 
mais  il  ne  tarda  pas  k  s  apercevoir  qu'au  lieu  de 
combattre  avec  un  detachement  il  avait  affaire  k 
Tayant-garde  de  Tarmee  de  Soubise.  Cette  armte 
's'avance  sur  plusieurs  cotomies.  On  Tattaque  k  son 
tour,  il  se  defend  yaillamment;  mais  ayant  eu  le 
malheur  d'etre  dangereusement  blesse^  ses  troupes 
plient  et  ne  peuvent  plus  se  rallier.  » 

Tout  en  avouant  ce  qu'il  appelle :  ce  Msastrey  F»e- 
d^ric  le  colore  et  eccuse  le  prince  h^r^ditaire  Ferdi- 
nand pour  releguer  dans  un  oubliy  qui  a  bien  son 
^loqoence^  le  yainqueur  et  sa  courtoisie.  \A  n^an<- 
moins  ne  deyaient  pas  se  bomer  fes^gards  de  Gonde '. 
A  la  paix,  Brunswick  fit  un  yoyage  en  France.   II 


1.  Mimoires  de  Frid^ic  11^  rot  de  Prusse,  t.  II,  p.  252. 

2.  Le  30  aoiit  1762,  le  prince,  dans  une  lettre  adress^e  de 
lliedberg  au  due  da  CboiseuL,  rend  compte  de  cette  heureuse 
journ^e.  II  honore  tous  ceux  qui  y  prirent  part,  et,  avec  une 
■iode0tie  du  meilleur  goiU,  il  s^efTace  pour  glorifieor  les  autres. 
On  y  lit  notamment :  c  Les  bons  conseils  et  les  lumi^res  de  M.  le 
marquis  de  Monteynard  m'ont  6t6  fort  utiles  dans  cette  occasion 
0l  pendant  tsule  la  oampagae.  » 
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y  avait  encore  un  reste  de  chevalerie  dans  qnelques 
ames  resistant  an  mouyement  philosophiqiie.  La 
premiere  visite  de  Brunswick  fut  pour  le  prince  de 
Cond^  a  Chantilly,  que  le  roi  Louis  XV  avait  dote 
de  plusieurs  canons  cnley^s  aux  Prussiens  a  la  ba- 
taille  de  Johannisberg.  Ces  trophtos  ne  pouTBient 
reveiller  dans  le  coeur  du  due  allemand  que  d'amers 
souvenirs.  Conde  s>st  empress^  de  les  faire  dispa- 
raitre^  et  touchy  de  cette  attention  delicate,  Brunswick 
ne  put  que  dire  :  «  Ah  !  prince,  tous  m'avez  vaincu 
deux  fois  :  a  la  guerre,  par  vos  armes ;  dans  la  paix, 
par  votre  modestie.  » 

La  pai\  lui  laissait  de  longs  jours  de  repos  ;  il  les 
consacre  a  I'etude  des  sciences  militaires,  aux  en- 
tretiens  des  savants  et  des  hommes  de  lettres^  et  au 
plaisir  de  se  montrer  digne^  par  une  splendide  hos- 
pitalite^  des  traditions  de  sa  famille. 

Les  souverains  etrangers  et  leurs  ministres  8'6- 
taient  pris  d  une  belle  passion  pour  les  voyages.  Us 
accouraient  tous  k  Paris  afin  de  saluer  inconsid^- 
ment  et  de  gonCier  de  vanite  les  ^rivains  qui 
preparaient  la  Revolution ;  et^  soit  au  palais  Bourbon 
qa'il  acbevait  de  construire,  soit  a  Chantilly,  qu'il 
ne  cessait  d'embellir,  le  prince  se  montrait  heureux 
de  faire  a  tous  ces  potentats  les  honneurs  de  la  France. 
L'empereur  Joseph  II,  le  roi  de  Danemark ,  le  roi  de 
Suede  et  le  grand  due  h^r^ditaire  qui  fut  plus  tard 
rempereur  Paul  de  Russie^  vinrent  tour  a  tour  ho- 
norer  dans  sa  retraite  le  prinee  gner rier  qui  armaH 
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a  9*entourerde  toates  les  illustrations.  Ses  compa- 
gnonsd^armes  se  trouvaient  pele-m^ie  avec  les  po- 
tentats  de  TEurope;  Buffon^  le  naturaliste  YalmoDt 
de  Bomare,  Chamfort,  Florian  ,  Piron  et  Rameau  for- 
maient  le  centre  de  sa  societe  litteraire.  Ainsi  que 
Tavait  dit  Bossuet  Faisant  I'oraison  funebre  de  Conde, 
«  sans  envie^  sansfard,  sans  ostentation,  toujours 
grand  dans  Taction  et  dans  le  repos,  il  parut  a  Chan- 
tilly  comme  a  la  t£te  des  troupes.  Qu*il  marchat  avec 
une  arm^e  parmi  les  perils  ou  quil  conduisit  ses 
amis  dans  ses  superbes  allees,  au  bruit  de  ses  jets 
d*eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit,  e^etait  tou- 
jours le  m^me  homme,  et  sa  gloire  le  suivait  par- 
tout,  n 

Cette  frloire  lui  etait  venue  avant  la  trentiime  an- 
n^.  II  ne  lui  sera  permis  de  Taccroitre  que  dans*  la 
tourmente  revolutionnaire;  mais  elle  n'avait  point 
change  son  caraelere  et  ses  moeurs.  C'etait  toujours 
le  mSme  homme^  simple  au  milieu  de  ses  prodiga- 
lit^s  charitablesy  ame  laborieuse  dans  un  corps  ro- 
buste,  et  se  faisant  un  devoir  de  conscience  et  un 
point  d'honneur  dc  resister,  par  la  parole^  surtout 
par  Ipxemple,  au  torrent  des  doctrines  nouvelles 
qui  va  emporter  dans  le  mdme  abime  la  Religion  ainsi 
que  la  Monarchic.  En  ecoutanttous  ces  iSveurs  de 
paradis  sans  serpent^  tous  ces  maniaques  de  phi- 
lanthropies tous  ces  galants  abbes  de  cour^  tous  ces 
gentilshommesincredules  et  toutes  ces  ferames  ^cer- 
veldes  saper  tantdt  a  Taide  d*une  maxime  sonore^ 
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mais  fausse,  lantot  a  grand  renfort  de  sarcasmes  ou 
de  jeux  de  mots  les  bases  de  la  societe  et  les  princi- 
pes  eternels  de  la  justice;  en  voyant  tous  ces  libres 
penseurs  de  la  premiere  heure  tirerun  feud'artifice 
dans  le  ruisseauet  se  coaliserpourabattre  un  ehcne 
avec  Tintention  d'en  faire  une  allumette,  le  prince 
de  Conde  ne  pouvait  ni  maitriser  son  indignation 
ni  cacbersoneffroi.  II  s'inquietaitdu  present,  11  se 
tourmentait  de  Tavenir.  Avec  le  Daupbin,  son  ami, 
il  cherchait  le  remade  a  tant  de  desastres  entrevus. 

Tous  deux  preserves  de  la  corruption  encyclopedi- 
que  par  une  foi  aussi  vive  qu'eclairee,  tous  deux, 
reunis  par  une  admirable  conformite  de  gouts  et  de 
principes,  et  comme  saint  Louis  leur  immortel  aieul, 
aimant  la  justice  bonne  et  roide,  le  descendant  des 
Condes  et  Theritier  presomptif  de  la  couronne  se 
livraient  k  d'aust^res  etudes  et  a  de  graves  recher- 
chesadministratives^aiin  de  pouvoir  unjoor  rendre 
la  France  plus  prospere  et  plus  soumise  aux  lois. 
Le  Dauphin  qui  ^tait  un  due  de  Bourgogne  sans 
Fenelon,  se  plaisait  a  ces  entretiens  conlidentiels 
d'oii  il  sortait  toujours  meilleur,  toujours  plus  expe- 
rimente.  Leur  intimite  faisait  la  joie  des  bons  et 
le  desespoir  des  mechants. 

Dans  une  lettrede  Louis  XVill  au  prince  de  Conde, 

lettre  datee  de  Texil  et  ecrite  par  un  roi  goutteux  a 

un  general  atteintde  la  m^me  infirmity,  nous  voyons 

le  fils  de  ce  Dauphin  prematurement  enleve  a  la 

France^  rappeler  au  vieux  Cond^  des  souvenirs  de 

a 
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jeunesse.  Avec  son  esprit  sans  cesse  cherche,  iiiais 
souvent  Irouve,  Louis  XVIII  ecrit  Je  Gosfield,  6  fe- 
vrier  1809. 

(c  Vous  vous  souvt^nez  siirement,  monchercoosin^ 
qu'au  camp  de  Compiegne,  en  1765,  mon  pere  se 
glorifla  avec  raison  de  ce  que  votre  ehapeau  lui  allait 
bien.  Vous  avez,  jecrois,  voulu  avoir  a  votre  tour 
quelque  chose  de  comniun  avec  moi ;  mais,  qualite 
de  fils  a  part,  je  ne  puis  m'empecher  de  trouver  que 
mon  pere  faisait  mieux  de  vous  ressembler  par  la 
tete  que  vousde  m'imiter  par  les  pieds.  J  aiete  d'au 
tant  plus  lache  de  vous  voir  en  ce  moment  suivre 
mon  mauvais  exemple  que,  pris  de  mon  cote^  nous 
n'avons  pu  nous  soigner  Tun  Tautre.  Enfin  je  vous 
en  sais  quitteet  je  vous  en  felicite  de  tout  mon  ccBur. 

a  Je  serai  aussi  bientot  tout  a  fait  libre,  et  j'entre- 
vois  Tespoir  d'aller  dans  quinze  jours  ou  environ 
faire  ma  cour  a  Mme  la  princesse  de  Conde;  mais  je 
nose  pas  encore  vous  Tannoncer  officiellementy  de 
peur  que  lagoutle  ne  m'enicnde  et  ne  revienne  tout 
exprfis  pour  me  faire  nientir  ». 

Respectant  Tautorite  de  son  nomelmarchanttou- 
jours  droit  son  chemin  sans  crainte  de  se  briser  a  Te- 
cueil, le prince  d.^ Conde  annoncait,  descetteepoquea 
laquelle  Louis  XVIII  le  fait  si  spirituellement  remon- 
ter,  qu'en  politique  commeen  guerre,  il  echapperait 
sans  lutte  aux  fragilit^s  de  la  nature.  II  devait  gtre 
de  la  trempe  de  cet  officier  general  tue  en  1 589  et 
dont  Agrippa  d'Aubigne  en  son  hisloire  fait  un   si 
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curieux  eloge  :  «  Esprit  et  coeur  ferre,homme  digne 
des  guerres  civiles  ».  Conde  ne  les  pressentait  ni  ne 
les  desiraity  mais  judicieux  et  positif  dans  ce  siecle 
de  foUes  voluptes  et  de  theories  irrealisables,  il  ne  se 
dissimulait  point  Torigine  et  les  causes  de  Tehran- 
lement  universel.  II  s^effbr^ait,  dans  la  mesure  de  ses 
droits  et  de  ses  devoirs,  de  le  conjurer.  Malgre  sa  v6- 
n^ration  innee  pour  la  majeste  royale,  il  tenta  plus 
d'une  fois  de  s'opposer  a  des  chimeres  dont  la  mo- 
narchic devait  avoir  autant  a  souiTrir  que  la  justice. 

Apr^s  une  lutte  qui  reten tit  encore  dans  lemonde'^ 
les  Jesuites  sontexpulses  du  royaume  par  arret  des 
Parlements.  lis  etaient  la  pierre  angulaire  de  T^du- 
cation  publique  et^  comme  Fa  si  bien  dit  Frederic  le 
Grand,  les  grenadiers  du  Catholicisme.  On  a  nie  leurs 
vertus  et  leur  apostolat;  il  s'est  meme  forme  une 
franc-ma^onneriede procureurs-generaux,  d'avocats, 
d'universitaires  et  d'ecrivains  pour  nier  les  services 
rendus  aux  sciences  et  aux  helles  lettres  par  la  c^l^- 
bre  Corapagnie.  En  ecoutant  ce  dernier  blaspheme  : 
a  Ah!  s'ecrie  le  prince,  je  demande  grace  pour  le 
pfere  Jouvency  et  le  p6re  Catron  qui  m'ont  appris  le 
latin;  pour  lep^re  Petau  qui  m'a  enseigne  la  chro- 
nologic et  mSme  pour  le  pdre  Bourdaloue,  dont  les 
sermons  valent  quelquefois  ceux  de  nos  philosophes. » 

La  grace  si  delicatement  imploree  ne  fut  pas  ac« 

1.  Voir  pour  la  destruction  des  Jesuites  VUistoire  de  la  CompO' 
gnie  de  Jhus  par  J.  Gr6tineau-Joly  et  CUment  XIV  et  les  Jimites^ 
par  le  mdme  auteur. 
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cordee ;  le  prince  ne  consentit  pas  a  s  en  tenir  avec 
les  persecutes  a  une  pilie  sterile.  A  tons  les  Jesuites, 
que  I'arrSt  de  proscription  et  de  confiscation  laissait 
sans  ressources,  il  fit  distribuerdes  secours  extraor- 
dinaires  ou  leur  assigna  des  pensions  sur  sa  fortune 
privee.  Cetait  une  nouvelle  famille  de  pauvres  et 
d'infirmes  dont  s'enrichissait  la  maison  de  Conde. 
Cette  nouvelle  famille  y  trouva  comme  tons  les  indi- 
gents le  pain  de  I'hospitalite. 

Avec  sa  gloire  militaire,  ses  talents  acquis  et  sa 
reputation  sans  taclie,  Louis-Joseph  de  Bourbon  pou- 
vait  ^tre  un  danger  pour  le  trone  deja  vacillant  sous 
la  decrepitude  morale  de  Louis  XV,  ou  un  chef  d'op- 
position  contre  les  maitresses  et  les  ministres  qui 
disposaienta  leur  gre  de  renervementdusouverain. 
Ce  role  des  dues  de  Guise,  qu'il  lui  eut  ete  si  facile 
de jouer  en  face  dun  Valois  ressuscite,  et  que  d'au- 
tres  auraient  tant  ambitionne,  ne  convenait  pas  plus 
a  son  honneur  qua  sa  raison.  Prince  du  sang, 
il  ne  voulut  servir  que  d'intermediaire,  que  de 
moderateur  entre  le  roi  et  les  parlements.  On  sur- 
excitait  les  passions,  on  saisissait  avec  avidite  le 
moindre  pretexte  pour  se  revolter  mentalement 
ou  se  draper  dans  la  toge  dun  s6dilieux  de  ba- 
zoche.  Le  prince  de  Conde  se  tiftt  a  Tecart  de  ce 
mouvement  des  idees.  En  se  portant  avec  la  Justice 
tantot  d'un  c&te,  tant6t  de  Taulre,  il  se  fit  une  etude 
et  un  art  de  calmer  les  esprits,  de  dominer  les  intel- 
ligences et  d'eniayer  les  progrfes  du  mtxK  II  y  avait 
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en  lui  ce  que  Montaigne  appelle* :  a  le  ne  scay  quelle 
congratulation  de  bien  faire  et  une  fierte  genereuse 
qui  accompaigne  la  bonne  conscience.  » 

Le  Parlement  de  Bourgogne  est  en  conflit  avec  les 
ministres  de  Louis  XV,  et  de  generation  en  genera- 
tion, les  Condes  sont  gouverneursde  cette  puissante 
province.  lis  y  regnent  presque  par  Tamour  qu'ils 
inspirent,  et  par  les  bienfaits  qu'ils  repandent.  Tout 
ce  qui  sera  de  la  Bourgogne,  tout  ce  qui  appartiendra 
a  la  Bourgogne  est  de  leur  domaine  et  de  leur  res- 
sort.  Et,  chose  qui  ne  doit  pas  fetre  omise,  c'est  en 
Bourgogne  meme,  au  college  d'Autun,  que  le  grand- 
pere  du  due  d'Enghien  se  fit  le  bienfaileur  des  Bo- 
naparle,  en  fournissant  a  Joseph  et  a  Napoleon,  pau- 
vres,  ignores  et  sans  protection  les  moyens  d'entrer 
dans  ^a^tillerie^  Suivant  les  besoins  de  leur  famille 
qui  ne  pouvait  exaucer  le  voeu  des  deux  jeunes  gens, 
Joseph  devait  se  destiner  a  I'etat  ecclesiaslique  et 
Napoleon  a  la  marine. 

Les  Condes  sont  les  tuleurs  nes  du  faible  et  de 
Tindigent,  les  amis,  les  commensaux  du  genlil- 
homme  ou  du  commercant:  mais  cette  renommee 
se  transmettant  du  pere  au  fils,  ne  doit  pas  s'achcter 
par  une  obligeance  coupable.  Le  Parlement  adresse 
des  rcmontrances-tti  Roi;  il  a  prie  Louis-Joseph  de 

1.  E%9ai$  de  Montaigne,  liv.  I. 

2.  Joseph  Bonaparte  6tait  boursier  pensionnaire  du  Roi  au  col- 
lege d'Autun,  comme  son  frfere  Napol6on  k  r6cole  militaire  de 
Brienne,  comme  leur  soeur  filisa  a  la  maison  royale  de  Saint-Cyr. 
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Bourbon  de  les  presenter.  Le  prince  les  lit,  les  ap- 
prouve  en  totalite,  mais,  par  respect  pour  la  majeste 
royale,  et  toujours  pret  a  affronter  les  glorieux  pe- 
rils de  rimpopularite,  il  exige  que  racrimonie  du 
style  s'effacc  devant  la  force  des  choses.  II  ecrit  au 
Parlement :  «  Vos  reclamations  sont  fondees  etjeles 
appuierai  aupr^s  du  Roi:  mais  vos  expressions  ne 
sont  point  assez  mesurees  et  je  ne  me  chargerai  point 
de  les  transmellre  a  Sa  Majeste.  Songez  done,  je  vous 
en  prie,  que  la  piece  dont  vous  m'avez  rendu  d6po- 
Bitaire^  est  intitulee  :  tr^s  humbles  et  tres-respec- 
tueuses  remontrances.  » 

La  le^on  elait  juste,  elle  profita. 

A  peu  d'annees  d'intervalle,  le  chancelier  de  Mau- 
peou  supprimait  lesanciens  parlements  et  instituait 
dans  toute  la  France  de  nouvelles  cours  de  justice. 
Ce  coupd'Etat,  mal  organise,  plus  mal  execute,  etait 
blessant  dans  la  forme  etinopportun  dans  les  circon- 
stances.  Ainsique  toutes  les  corporations  constitutes 
k  quelque  titre  que  ce  soit,  corporations  religieuses, 
legislatives,  militaires  ou  civiles,  les  Parlements 
n*avaient  cesse  d'envahir.  L' ambition  collective  s'e- 
tait  developpee.  D'empietements  en  empietements, 
les  Cours  judiciaires  en  arrivaient  au  point  de  mettre 
au  greffe  Tepee  de  la  France  et  de  remplacer  la  cou- 
ronne  de  saint  Louis  par  une  toque  d'avocat.  Leur 
immixtion  dans  les  affaires  avait  plus  d'une  fois 
menace  la  stabilite  publique:  mais  le  remMe,  si 
bruyamment  administr^,  etait  pire  que  le  mal  lui- 
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m^me.  Jointe  a  tant  d'autres  causes  de  desordre  in- 
tellectuel,  cette  perturbation  ne  pouvait  qu'amener 
des  crises  dangereuses.  Les  Princes  du  sang  avaient 
droit  et  mission  de  sauvegarder  le  trone  et  Tinvio- 
labilite  de  la  justice,  lis  s'assemblerent;  de  cette  as- 
semblee,  dont  Conde  fut  Tame  et  la  plume,  sortit, 
lei 2  avril  1771,  cette  protestation  des  princes  du 
sang,  monument  de  sagesse,  qui  prouve  que,  meme 
avant  rinventiou  des  immorlels  principes  de  1789, 
la  France  jouissait  de  quelques  droits  et  que  ses  pairs 
savaient  les  faire  valoir.  On  lit  dans  cette  manifes-       *      .« 

-  * 

tation  : 

«  Le  droit  des  Francais  est  devoir  des  corps  de 
citoyens  inamovibles  qui,  dans  tons  les  temps,  puis- 
sent  representer  au  souverain  tout  ce  qui  pourrait 
etre  au  prejudice  des  droits  de  ses  sujets  ou  des  lois 
primordiales  et  constitutives  de  son  royaume. 

a  Louis  XIV,  de  glorieuse  memoire,  s'etait  re- 
connu  lui-meme  sujet  aux  lois  de  son  coyaume,  etle 
roi  Louis  XV  a  plusieurs  fois  declare  qu'il  voulait 
regner,  non  par  Taclion  ou  le  droit  de  son  autorite, 
mais  par  la  justice  et  par  Tobservation  des  regies  et 
des  formes  sagement  etablies  dans  la  monarchic. 

«  A  Texemple  de  ses  augustes  predecesseurs,  le 
Roi,  en  di verses  occasions,  s'est  felicite  de  Theureuse 
impuissanceousontles  rois  de  France  de  changer  ni 
d'alterer  les  lois  primordiales  et  sacrees  qui  sont,  a 
la  fois,  la  stirete  des  droits  de  la  couronne  et  des 
droits  des  sujets. 


o 
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a  Conservant  I'esperance  que  Sa  Majeste  recon- 
nattra  un  jour  les  conseils  pemicieux  qui  lui  ont  ete 
donnes^  il  ne  reste  aux  princes  de  son  sang  d*autre 
resHOurcre  que  de  transmettre  a  la  posterite  les  preuves 
de  leur  altachement  aux  lois  qui  sont  Tessenee  d'un 
gouvcrnement  monarchique,  assurent  la  liberie 
des  citoyens,  leur  vie,  la  propriete  de  leurs  biens  el 
mainliennent  dans  toute  leur  inlegrile  Tautorite  le- 
gilime  (*t  les  drolls  de  la  couronne  qui  esl  subslituee 
a  lous  les  princes  du  sang.  » 

Condo  avail  ecrit,  Conde  avail  parle.  Les  princes 
du  sang  suivirenl  son  impulsion.  Peu  de  jours  apr^s, 
ils  etaienl  lous  exiles.  Le  Roi  lemoignail  a  Louis- 
Jose])li  de  Bourhon  une  afYeclion  palernelle,  et  une 
eslinn'!  qui  sera  pour  Louis  XV  une  rehabililalion. 
Sa  presence  lui  elail  douce;  ses  enlretiens  inleres- 
suionl  le  vieux  monarque  Irop  p6nelrant  pour  ne  pas 
voir  U'  uvdly  Irop  engourdi  dans  les  plaisirs  pour  ris- 
quer  le  bien.  Conde  ful  rappele  a  la  cour.  Avant  de 
reparailre  u  Versailles,  il  linl  k  bonneur  de  mani- 
fesler  plus  haul  que  jamais  sa  pensee.  Ordre  fut  in- 
lime  a  lous  ses  vassaux  de  ne  faire,  en  aucun  cas, 
appel  k  la  jnridiclion  des  cours  insliluees  par  le 
cbancelior  Maupeou. 

Louis  XV  meurt ;  Louis  XVI,  sonpelil-fils,  lui  sue- 
c^de.  Abusanl  des  bonnes  inlenlions  el  de  Tinexpe- 
rienre  du  jeune  roi,  les  hommes  a  projets,  les  econo- 
nn>les  de  tonics  les  sectes  el  les  apolres  du  progres 
indelini  st»  pres.^cnl  an  picddu  tr6nepour  en  ebran- 


o 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  25 

ler  les  fondemenls,  sous  le  specieux  pretexte  de  le 
consolider  par  la  panacee  des  innovations.  C'est  un 
douloureux  spectacle  que  celui  de  ce  souverain  de 
vingt  ans  aux  prises  avec  des  difficultes  de  toutes 
sortes  accumulees  autour  de  lui  et  n'ayant  que  des 
indecisions  pour  les  surmonter.  Dans  son  honnete 
cr^dulile,  Louis  XVI  s'est  imagine  de  s'entourer  dQ 
ceux  qui  parlent  le  plus  sentencieusement  de  vertu, 
de  probite,  de  renovation  sociale,  de  liberte  politique 
et  individuelle.  II  s'adresse  a  Tideologue  Turgot,  pour 
regenererphilosophiquement  le  royaume ;  ilconsulte 
le  Genevois  Necker  sur  les  finances,  il  laisse  au  comte 
de  Saint-Germain  le  soin  de  reorganiser  Tarmee. 
Bienl6t  la  liberte,  les  finances  etTarmee^  touttombe 
dans  un  avilissement  precurseur  des  catastrophes  el 
la  parole  de  Montaigne  *  «  toutes  grandes  mutations 
esbranlent  TEstatetle  desordonnent  »,  se  verifie  et 
au  dela. 

Parmi  les  documents  manuscrits  de  la  maison  de 
Conde,  se  trouve  un  memoire  sur  les  causes  de  la 
Revolution.  Dans  ce  memoire,  nous  lisons  un  fait 
qui,  a  notre  connaissance  du  moins,  n'a  encore  ja- 
mais ^teprq^uit.  II  montre  pour  la  premiere  fois,  et 
ce  ne  sera  sans  doute  pas  la  derniere,  avec  quelle  fa- 
cilite  des  ministres  arrives  au  pouvoir  par  les  idees 
liberales  se  jouent  de  la  liberte,  de  la  raison  et  de  la 
vie  des  autres*.  «  11  existait  un  gentilhomme  qui, 

1.  Essais  de  Montaigne,  t.  Ill,  p.  9. 

2.  Nous  citons  ce  fait  sous  toutes  reserves,  et  les  families  int6- 
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pkfin  du  de§ir  d  etre  utile  asa  patrie^  avait  employe 
6a  jeuoebbe  ebez  les  diverses  nations  de  TEurope, 
uniquemeot  occupe  du  soio  d*etudier  dans  leur  sein 
leurb  divers  interets  politiques  et  commerciaux  et 
leur  rapport  avec  ceux  de  son  pays.  Cel  homme  joi- 
gnait  aux  nonibreusesconnaissancesqu'ilayaitrap- 
pirU'^'S  de  fees  voyajres  des  talents  superieurs  pour 
radriiiniHtration.  II  avait  essaye  defaire  adopter  ses 
vuesit  Talihe  Terray;  mais,  rebute  parce  ministre, 
il  K'<'*tait  tenu  a  IVcart.  11  espera  que  M.  Tui^ot,  dont 
la  France  attendait  de  grandes  choses,  aecueillerait 
ses  moyens;  il  les  lui  presenta.  lis  furentgoutfs  d'a- 
jiord  et  M.  de  Pelissery  putquelque  temps  sd^bercer 
de  la  douce  illusion  d'avoir  rendu  a  la  France  le  plos 
si^nale  service ;  mais  ses  projels  soumis  a  la  secte, 
dont  M.  Turgot  n'etait  quele  mannequin^  furent  re- 
jetes  avec  dedain  et  M.  de  Pelissery  ne  trouva  plus 
au  conlrole  general  que  des  visages  glaces  et  des 
regards  iiisultaiils.   II  ecrivit  a  M.  Turgot  dont  il 
n*ol)lint  qu'une  reponse  seclic  et  negative.  M.  de  Pe- 
lissery elait  parli<ulier(*nient  lie  avec  M.  Necker, 
alors  eoniinis  chez  le  banquier  Thelusson.  11  ietait  le 
veritable  auleur  du  rapport  aur  Tancignne  Compa- 
guie  des  Indes  qui  a  fait  la  reputation  de  M.  Necker 
et  lui  a  fraye  le  ehemin  au  ministere  en  le  faisant 
eonuattro  a   M.   lo  marecbal  de    Castries   qui,  de 

rosst^os,  (pii  out  lo  droit  ot  le  devoir  do  le  combattre,  dc  Tcxpli- 
<|iuT  on  do  le  jubtilier,  pcuvent,  si  elles  en  tenioignent  le  d6sir, 
prcihlrt*  cunuais^Hincr  du  inomoire  qui  le  relate. 
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son  protecteur,  est  deyenu  le  plus  chaud  de  ses 
amis. 

(c  M.  de  Pelissery,  pique  de  laeonduite  de  M.  Tur- 
got,  s'etail  determine  a  faire  iaiprimerun  precis  des 
moyens  quil  avail  proposes  aux  deux  ministres  dont 
je  viens  de  parler;  il  avail  joint  a  cet  ouvrage  une 
copie  de  sa  correspon dance  avec  le  dernier.  Quel- 
quesiamislui  direntqueM.  Turgot,  lr6s-irrited*6tre 
ainsi  traduil  au  jugement  du  public,  medilait  de  s'en 
venger.  lis  lui  conseillerenl  de  se  soustraire  a  sa 
poursuite. 

«  Pelissery  s^expatria  el  laissa  M.  Necker  depo- 
sitaire  de  son  portefeuille.  C'est  la  que  ce  der- 
nier, devenu  ministre  des  finances,  puisa  ces  calculs 
qui  ont  etonne  TEurope  et  Font  fait  regarder  long- 
temps  comme  un  genie  en  administration;  mais 
infidele  jusque  dans  ses  larcins,  il  n'usa  des  moyens 
qui  etaient  destines  a  assurer  la  fortune  publique  et 
commerciale  de  la  France  que  pour  enrichir  une  so- 
ciete  d'agioteurs  qui  lui  pr^taient  leur  nom.  Cet 
homme  engagea  Pelissery  a  venir  partager  ses  tra- 
vaux  et  sa  faveur  naissante.  Ce  malheureux,  en  ar- 
rivant  a  Paris,  futconduit  a  la  Bastille.  Je  Ten  ai  vu 
sortir,  le  26  de  juillet  1 788,  pour  6tre  precipite  dans 
ies  cachots  de  Ctiarenton  que  la  revolution  lui  a  ou- 
verts;  mais  une  etroite  captivite  de  neuf  annees,  la 
barbarie  d'un  homme  quMl  croyait  son  ami  et  qui 
avait  mure  la  tombedans  laquelle  il  Tavait  renferme 
vivant^  avaient  altere  sa  raison.  11  a  eu  le  bonheur 
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de  ne  pas  seotir  lout  le  poids  des  malheurs  quil 
avait  voulu  prevenir.  » 

Cetle  revelation,  dont  nous  ne  nous  constituonspas 
le  juge,  mais  que  le  prince  de  Conde  avait  acceptee, 
prouverait  de  quelle  maniere  les  ministres  liberaux 
de  Louis  XVI  interpretaient  ses  intentions  et  seeon- 
daient  ses  voeux.  Le  comle  de  Saint-Germain,  son 
ininistre  de  la  guerre,  suivait  les  menies  errements* 
La  discipline  allemande  etait  son  ideal;  il  s'imogina 
de  Tappliquer  au  soldat  fran<jais.  Le  regime  des 
coups  de  plat  de  sabre  fut  invente,  en  attendant 
celui  du  Imton.  A  cette  nouvelle,  un  cri  d'iodigna- 
tion  sort  des  rangs  de  Tarmee.  Le  prince  de  Conde. 
son  protecteur  naturel,  est  invoque.  11  proteste  avec 
energie  et  dit  devant  le  comte  de  Saint-Germain  : 
«  II  existe  en  Europe  une  noble  race  de  soldats  que 
Ton  peut  mener  au  boutdu  monde  avec  des  paroles, 
que  Ton  punit  ou  que  Ton  recompense  d'un  regard. 
Si  vous  Tavilissez,  ce  soldat,  a  ses  propres  yeux, 
irez-vous  encore  lui  parler  d'honneur  et  de  gloire? 
Croyez-vous  que  ce  soit  a  coups  de  balon  qu'a  Ro- 
croi  et  qu'a  Fontenoy  Ton  ait  precipite  nos  Francais 
sur  les  vieilles  bandes  espagnoles  et  sur  la  colonne 
anglaise?  Conlentons-nous  d'etre  Francais,  comme 
on  r^tait  dans  ce  temps-la!  » 

Un  pareil  langage  devait  6lre  compris,  il  le  fut 
de  Louis  XVI.  Mais  Tarmee  s'^tait  sentie  frappee  au 
coBur;  pour  la  retremper,  il  fallait,  ainsi  que  son  ge- 
neral en  donnait  le  conseil,  lui  faire  voir  Tennemi. 
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L'ennemi  c'etait  TAnglais  s'opposant  par  lous  les 
moyens  possibles  a  la  reorganisation  de  notre  ma- 
rine et  arrStant  a  travers  les  mers  tons  les  progres 
que  notre  commerce  aspirait  a  realiser.  Louis  XVI  a 
une  confiance  absolue  dans  le  jugement  du  prince; 
il  Tentoure  d'une  tendresse  presque  filiale.  Lc 
prince,  aussi  habile  homme  d'fitat  que  homme  de 
guerre,  decide  le  Roi  k  frapper  un  coup  de  maitre. 
Les  Colonies  americaines,  que  le  gouvernement 
anglais  esperait  armer  contre  la  France  s'etaient 
soulevees;  elles  s'emancipaient  de  la  metropole. 
Le  vieux  lord  Chatham,  moribond,  se  faisant  trainer 
au  parlement  et  y  exhalant  son  dernier  voeu  :  «  La 
paix  avec  TAmerique  et  la  guerre  a  la  maison  de 
Bourbon!  »  avait  inspire  au  prince  de  Conde  une  sa- 
lutaire  determination.  II  n'a  point  partage  Tenthou- 
siasmede  la  jeune  noblesse  francaise  pour  la  cause  de 
Tindependance.  Cette  croisade  d'un  nouveau  genre 
le  laissait  froid  ou  inquiet.  L'etablissement  d'une 
republique  6tait  peu  de  son  ressort,  et  ne  flattait  pas 
beaucoup  ses  sympathies;  neanmoins,  apr^s  de 
mures  reflexions,  il  saisit  les  avantages  que  le 
Royaume  pent  recueillir  d'une  guerre  faite  a  T An- 
glais dans  ces  conditions  exceptionnelles.  FrankliOy 
I'ambassadeur  des  insurgents,  est  re^u  a  Chantilly. 
Get  bote  etrange  pour  le  lieu,  pour  le  temps  et  sur- 
tout  pour  le  prince,  qui  se  rend  a  sa  priere,  fut  ac- 
cueilli  avec  des  ^ards  dont  le  missionnaire  d'une 
revolte  arm^e  ne  cessait  /l*exalter  la  gracieuse  sim- 
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plicite.  Louis  XVI  et  Conde  brulent  de  laver  dans  le 
sang  ennemi  les  humiliations  et  les  desastres  qui 
forcerent  la  France  a  souscrire  a  la  honteuse  paix 
de17G3;  jamais  Toccasion  ne  s'etait  offerte  plus 
belle.  Dans  cette  brillante  campagne  il  n'y  eut  de 
veritable  gloire  que  pour  la  marine,  car  le  priDce  de 
Conde,  entrav6  dans  tous  ses  plans,  se  vit  reduit  a 
b^nir  des  succ^s  qu'il  ne  lui  etait  pas  donne  de  par- 
tager.  Le  Bailli  de  Suffren  et  sa  flotte  accaparerent 
toutela  renommee. 

A  la  veille  des  calamites,  en  1788,  le  prince  re- 
parait  enfin  k  la  t^te  de  Tarmee.  Un  camp  a  6te 
form6a  Saint-Omer  en  provision  d'une  guerre  avec 
FAutriche.  Louis- Joseph  de  Bourbon  le  commande. 
Son  fils,  Louis-Henri -Joseph  de  Bourbon,  due  de 
Bourbon  et  son  petit-fils,  Louis-Antoine-Henri  de 
Bourbon ,  due  d'Enghien,  sont  a  ses  cotes  pour  s'i- 
nitier  par  la  pratique  au  rude  metier  des  armes. 

Veuf  apr^s  quelques  ann6es  d'un  mariage  heu- 
reux,  le  prince  de  Conde  n'avait  jamais  songe  a  se 
remarier.  De  son  union  avec  Godefride  de  Rohan- 
Soubise  il  n'a  eu  que  deux  enfants.  Son  fils  et  la 
princesse  Louise  de  Conde,  sa  fille,  suQisent  a  ses 
voeux  et  k  son  bonheur. 

Ne  le  1 3  aoflt  1 756,  le  due  de  Bourbon  n'a  encore 
trouv6  aucune  occcasion  de  se  signaler.  Moins  bril- 
lantque  son  p^re  et  son  fils,  ce  prince  n'a  pas  trente- 
deux  ans.  11  est  beau  de  toute  la  beaute  de  sa  race. 
La  distinction  de  ses  mani^res  et  son  elegance  natu- 
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relle  en  font  un  gentilhomme  accompli;  et  il  semble 
deja  attriste  comme  s'il  lisait  dans  Tavenir  la  desti- 
nee  du  due  d'Engliien  et  celle  qui  lui  est  reservee  a 
lui-m&me.  Son  esprit  est  orne  de  connaissances  va- 
rices. 11  a  de  la  loyaute  dans  lecaraclere,  du  charme 
dans  la  conversation,  de  la  rectitude  de  jugement 
dans  les  affaires.  II  apprecie  les  hommes  ainsi  que 
le  prouvera  sa  correspondance ;  il  sait  les  mettre  a 
leur  place.  Mais  des  passions  trop  precoces  lui  ont 
donne  cet  air  de  froideur  ou  d'indifference,  Tapa- 
nage  des  ames  blasees.  Bienfaisant  par  tempera- 
ment, genereux  par  position,  il  se  fait  cherir  de 
tout  ce  qui  Tapproche;  et,  comme  Henri  IV  dont  il 
n'aura  jamais  les  allures  et  la  spontaneite,  il  aime 
a  tort  et  a  travers.  II  n'est  pas  encore  hors  de  page 
et  neanmoins  la  clironique  secrete  raconte  deja 
quelques  aventures,  lorsque  tout  a  coup,  a  quinze 
ans,  il  se  prend  a  adorer  la  princesse  Bathilde  d*Or- 
leans,  agee  de  six  annees  de  plus  que  son  fiance. 
C'etait  presque  un  mariage  pour  rire;  sous  le  titre 
de  V Amour eux  de  quinze  ans,  le  poete  Laujon  en  fit 
un  opera-comique.  Moins  d'une  annee  apres  cet  hy- 
men contracte  sous  de  romanesques  auspices,  Te- 
poux  adolescent  portait  a  d'autres  femmes  de  la 
cour,  de  la  ville  et  du  theatre  Thommage  de  ses  ba- 
nales  tendresses  et  de  ses  distractions  voluptueuses. 
II  entendait  trop  «  ce  hennissement  des  cceurs  las- 
cifs  »  que  Bossuet  signale  dans  un  de  ses  sermons  ^ 

1.  Bossuet,  S&rmon  sur  la  rhurreciion  derniere^  t.  Xf,  p.  125. 
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Une  separation  aussi  eclatante  que  les  amours 
brisa,  en  1780,  une  deplorable  union. 

Dans  cetle  cour  de  Versailles  oii  les  plaisirs 
bruyanls  et  les  reves  impossibles  semblaient  etre  la 
seule  occupation  serieuse,  on  se  moquait  de  tout  a 
coeur  joie.  Un  bon  mot  tenait  lieu  du  plus  sage  rai- 
sonnement;  les  etourderies  ou  les  folies  elaient  ac- 
ceptees  eomme  des  passe-temps  agreables..  Le  comte 
d'Ariois,  frfere  du  roi  Louis  XVI,  est  le  chef  et  le 
modele  de  cette  jeunesse  qui  regne  par  le  bruit  et 
domine  par  de  petils  scandales.  Dans  un  bal  masque, 
le  comte  d'Artois  a  fait  k  la  duchesse  de  Bourbon 
une  grave  insulte.  Philippe  d'Orleans-Egalite  n'a 
pent  6tre  pas  assez  de  courage  pour  se  charger  de  la 
vengeance  de  sa  soeur;  le  due  de  Bourbon  provoque 
en  duel  le  comte  d'Artois,  afin  de  proteger  Thon- 
neur  d'une  femme  offensee.  La  rencontre  eut  lieu; 
les  deux  combattants  se  montrerent  pleins  de  bra- 
voure.  lis  s'elaienl  vus  les  armes  a  la  main,  la  re- 
conciliation fut  sincere  et  durable.  Dans  le  but  de  la 
cimenter,  on  les  envoya  visiter  au  mois  d'aout  1 782 
le  camp  de  Saint-Rochdevant  Gibraltar.  Cest  le  due 
de  Bourbon  lui-meme  qui,  dans  une  lettre  d'inti- 
mite  au  prince  de  Conde,  son  p6re,  va  parler  de  son 
adversaire  de  la  veille  et  faire  la  chronique  de  ce 
camp  si  fameux  alors. 

«  A  Saint-Roch,  ce  2^  aoiit  1782. 

cc  J'ai  re^u  votre  lettre  du  1 1  aout,  dans  laquelle 
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vous  me  parlez  d'une  chose  sur  laquelie  effective- 
ment  il  y  a  beaucoup  de  reflexions  a  faire.  Jusqu'a 
present  tout  va  bien.  Nous  avons  eu  raercredi  une 
alerte;  a  cinq  heures  du  soir  les  ennemis  ont  jete 
une  grenade  qui  a  mis  le  feu  a  notre  nouvel  ou- 
vrage*.  Comme  on  s'y  est  porte  sur-le-champ  pour 
tacher  de  Teteindre  ils  ont  commence  a  faire  un  feu 
tres-vif  sur  toute  la  tranchee.  M.  de  Crillon  se  trou- 
vant  dans  ce  moment-la  a  Algesiras;  M.  de  Lassi, 
qui  commande  Tartillerie,  a  pris  sur  lui  de  repondre, 
afin  de  proteger  nos  travailleurs;  alors  feu  general. 
Nous  avons  monte  a'  cheval  sur-le-ehamp,  M.  le 
comte  d'Artois  et  moi,  et  avons  ete  au  bord  de  la 
mer  tr^s  a  portee  de  la  tranchee,  car  nous  voyions 
pointer  les  boulets  parfaitement  de  part  et  d'autre. 
Comme  le  general  n'etait  pas  la,  il  avait  grande  en- 


1.  Le  camp  de  Saint- Roch,  que  le  due  de  Crilloa-Mahon  com- 
mandait,  avait  6t6  ^tabli  au  moment  oh  TEspagne  voulait  faire  le 
si^ge  de  Gibraltar,  que  les  Anglais  poss6daient  dfjk.  Ce  fut  pen- 
dant les  operations  de  ce  si6ge  qu'un  ing^nieur,  nomm6  Lemi- 
ceaud  d'Argon,  n6  k  Pontarlier  en  1733,  proposa,  aprfes  de 
savantes  etudes  sur  la  combustion,  de  se  servir  de  batteries 
insubmersibles  et  incombustibles.  Ces  batteries  blind^es,  et  dont 
Tusage  est  maintenant  consacr6  par  rexp6rience,  6taient  alors 
discut^es  comme  toutes  les  inventions  et  les  progr^sde  la  science. 
La  jalousie  et  le  peu  d'accord,  qui  r6gnaient  entre  les  officiers  fran- 
gais  et^  espagnols,  amen^rent  une  telle  confusion  dans  les  ordres 
donn6s  par  d'Ar^on,  que  le  jeu  de  toutes  ses  machines  fut  entrav6. 
Lord  Elliot,  qui  commandait  dans  la  place  de  Gibraltar,  en  saisit 
la  port6e;  il  Pappr^cia  en  rendant  h  Pinventeur  un  glorieux 
t^moignage ,  et,  malgr6  I'^chec  provoqu6  par  la  malveillance,  le 
prince  de  Cond6  et  le  due  de  Bourbon  se  firent  les  protecteurs  de 
cethonmie  de  g6nie  m^connu  par  ses  contemporains. 

3 


34  mSTOIRB  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

vie  d'aller  plus  avant,  mais  on  lui  a  persuade  que 
cela  serait  inutile.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus 
beau^  la  canonnade  a  dure  deux  grandes  heures; 
les  Anglais  ont  tire  dix-huit  cents  coups^  et  nous 
douze  cents  environ ;  nous  avons  perdu  fort  peu  de 
monde^  une  douzaine  d'hommes  tu^  ou  blesses^ 
espagnols  ou  fran^ais.  Le  regiment  de  Lyonnais  qui  a 
U*availle  a  eteindre  le  feu  s'est  conduit  parfaitement; 
ils  en  sont  venus  a  bout  en  deux  heures  de  temps; 
il  n'y  a  eu  que  vingt-deux  toises  de  brulees,  mais 
cela  sera  bientot  repare,  et  cet  accident  ne  retardera 
point  la  grande  attaque.  Ge  rocher  de  Gibraltar  est 
h6riss6  de  batteries ;  toutes  les  nuits  ils  font  un  feu 
d'enfer  et  ne  font  pas  grand  mal.  La  nuit  derniere 
il  n'y  a  pas  eu  un  Fran^ais  de  blesse,  et  six  Espa- 
gnols blesses,  et  deux  de  tues.  Ils  tirent  jusqu'a  &ix 
cents  coups  dans  la  nuit.  Hier  encore,  ils  avaient 
mis  le  feu  avec  une  grenade,  mais  il  a  ete  eteint 
sur-le-champ.  Nous  leur  avons  tire  plusieurs  bom- 
bes  mercredi,  qui  ont  porte  parfaitement  dans  leurs 
batteries,  et  surement  ils  ont  perdu  du  monde,  car 
nous  les  voyions  eclater  absolument  au  milieu 
d'eux.  Les  Espagnols  viennent  de  prendre  un  hri- 
gantin  qui  6lait  sorti  de  Gibraltar  qui  allait  a  Li- 
vourne.  J'ai  vu  ici  le  capitaine  et  un  officier  que  Ton 
a  amenes  h.  M.  de  Crillon,  avec  plusieurs  lettres  par 
lesquelles  il  parait  qu'ils  sont  fort  a  court  de  vivi-es; 
mais  se  preparent  avec  fermete  a  recevoir  notre 
attaque,  et  esperent  etre  secourus  par  la  grande 
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escadre.  L'officier  nous  a  dit  qu'ils  avaient  coostruit 
six  cents  forges^  pour  tirer  nos  batteries  flottantes  k 
boulets  rouges.  Je  vous  ai  mande  une  fausse  nou- 
velle;  M.  Archambaud  ne  eommande  point  une  bat- 
terie.  Cela  a  souffert  des  difficultes,  il  va  comme  vo- 
lontaire  dans  celle  de  M.  de  Nassau \  Au  reste^  je 
n'ai  pas  encore  pu  ouvrir  ma  maison  ici^  il  a  fallu 
faire  une  cuisine  entierement.  J'ai  dine  cbez  M.  le 
oomte  d'Artois,  cbez  M.  de  Crillon  et  cbez  M.  Bres- 
sole;  j'esp^re  pouYoir  donner  a  diner  au  commen- 
cement de  la  semaine  procbaine. 

cr  le  suis  bien  aise  qu'il  y  ait  de  gros  cerfs  dans 
Cbantilly;  vous  en  trouverez  siirement  a  Dammartin 
et  a  Nanteuil,  je  ne  crois  pas  avoir  i'bonneur  et  h* 
plaisir  de  les  voir.  Yraisemblablement  j'arriverai 
dans  le  temps  des  secondes  tetes  des  bautes  coutu- 
mes.  II  Cait  une  cbaleur  terrible  ici^  et  les  cbiens  y 
chasseraient  tres-mal ,  car  il  y  a  sept  mois  qu*il  n'y 
a  tomb6  une  goutte  d'eau.  Je  suis  encbante  que 
H.  de  Cboiseuil  ait  tue  une  dine'  Isabelle  pour 
mettre  au  cabinet  d'bistoire  naturelle,  car  c'est  un 
animal  fort  rare  a  Cbantilly.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
que  j'ai  conte  cette  aventure-14  et  celle  de  TOise  a 
SaintrMaur,  a  son  cber  Contye  qui  a  trouve  que  c'c- 


1.  Charles-Othon,  prince  de  Nassau-Siegen,  que  ses  aventures 
de  toute  esp^ce,  sur  terre  et  sur  mer,  son  courage  dans  la  guerre, 
sa  vie  romanesque  dans  la  paix,  ont  rendu  si  fameux  k  la  fin  du 
dJK-huiti^me  si^cle. 

2.  Dine  ou  daine,  femelle  du  daim. 
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tait  tout  simple,  et  qu  il  le  reconnaissait  bien  la.  Je 
viens  de  recevoir  une  Icttre  de  ma  soeur  qui  me  re- 
commande  de  la  prudence;  je  vous  assure  qu'elle 
pense  la-dessus  comme  nous  tous  et  Vibraye  aussi. 
Nous  en  parlons  souvent,  et  il  dit  bien  que  je  ne 
peux  pas  faire  un  pas  de  plus  que  M.  le  comte  d'Ar- 
tois;  que  c'^st  impossible,  que  ce  serai t  me  mettre 
toule  la  cour  a  dos.  Je  sais  tout  cela  parfaitement, 
au  reste  M.  le  comte  d'Artois  a  fait  jusqu'a  present 
tout  ce  qu*il  y  avait  k  faire.  II  s'est  tres-bien  montre 
la  ou  il  y  avait  du  danger,  il  fera  stirement  toujours 
bien,  et  moi  du  mieux  que  je  pourrai  a  sa  suite.  Je 
ne  crois  pas  que  notre  grande  attaque  commence 
avant  le  dix  du  mois  prochain ;  mais  tout  avance 
beaucoup,  et  si  nos  batteries  flottantes  reussissent, 
comme  je  Tespere,  Gibraltar  est  a  nous.  Je  vous 
envoie  une  esquisse  d'une  de  ces  batteries.  Je  vous 
embrasse  de  bien  bon  coeur,  mon  cher  papa,  et  vous 
aime  dc  m^me. 

«  Bien  des  choses  de  ma  part  aux  dames  de 
Chantilly.  Je  vous  souhaite  dc  belles  chasses  k 
courre  et  a  tir  et  un  temps  moins  chaud  que  celui 
qu'il  fait  ici. 

a  Je  vous  prie  de  dire  aussi  bien  des  choses  de 
ma  part  a  M.  le  prince  de  Conti*,  je  ne  sais  pas  s'il 
ne  serait  pas  bien  que  vous  presentiez  mes  respects 

1.  Ce  prince  de  Gonti,  le  dernier  de  sa  race,  n'avait  rien  d^h6- 
rolque,  et  il  le  montrerabien  durant  la  revolution.  Louis  XV  Tavait 
surnomm6  :  mon  cousin  Tavocat. 
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au  roi  et  a  la  reine^  etant  aussi  longtemps  absent. 
Vousferez  la-dessus  pour  lemieux.  » 

Nous  avoDS  dit  que  le  prince  de  Conde  avail  une 
fiUe.  Louise  de  Bourbon,  nee  a  Chanlilly  le  5  oclo- 
bre  1757,  et  d'abord  connue  sous  le  litre  de  Made- 
moiselle, elait  une  femme  forte  par  la  raison  et  par 
Tenergie.  Les  occasions  lui  out  manque  pour  jouer 
un  beau  r61e,  ou  peut-etre  n'a-t-elle  pas  daigne  les 
rechercher  par  humilite  chretienne.  Quoi  qu'il  en 
soil,  dans  cette  ame  virile  qui,  par  sa  correspon- 
dance  avec  son  pire  et  son  frere,  va  se  reveler  toute 
enliere,  il  y  a  du  Conde  k  la  premiere  puissance. 

filevee  au  convent  de  Beaumont-les -Tours,  dont 
sa  grande  lante.  Henriette  de  Bourbon-Conde,  prin- 
cesse  de  Yermandois,  etail  abbesse,  puis  ensuile 
placee  k  Panthemont,  elle  se  forma,  d^s  son  plus 
jeune  age,  a  Texercice  de  toutes  les  verlus.  Pour  se 
vouer  enliSrement  a  Dieu,  la  princesse  de  Verman- 
dois  avail  refuse  la  main  el  le  Irone  du  roi  Louis  XY; 
c'esl  k  celle  ecole  d'abnegation  que  Louise  de  Conde 
apprit  Tart  des  sacrifices.  Mais  celle  jeune  iille,  si 
gracieuse  et  si  belle,  n'a  pas  encore  donne  la  por- 
tee  de  son  caraclfere.  Enfant,  elle  aime  Teclat  et  les 
ceremonies  de  TEglise.  Si  on  lui  demande  ou  elle 
desire  qu'on  la  conduise,  elle  repond  avec  une  im- 
perturbable naivete  :  aou  Ton  fail  le  plus  de  bruit. » 
Au  milieu  de  ses  qualiles  naissantes  que  d^velop- 
peront  une  ardente  piete  et  un  profond  sentiment 
de  justice^  on  sent  poindre  deja  eel  orgueil  du  nom 
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et  celte  fierte  de  race  que  des  malheurs  de  loute 
espece  n'affaibliront  jamais.  EUe  s'en  oCfre  a  elle* 
m6me  une  preuve  men  tale,  ficoutons-la  raconter  C3 
trait  d'indignation  enfantine  qu'a  coup  s6r  Pin- 
tarque  n'aurait  pas  raye  de  ses  tablettes.  Elk  Tient 
de  lire  YEssai  sur  la  vie  du  grand  Conde ,  et  elle 
mande  a  son  pere  : 

c  Rodney-Hall,  ce  vendredi  17  avril  1807. 

«  Loue  soit  le  trfes-saint  sacrement  de  I'autel. 

a  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  dire  qaels 
•  sentiments  s'el^vent  dans  mon  coeur  a  la  lecture  de 
I'ouvrage  qui  a  tant  de  titres  pour  m'inleresser  vi- 
vement.  Je  me  suis  etonnee  de  son  succte,  mais  je 
le  suis  de  ce  que  ce  succfes  est  souffert  a  Paris ;  je 
le  suis  de  ce  que  le  manuscrit  original  y  existe;  je  le 
suis  de  ce  que  Tediteur  a  ose  le  mettre  au  jour,  et  je 
le  suis  aussi  de  ce  qu'il  s'est  permis  d*y  faire  quel- 
ques  changements.  J'ai  bien  envie  d'avoir  Texplica 
cation  de  tout  cela.  II  ne  me  paratt  pas,  je  vous 
Tavoue,  que  vous  ayez  du  trouver  beancoup  (te  diffi- 
cultes  k  attenuer,  comme  dit  Tediteur,  les  £aates 
du  grand  Conde;  mais  j'ai  admir^,  a  la  page  iky 
Tadroite  excuse  que  vous  donnez  a  Tordre  qu'il  re- 
cut  de  son  pere  de  retourner  a  Lyon  pour  r^parer 
vis-a-vis  du  cardinal  de  Richelieu,  etc.,  etc.  Cecim'a 
rappele  Timpression  que  m'avait  faite  ce  trait  durant 
ma  jeunesse,  et  que  je  ne  vous  ai  jamais  dite  dans 
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le  temps.  J^avais  peut-^tre  quatorze^  quinze  ou  seize 
ans  (je  n'en  sais  rien)  lorsque  je  lus  une  vie  de 
Louis  XIII  que  M.  Desormeaux*  m'avait  pret^e  de 
voire  bibliotheque.  J'y  troiivai  le  trait  en  question, 
et  encore  un  ou  deux  autres  du  m^me  prince  et  du 
m^me  genre.  Le  feu  me  monta  au  visage.  J'^tais 
seule;  je  pris  une  plume  et  rayai  a  force  les  dits 
passages,  en  m'^criant  :  ^  Geei  sera  toujours  lu  une 
a  fois  de  moins.  »  Je  rendis  ensuile  votre  bel  in- 
quarto,  ne  jugeant  point  dans  mon  sensTavoir  g4t^. 
Je  n'ai  jamais  su  si  Desormeaux  s'en  etait  aper^u 
ou  non.  Voila  un  des  ecarts  de  ma  jeunesse,  dont 
je  vous  fais  aujourd'hui  Taveu.  » 

La  jeune  fille,  qui  porte  si  haut  Thonneur  et  la  di- 
gnite  du  nom  de  Conde*,  etait  d'une  nature  impres- 
sionnable  et  fifere  que  les  extremes  devaient toujours 
tenter  et  seduire.  Destinee  par  Louis  XV  a  epouser 
le  comte  d'Artois,  son  petit-fils,  elle  vit,  sans  s'6- 
mouvoir,  certaines  intrigues  de  cour,  se  concerter 

1.  D^sonneaux,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques  sur 
la  maison  de  Bourbon,  etait  biblioth^caire  du  prince  de  Gond6 
avec  Chamfort. 

2.  Le  fait  qui  a  tant  soulev6  la  colere  de  la  princesse  Louise  est 
ainsi  racont6,  par  Louis-Joseph  de  Bourbon,  dans  VEssai  sur  la 
vie  du  grand  Candd,  p.  14.  t  Ce  jeune  prince  fit  des  prodiges  de 
valeur  auz  sieges  de  GoUioure,  de  Perpignan  et  de  Salces.  En 
revenant,  il  passa  par  Lyon,  et  n6gligea  de  voir  Tarchevfeque  de 
cette  ville,  frfere  du  cardinal.  Le  ministre  imp6rieux  s*en  plaint 
au  prince  de  Cond6,  qui  fait  repartir  son  fils  sur-Ie-champ,  uni- 
quement  pour  aller  r6parer  ce  qui  avait  tant  d6plu  au  cardinal. 
Le  ministre  6tait  implacable  et  tout-puissant,  le  prince  idolAtrait 
son  fils  :  la  nature  park  dans  cette  occasion,  et  la  dignite  se  tut.  » 


40  BISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

pour  emp^cher  cette  union  :  elle  se  plut  meme  a  leur 
laisser  le  champ  lib  re.  Quoique  douee  de  tous  les 
dons  du  ciel,  ayant  en  partage  Tesprit  et  la  beautei 
elle  se  sentait  attiree  vers  un  monde  inconnu.  Elle 
ne  s'elail  pas  conteniee  d'avoir  des  vertus;  son  coeur 
avait  su  les  choisir.  Et  souvent,  dans  leurs  prome- 
nades solitaires  au  milieu  des  forets  de  Chantilly, 
son  pere  et  son  frere  Tentendaient  dire  aveeune  exal- 
tation religieuse  dont  ils  riaienteomme  d'un  enfan- 
tillage  :  «  Nos  ancetres  furent  huguenots  et  Dieu 
sait  quel  est  leur  triste  sort  dans  I'autre  monde.  Je 
me  consacrerai  tout  entiere  au  Seigneur  afin  de  ra- 
cheter  et  d'eflEacer  leurs  erreurs  ». 

II  y  avait  en  Louise  de  Conde  de  la  sainte  Therese 
et  de  la  sainte  Catherine  de  Sienne.  Louis  XVI,  qui 
estimaitprofondement  la  princesse,  madame  Elisa- 
beth qui  la  cherissait  comme  une  soeur,  n'elaient  pas 
eloignes  de  lui  voir  adopter  une  determination  si 
extraordinaire  pour  le  lieu  et  pour  le  si^cle.  Afin  de 
favoriser  sa  vocation  et  de  lui  accorder  le  temps  de 
mettre  un  intervalle  entre  son  d^sir  naissant  et  des 
voeux  irre  vocables,  le  Roi,  en  1 786,  la  nomma  abbesse 
deRemiremont.  C'etait  menager  la  transition  qui, 
de  Versailles  ou  de  Chantilly,  devait  la  conduire 
aux  austerites  du  cloitre.  La  nouvelle  abbesse  ne 
renoncait  pas  a  la  cour ;  elle  ne  se  separait  point  de 
sa  famille.  N^anmoins  on  sentait  que  son  parti  etait 
pris  et  que  t&t  ou  tard  elle  offrirait  a  TEurope  un 
solennel  exemple  d' abnegation. 
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Ce  fut  a  cetle  mfeme  epoque  (1 786-1 787)  que  se 
place  dans  la  Tie  de  Louise  de  Conde  un  episode  dont 
nous  ne  devous  pas  faire  myst^re. 

La  princesse  avail  vingt-neuf  ans,  lorsqu'elle  fut 
frappee  des  qualites  deeoeur  et  d'esprit  qui  disliu- 
guaient  un  jeune  capitaine  de  cavalerie,  nomme  de 
la  Gervaisais.  A  peine  age  de  vingt-un  ans,  il  s'a- 
per^ut  bien  vite  de  I'honneur  dont  il  ^tait  Tobjet; 
mais  se  Taccorderpour  amant  ne  convenait  pas  plus 
a  la  vertu  qua  la  piele  de  Louise  de  Conde.  Par  une 
mesalliance,  a  laquelle  sa  dignite  de  princesse  ne  lui 
permettait  point  de  descend  re,  elle  ne  voulait  pas  en 
faire  son  epoux.  Elle  rSva  de  I'elever  au  rang  de  son 
ami  et  de  son  confident.  Une  correspondance  s^etablit 
entre  eux.  lis  ecbangerent  des  idees,  des  songes,  des 
sentiments,  des  regrets  peut-fetre.  Tout  a  coup,  apres 
une  douzaine  de  mois  de  monologue  adeux^  la  prin- 
cesse, s'avertissant  elle-meme  et  se  repentant  de  sa 
virginale  imprudence,  mit  brusquement  lin  a  cette 
intimite  epistolaire.  Elle  renvoya  a  M.  de  la  Gervai- 
sais toutesses  lettres,  M.  de  la  Gervaisais  n'eut  pas 
la  mSme  delicatesse ' . 

Entre  ces  trois  personnages,  formant  alors  la 
maison  de.  Conde,  il  s'6levait  un  enfant,  Tesperance, 
Torgueil  et  la  joiede  la  famille.  Louis  Antoine  Henri 
de  Bourbon,  due  d'Enghien,  etaitne  a  Chantilly,  le 

1.  En  1834,  M.  de  la  Gervaisais  laissa  6diter  et  publier  par 
M.  Ballanche  ces  lettres  que,  malgr6  le  vobu  et  la  pri^re  de  Louise 
de  Cond^,  il  avait  jug6  k  propos  de  conserver. 


< 
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2  aout  1772.  Par  une  fatalite^  dontlesanciens  n'au- 
raient  pas  manque  de  tirer  un  funfebre  horoscope, 
sa  mere  ressentit^  durant  quarante-huit  heures,  les 
douleurs  les  plus  aigiies.  Le  prince  vint  au  monde 
tout  noir  et  sans  mouvement.  On  le  regardait  com  me 
mort.  Toutefois,  pour  essayer  de  le  rappeler  a  la  vie, 
on  Tenveloppa  dans  des  linges  imbibes  d'esprit  de 
vin.  Le  remede  fut  plus  dangereux  que  le  mal.  Une 
etincelle  de  feu  vola  sur  ces  mati^res  inQammables, 
et,  sans  de  prompts  secours,  il  aurait  peri  au  seuil 
de  la  vie.  Le  due  d'Enghien  ^tait  destine  a  de  plus 
tragiques  a  ventures. 

D'une  faible  constitution  que  les  soins  de  toute 
esp6ce,  les  courses  a  travers  les  grands  bois  de  Chan- 
tilly  ou  de  Saint-Maur-les-Fosses  et  les  fatigues  sa- 
lutairesde  la  chasse,  plaisir  pousse  jusqu'a  la  passion 
dans  la  maison  de  Conde,  eurent  bientot  fortiiiee,  le 
due  d'Enghien  se  montra,  des  son  plus  basage,  apte 
a  tons  les  exercices  du  corps  et  a  tons  les  travaux  de 
rinlelligence.  Le  comle  de  Virieu,  son  gouverneur, 
Tabbe  Millot,  de  I'Academie  francaise,  son  precep- 
teur,  purent  done  sans  peine,  developper  les  rares 
qualit^s  que  Tenfant  annon^ait.  Bruyant  dans  ses 
yeux,  applique  a  Tetude,  il  portait  sur  lout  et 
partout  les  vivacites  et  les  ardeurs  de  son  ima- 
gination. Ses  charmantes  petulances,  ses  reparties 
pleines  de  bon  sens  ou  d'esprit,  son  courage  qui 
se  trahissait  au  recit  d'un  combat  ou  d'une  action 
heroique,  ses  r6veils  lumineux  et  surprenants,  pour 


^ 
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parler  comme  le  cardinal  de  Retz,  tout  en  lui  faisait 
presager  un  digne  petit-fils  du  Grand  Conde,  Lors- 
que  ce  nom  etait  prononce  devant  lui,  lorsqu'on  de- 
roulait  a  ses  yeux  Tliistoire  de  1  illustre  guerrier^ 
Tenfant  se  prenait  a  battre  des  mains  ou  a  pieurer 
de  bonheur,  ear  cetle  histoire,  il  se  flattait  de  la  re- 
cojnmencer.  Son  aieull'enjugeait digne. 

A  dix  ans^  11  ecrivait  a  son  pere  au  camp  de  Saint- 
Roch  et,  sans  bien  connaitre  encore  Torthographe 
de  son  nom,  il  grilTonnaitces  mots  : 

oc  Mon  eber  papa^  ma  premiere  lettre  est  plutot  la 
lettre  d'une  lille  que  celie  d'un  Conde,  Je  m'en  vais 
en  faire  une  a  ma  maniere.  Oui,  papa^  aequerez  de 
lagloire;  battez  bien  les  Anglais,  prenez  Gibraltar. 
Apres  Tavoir  pris,  revenez,  revenez  nous  voir.  En- 
suite  partez,  allez  en  Amerique,  et  montrez  que  vous 
etes  Conde.  J'esp^re  aussi  pouvoir  le  montrer  un 
jour,  et  j'attends  ce  moment  avec  impatience*  Le 
Grand  Conde  s'appelait  aussi  due  d'Enguien,  quand 
il  gagna  la  bataille  de  Rocroy .  Peut-etre  que  ce  nom 
me  portera  bonbeur,  car  tons  les  Enguiens  sont 
heureux ;  celui  de  la  bataille  de  Cerizoles,  celui  qui 
gagna  la  bataille  de  Rocroy;  j'espere  Tetre  aussi  ». 

Le  prince  de  Conde  epiait  et  suivait  avec  une  sol- 
licitude  de  m^re^  allant  quelquefois  jusqu'a  une 
tendresse  inquiete,  jalouse  ou  exigeante,  les  progrfes 
de  cet  heritier  dans  lequel  il  se  sentait  si  fier  de  re- 
vivre,^que  Franklin,  fort  de  son  expansion  republi- 
caine,  avait  embrasse  et  beni  comme  un  heros  de 
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race.  Conde  lui  inculquait  ses  principes,  il  lui  reve- 
lait  ce  que  c'est  que  Thonneur,  ce  vieux  code  dont 
les  lois  ne  sont  ecrites  nulle  part,  mais  qui  prend  sa 
source  dans  ies  susceptibilites  les  plus  genereuses. 
Faconne  par  un  tel  maitre,  le  due  d'Enghien  s  elan- 
<jait  dans  le  moDde^  ravi  de  metlre  en  pratique  les 
enseignements  re^us,  et  possedant  deja  celte  tempe- 
rance de  raison  qui  connait  les  bornes  et  les  limites 
de  tout.  Ainsi  que  le  Grand-Conde,  il  aurait  tres- 
bien  pu  ecrire  a  son  pere  :  «  Je  lis  avec  contentement 
les  heroiques  actions  de  nos  rois  dans  rhistoire.  Eo 
voyant  de  si  beaux  exemples,  je  me  sens  une  sainte 
ambition  de  les  ioiiter....  mais  ce  m'est  assez,  pour 
maintenant,  d'etre  enfant  de  desiretde  n'avoir  d'au- 
tre  volonte  que  la  voire  ». 

Ce  culte  des  ancetres,  la  piete  des  nations,  s'^tait 
respectueusement  perpeluedanslamaison  de  Conde; 
elle  s'impregnait  de  cette  veneration.  Les  fils  la  trans- 
mettaient  a  leur  fils  comme  la  plus  belle  part  de 
Theritage  paternel.  Tous,  apres  une  existence  consa- 
cree  au  service  du  pays,  se  flattent,  et  avec  raison, 
d'etre  de  ces  heureux  peresqui  devront  Timmorta- 
lite  a  la  gloire  de  leursenfants.  C  est  a  cause  de  celte 
modeslie,  ambition  traditionnelle  des  Condes  qu'ils 
restent  dans  les  annales  de  la  France  les  vrais  types 
de  la  vaillance,  du  patriotisme,  dela  fidelity  et  de  la 
gentilhommerie. 

Les  jours  n^fastes  arrivent;  la  Revolution  appro- 
die;  et,  de  son  camp  de  Saint-Omer  ou,  avec  le  dui- 
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<le  Bourbon  et  le  due  d'Enghien,  il  s'est  entoure  de 
la  noblesse  militaire  du  royaumeet  deTelitede  Far- 
mee,  le  prince  de  Conde  s'epouvante  de  voir  jeler  a 
la  voirie  la  France  monarchique.  II  sent  que  la  terre 
vase  mettre  en  insurrection  contre  le  ciel,  et  cette 
cc  ame  frappeea  la  vieille  marque,  »  comme  dirait 
Montaigne, se  berce  delespoirqu'il  pourra  dominer 
par  les  armes  la  tempete  que  ses  avis  ne  purent  pre- 
venir. 

Les  Etats  gen^raux  sont  convoques.  De  mfeme  que 
Tassemblee  des  Notables,  ils  ne  seront  qu'un  pallia- 
tif  insignifiant.  La  Revolution  detournait  a  son  profit 
les  anciens  usages  de  la  Monarchic ;  elle  s'en  servait 
ainsi  que  dun  jalon.  Le  Mdmoire  des  Princes^  que 
Conde  r^digea  et  dont,  en  face  de  toutes  les  efferves- 
cences, il  accepta  la  responsabilite,  posait  bardiment 
la  question.  Ce  n'etait  point  des  r^formes  plus  ou 
moins  urgentes  dans  les  lois  et  dans  les  finances  que 
rideer6volutionnairesollicitait;  il  ne  s*agissait m^me 
pas  de  quelques  lambeaux  de  pouvoir  que  la  nation 
pretendait  disputer  et  arracher  a  la  souverainete. 
On  allait  au  bouleversement  par  tous  les  chemins. 
Conde  avait  vu  mieux  et  de  plus  loin  que  les  eutbou- 
siastes  a  faux,  s'attachant  machinalement  ou  naive- 
ment  au  char  deriosurrection,  dans  le  sterile  espoir 
de  I'enrayer  ou  de  le  diriger.  II  avait  sibien  vu  que 
Mirabeau,  ecrivant  au  comte  de  Guibert*  au  mo- 

1.  Le  lieutenant  g6n6ral,  comte  de  Guibert,  6crivain  militaire, 
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neat  de  la  eoavocatitML  des  EiaU  :^neraiu,  ne  crai 
guah  pa^  de  dire  :  <  lout  ce  qm  e^t  soldal  aime  et 
honore  le  prince  de  Coade....  II  e<t  aatre  chose  que 
militaire.  Je  sui^  £rappe  de  cette  nettete  de  discassion^ 
decetleespr^saioQ  tooj oars  juste,  decette  succession 
de  deyeloppements,  de  cette  analyse  qui,  dans  sa 
boache,  reduit  les  questions  a  uo  point  et  qui  dune 
missive  lacooique  fail  un  traite  >. 

Le  prince  de  Conde  dontl'orateurdela  Revolution 
vient  en  peu  de  lignes  de  tracer  un  eloge  si  merits 
nayait  jamais  su  pousser  a Textreme son  droit, mais 
son  devoir.  Son  devoir  etait  de  resister  a  ces  esprits 
maiades  de  I'inconnu.  a  ces  amhitieux  qui  sortent 
de  la  boue  pour  le  bien  de  la  pa  trie  et  pour  leur  for- 
tune particuliere^  a  ces  prccheurs  d  apaisement  qui 
prodiguent  les  bonsconseils,  lorsquils  ne  peuvent 
plus  donner  de mauvais  examples.  11  savouait  avec 
Bajle  *  «  que  dans  Tetat  ou  sont  les  societes^  il  faut 
quelque  autre  chose  que  la  raison  pour  les  mainte- 
nir  9.  Cest  ce  quelque  autre  chose  qu*il  reclamait. 
Tout  pret  a  passer  a  cheval  sur  les  injures  privees, 
Conde  ambitionnait  de  preserver  la  royaute  d'un 
avilissementy  qui  allait  a  jamais  compromettre  son 


po^,  philosophe  et  politique,  celui  que  Voltaire,  dans  sa  pi^ce 
de  ¥ers  intitul^e  la  Tactiqtie^  a  peint : 

Digne  peut-6tre 

De  commander  d6ja  dans  Part  dont  il  est  raaitre. 


1.  Lubienetski,  note  5. 
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prestige.  Les  rerormes,  les  economies^  les  transac- 
tions ne  devaient  venir  que  lorsque  la  majeste  souve- 
raine^  respects  de  tons,  pourrait  librement  les 
proposer  on  les  accepter.  Le  grand  combat  k  bride 
abattue, 

c  ....  Magnum  immisis  certamen  habenis, » 

dont  parle  le  po6te  Lucr^ce,  se  livrait  autour  du 
trdne  chancelant.  Cond6  ne  se  dissimulait  pas  le 
danger  de  la  d6faite;  mais  comme  Tarm^e  n'avait 
pas  enti^rement  pass6  k  cette  pl^be  qu'on  prenait 
pour  le  peuple  et  que,  peu  docile  a  la  fraternite, 
elle  restait  fiddle  au  vieux  drapeau^  il  esp^rait 
maintenir  la  discipline  et  delivrer  la  societe.  L'ar- 
m6e  avait  foi  en  lui;  les  chefs  aussi.  On  pouvait 
done  encore  tout  sauvegarder. 

La  Revolution,  qui  s' imagine  avoir  tout  fait, 
qaand  elle  a  tout  detruit^  inoculait  a  ses  serfs  le 
sentiment  de  la  peur,  afin  de  leur  communiquer  le 
delire  de  la  cruaute  et  de  Tegalite,  comme  si  ra- 
petisser  les  grands  etait  le  moyen  le  plus  sur  de 
grandir  les  petits.  La  Revolution  ne  redoutait 
qn'un  homme.  Elle  savait  que  cet  homme  ne  ferait 
jamais  un  pas  en  avant  sans  avoir  longuement  re- 
flechi  ou  ce  pas  devait  le  conduire.  Ce  pas  inquielait 
les  mechants;  il  rassurait  les  bons. 

Ainsi  que  toujours ,  les  bons  se  r^signaient  a 
lever  les  bras  vers  le  ciel  et  k  le  fatiguer  de  prieres 
steriles,  puisqu'elles  ne  sont  point  accompagnees  de 


li'-iiloa.  La  Rivaurr  ne  se  drtend  p.-ii,  elle  ne  Teut 
I'tis  rtnr  deifeQiLie.  0>iide  est  rediii:  a  se  taire  avec  la 
.•;ua«ja  et  a  disparaitre  aTc»!  la  ja*ti«-'e.  En  s'eveil- 
lanc  comme  a  tatons .  oa  ch'^rehait  l^-s  lois :  on  ne 
les  troQ^aiC  piLL?.  EI.k:^  «^:ai«rnu  remplac^s  par  les 
tribuns  dr  la  borne  oa  par  des  pamphletaires  de 
'•arr>:rV'ur,  <2atiliaas  moins  1  epte.  qui  poussaient  leur 
peuple  a  toc^  les  ex*.^.  en  remYian:  de  sa  bnitale 
omnipMDteaee.  Ce  people,  meoe  en  laisse  et  se  pro- 
clamant  SijQverain.  etait  a  cfaaque  heiire  traine  au 
<IapitoIe  par  des  gens  eterneHement  dijmes  des  ge- 
monies,  et  il  appelait  eela  briser  ks  fers  de  l'e<cla- 
Tage.  C  etait  le  plus  lourd  ties  despotismes,  celai 
qui  porte  le  masque  de  la  [iberte.  Le  1 4  juillet  I7S9, 
Louis  Joseph  de  Bourbon  a  vu  ies  ridicules  heros 
de  la  Bastille  eelebrer  au  Palais-R«jval,  dans  des 
farandoles  ciriques,  leur  victoire  imaginaire.  Le 
t  T,  sur  la  priere  du  Roi,  priere  qui  est  un  ordre 
arraehe  a  sa  faiblesse,  le  prince  de  Conde,  suivi 
lie  ses  enfants^  sortit  de  Chantilly  pour  prendre  la 
route  de  lexii.  Le  comte  d'Artois  et  sa  familie  eu- 
nnt  la  meme  destinee. 

Le  principe  de  Temigration  etait  pose.  La  liberte 
commencait  par  proscrire  au  nom  du  Roi ;  elle  exi- 
geait  le  desordre  au  nom  de  Lordre.  la  servitude 
individuelle  au  nom  d  une  pretendue  independance 
sociale.  Les  consequences  en  devaient  naturellement 
decooler. 

De  Paris  jusquaux   provinces  les  plus  reculees 
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du  royaume,  la  Revolution  s'est  enregimentte  pour  la 
discorde.  Elle  envahit  les  campagoes,  elle  incendie 
les  chateaux.  Par  ses  attroupements  ou  par  ses 
hurlements,  elle  effraye  les  gens  paisibles.  Afin  de 
tenir  en  haleine  le  zele  de  ses  comparses,  elle 
inonde  les  villes  et  les  hameaux  des  contes  les  plus 
invraisemblables.  Grace  a  leur  absurdite  meme,  ces 
contes  proYoquaient  la  plus  robuste  des  credulites. 
La  Jacquerie  des  temps  anciens  reparait  avec  les 
couleurs  nationales  et^  tout  en  proclamant  la  frater- 
nite^  on  court  a  la  destruction . 

La  fraternite  de  Cain  et  d'Abel  est  a  Tordre  du 
jour.  Elle  frappe  a  la  meme  heure  sur  les  lois,  sur 
le  culte,  sur  la  propriete,  sur  les  coutumes,  sur  les 
moeursy  sur  la  liberie  individuelle  et  sur  le  tr6ne ; 
mais  en  affranchissant  tout  le  monde,  elle  exige  de 
chacun  une  obeissance  passive  et  une  servilite  spon- 
tanee.  C'est  la  voionte  de  son  peuplo  a  elle  qui  s'af- 
firme  avec  des  insolences  de  despote.  Son  peuplo 
souverain  etait  un  Tib^re  coUectif;  la  Revolution 
s'etonne  de  voir  que  toutes  les  intelligences  et  loutes 
les  l^tes  n*acceptent  pas  d'instinct  ce  joug  de  fer 
qu'elle  passe  brutalement  sur  les  objets  de  la  vene- 
ration publique.  Avec  elle,  qui  s'oppose  a  tout,  qui 
veut  tout  r6gler,  tout  critiquer,  tout  blasphemer, 
tant  qu'elle  n*est  pas  pouvoir  executif,  il  ne  fallal t 
ni  discuter,  ni  raisonner.  Elle  parlait;  la  France 
n'avait  qua  s'incliner  en  signe  de  soumission.  Ses 

constituants,  ses  legislatifs^^es  conventionnels  firent 
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chaque  jour  des  lois  comme  des  cordes,  et  ces  lois 
^talent  sacro-saintes. 

Get  empirisme  de  commande  qui,  par  bonheur 
pour  la  dignite  humaine,  ne  sera  jamais  surpasat 
ou  renouvele  ,  trouvait  des  coeurs  indociles.  U  pro- 
voquait  des  resistances  tr^s-legitimes^  car  c6tsii 
l^inconnu  qu'on  leur  proposait  ou  la  boue  d^Iayee 
dans  le  sang.  Les  uns  s'irritdrent  en  secret,  les  aa* 
tres  s'indigni^rent  tout  baut.  L'on  interrogea  sur 
telle  ou  telle  nouveaute.  L'on  demanda  d'expliquer 
tel  ou  tel  decret.  La  Revolution  craignit  d*6tre  mifle 
en  question;  elle  lacha  toutes  ses  ecluses.  EtChi- 
teaubriand  a  pu  dire  avec  justice'  :  cc  oncrie  main- 
tenant  contre  les  Emigres.  Ce  sont  des  tigres  qui- 
decbiraient  le  sein  de  leur  m^re  :  mats  a  Tepoque 
dont  je  vous  parle,  on  s*en  tenait  aux  vieux  exeior 
pies  et  rbonneur  comptait  autant  que  la  patrie.  » 

Sous  le  coup  de  cette  fievre  cbaude  de  rebellion, 
Tarmee  en  partie  privee  de  ses  chefs^  et  se  laissanl 
diriger  par  d^ambitieux  sous-olliciers  ou  des  vi van- 
didres  de  bonne  volonte,rendait  patriotiquement  ses 
armes&la  plebe  victorieuse.  Et  les  cbefs  menaces, 
et  les  pruprietaires  craiotifs^  et  les  femmes  efTrayees 
se  mirent  partout  a  prendre  la  fuiie  alin  de  se  aoua^ 
traire  aux  calami tes  procbaines. 

Co  fut  la  premiere  cause  de  I'^migration;  lapa- 
litique,  la  mode,  le  besoin  de  recouvrer  ses  droita  et 

2.  Mimoires  dVutre^ombe,  t.  II,  p.  16.' 
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de  sauvegar Jer  la  Monarchic  n3  vinrent  qu'aprSs ; 
car  les  ^venements  ne  se  presentent  pas  aux  con- 
temporams  comme  aux  annalistes.  Les  ev^nements 
arrivent  k  la  suite  les  uns  des  autres^  souvent  mal 
inlerpretes,  plus  souvent  ignores  ou  mal  jug^s. 

L'emigration  fut  une  glorieuse  faute  qui  ne  se 
commet  qu'une  fois.  Cette  faute  laissait  la  R^volu- 
tiXHi  maitresse  du  terrain  et  pouvant  sans  contre* 
pftid&.se  livrer  a  toutes  les  efTerrescences  qu'elle 
eBGOurageait  ou  qu'elle  salariait.  Lai  fut  le  mal. 
L'idee  revolutionnaire,  qui  Ta^ait  prepare  sciem- 
ment  et  violemment,  en  a  profite;  et  nous  recon- 
naiasons  quelle  a  tres-habilement  jou6  son  jeu.  Les 
publictstes  de  tons  les  camps  a  peu  pr^s,  amoureux 
de  popularite  avant  tout^  se  flrent  les  complices  de 
CQ  patriotisme  exclusif ;  et^  encore  une  fois, la  verity 
s'est  vue  sacriliee  a  des  men^onges  de  convention 
ou  a  des  erreurs  que  le  plus  simple  bon  sens  suffi- 
salt  pour  demasquer. 

Afin  d'apprecier  a  leur  valeur  les  reprocbes  ac  - 
camul^  a  plaisir  sur  T^migration,  il  ne  s^agit  pas 
seulement  de  se  placer  dans  le  courant  des  id6eH 
modernes  que  la  Revolution  a  propagees  avec  uir 
art  merveilleux  et  qu'elle  fit  accepter  comme  la 
r^e  et  le  droit.  II  etait  de  son  inter^t  de  maudire 
cdUK  qui  refusaient  de  se  courber  sous  son  niveau 
6g9litaire  et  ceux  qui^  forts  de  leur  patriotism:e  plus 
laige^  mais  entendu  d'une  autre  faqon^  tentaient  d^ 
d^Uvrer  par  Lbs  armes  leur  roi  et  leurs  families 
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abandonnes  a  la  merci  des  bourreaux.  Les  emigres 
auxquels  la  liberie  naissaDte  appliquait  nationale- 
ment  une  espece  de  revocation  de  Tedit  de  Nantes, 
etaient  dans  la  meme  position  que  les  protestants  des 
Cevennes.  lis  trouvaient  dans  chaque  club  ou  dans 
chaque  escouade  de  soldats-citoyens  un  mission- 
naire  en  boltes  fortes ;  mais  ils  ont  appris  le  patrio- 
tisme  ailleurs  que  dans  les  livi  es  fabriques  pour  le 
compte  de  la  Revolution.  Ils  ont  lu,  ils  savent  par 
la  tradition  que,  dans  toutes  nos  guerres  religieuses 
ou  civiles^  les  difTerenfs  partis  ne  se  faisaient  au- 
cun  scrupule  d'appeler  a  leur  aide  les  elrangers 
professant  la  m6me  foi  qu'eux.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  au  temps  de  la  Ligue,  les 
Huguenots,  ayant  Henri  IV  et  Conde  a  leur  tfete,  ne 
dedaignaient  pas  Tappui  des  troupes  allemandes 
que  la  conformite  de  culte  leur  offrait  comme  allies 
ou  mercenaires.  L'or  et  la  cooperation  des  Anglais 
ne  leur  paraissaient  pas  moins  desirables.  De  leur 
c6te,  les  Guises  s'entouraient  d'Espagnols  et  d  Ita- 
liens;  ct  jamais,  jusqu'en  1789,  il  n'est  venu  a  la 
pens^e  de  personne  de  blamer  cette  intervention  et 
de  fletrir  ce  recours  a  Tetranger. 

Persuades  que  leur  palrie  etait  leur  parti,  les 
Emigres,  dont  on  allait  piller  les  biens,  massa- 
crer  les  families  et  6gorger  le  roi,  crurent  qu'ils 
pouvaient  sans  crime  suivre  Texemple  de  leurs 
aieux  et  qu'ils  n'avaient  rien  k  demeler  avec  les 
prejuges  nouveaux  que,  dans  Tinterfet  de  sa  cause^ 
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la  Revolution  s'effor^ait  de  vulgariser.  Ces  prejuges 
acqui^rent  maintenant  force  de  chose  jugee;Ml8 
n'ont  d^elTels  retroactifs  que  par  la  permanence  des 
baines  auxquelles  il  importe  de  les  faire  remonter. 
Mais^  dans  ce  grand  proces,  toujours  pendant  an 
tribunal  de  Thistoire,  il  ne  faut  pas  plus  oublier  le 
point  de  depart  que  le  point  d'arrive^  oil  la  France 
s'est  laissee  trainer  par  des  charlatans  de  vertu. 
Ces  charlatans  abhorrent  la  guerre  civile  tant  qu'ils 
ne  la  font  pas  pour  leur  propre  compte;  ils  vocife- 
rent  contre  Talliance  eirangere  jusqu'au  jour  ou  ils 
sentent  le  besoin  de  Tinvoquer. 

Nous  parlous  de  toutes  ces  choses  comme  si  elles 
ne  devaient  pas  revenir,  comme  si  un  pareil  exem- 
ple  de  fidelite  a  ses  principes  ne  pouvait  plus  Stre 
offert.  En  presence  des  idees  modernes  et  des  inte- 
r^ts  nouveauXy  nous  croyons  qu'il  ne  sera  jamais 
donne  au  monde  d'assister  a  un  si  beau  et  si  navrant 
spectacle.  Les  hommes  d'aujourd'hui  ne  sont  ni  de 
taille  ni  de  temperament  a  affronter  ces  rudes 
epreuves.  C*est  done  avec  respect  qu'il  faut  juger 
ceux  qui  aimerent  mieux  devenir  d'honorables  re- 
belles  que  d'Mre  des  citoyens  avilis.  Ils  avaient  tout 
sacrilie,  tout  perdu  pour  defendre  la  cause  de  la 
monarchic.  Par  le  fait  des  evenements,  la  Revolution 
s'est  vue  forcee  de  leur  reslituer  une  partie  de  leurs 
biens  et  de  les  iotroduire,  presque  malgre  elle^  dans 
tons  les  services  publics.  La  noblesse,  qui  ajouta 
une  glorieuse  page  k  son  livre  d*or,  avait  emigr^. 
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avait  porte  les  armes  contre  la  Revolution^  Les 
soldats  de  Conde  ^taient  tous  des  veterans  ou  d-in- 
trepides  ofliciers  qui^  de  pere  en  fils,  veri^aient  lenis 
sang  pour  le  pays.  Depuis  la  fondation  de  la  Mo- 
narchie  leurs  noms  retentissent  dans  les  annates; 
ils  y  retentiront  encore,  car  leurs  enfants  sont  bous 
le  drapeau  ou  dans  les  emplois  civils. 

L'emigration  fut  une  heroique  folie.  Avec  nos 
idees  dun  egoi'sme  si  positif  et  d*un  desenchante- 
ment  royaliste  si  absolu,  desenchantement  provoqoe 
par  la  faute  des  princes^  ah  I  ne  craignez  pas  qu'eHe 
se  renouvelie. 

Et  Tempereur  Napoleon  Fa  bien  senti  lui-m^me 
car  il  ne  craignait  pas  de  dire  a  Sainte-Heldne^ : 
a  Les  emigres  etaient  salaries  de  nos  ennemis^  eda 
est  vrai,  mais  ils  I'etaient  ou  auraient  dii  I'^treponr 
la  cause  de  leur  roi.  La  France  donna  la  mort  a 
leur  action  et  des  larmes  a  leur  courage.  Tout  de- 
vouement  est  heroique.  » 

Conde  se  respectait  trop  pour  ne  pas  honorer  la 
France.  II  ne  se  serait  jamais  permis  de  lui  appli- 
quer  le  sanglant  stigmate  que,  dans  uwe  lettre  a 
Fabbe  Sicy^s  du  11  juin  1790,  Mirabeau  lui  de- 
coche  :  «  Notre  nation  de  singes  k  larynx  de  perro- 
quets.  »  Sans  exprimer  sa  pensee  avec  une  erudite 
aussi  democratique,  le  prince  de  Conde  se  gardait 
bien  de  se  laisser  ^tourdi  r  par  les  criailleries  revo- 

1.  M^nurires de  NapoUcn^  t.  II,  p.  310. 
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lutionnaires;  il  avail  son  bat  dout  il  ne  se  departait. 
pas.  II  eourait  de  Belgique  en  Italic^  d'ltalie  en  Alle- 
magne  afin  de  reunir  les  puissances  et  de  letir  in- 
culqner  Tidee  de  profiler  du  momenl  oii  la  Revolu- 
tion, encore  dans  les  langes^  elail  la  ris^e  ou  TeCTroi 
des  peuples  pour  former  conlre  elle  une  Vendue 
europ6enne.  Le  nom  de  Vendue  que  le  prince  invo- 
quera  si  souvenl  dans  sa  correspondance^  n'exislait 
alors  qne  comme  expression  geographique;  mais  il 
rend  parfaitemenl  Tid^e  emise  par  Louis  Joseph  de 
Bourbon.  C'esl  pour  ce  motif  que  nous  Tavons  em- 
ploy(§. 

Les  puissances  de  ce  temps-li  n'avaienl  pas  de 
centre  commun.  Livr6es  a  de  mesquines  rivalit^s 
ou  a  des  amours-propres  caducs^  elles  s'^laient  sou- 
vent  irritees  de  voir  la  France  reprendre  dans  le 
monde  le  preslige  que  les  derni6res  anuses  de 
Louis  XV  avaient  compromis.  L'Europe  ne  pouvait 
s'habituer  a  subir  les  lois,  les  livres^  les  gouts,  les 
moeurs  et  les  modes  qui  lui  venaienl  de  Paris. 
L'empire  exerce  par  ses  ecrivains  el  Tinfluence  de 
sa  langue^  devenue  la  langue  des  salons ,  du  com- 
merce et  de  la  diplomatic ,  lui  etail  odieux.  C'est 
avec  des  rages  jalouses  qu'elle  s'y  soumet,  el,  par 
un  singulier  contraste^  elle  ne  se  monlre  heureuse 
qu'en  se  paranl  lanl  bien  que  mal  de  tout  ce  que 
la  France  daignail  envoyer  a  ses  tribulaires  des 
divers  points  du  globe.  Cette  domination  morale^ 
la  plus  durable  de  ses  conqu^tes^  pesait  aux  gou« 


ZLuaiiii  t::  '!iiin::^r   uiuc^  j=^  s-jseii;?!:*,  j£*  r«s  el 

s^csrcu  ri^  !»f<  *^'*i»iji£s  artrTHTTS  OfTiisc:  hire 
CaLberuK  u  i»f  iiia&if.  TlJi^  ^i?t'T  If Lia»-  «  de  Gus- 
Uume de  rr,:<e^.  je  i-.'-i^tii'^c-sLi  i  iJ*  boone  to- 
lonte  ini;\iiurlJ!:,  '*ji~^il  !iL2atsLx;  a  j^wt^  cabinets 
1.'  soiu  de  uuiiirr  ii*  :cj:ii*f^  iSL  j^sip^^s^.  CeUil  an 
four  qui  ckauSLi;  ioz^  ^ess«f  f ;  m  r^x.  ce  cuisail. 

On  erij:e£  1  Le^-li::•:c  rz  ^vi^j^^zie;  on  fil  de 
I  iodtvisioa  dins  ie*  f  iti-s  r:  iiz:5  k*  mesuies  on 
caVuL  On  essava  de  Ic<:Tc%er  rc:r^  les  ecueils  en 
ofTrant  il  une  main  ei  en  Kiinii:  de  I'auln?.  On  eul 
iU\s  jvarolos  encoura^eantes  j:<R:r  les  emigres  et  des 
manifestations  de  crainte  si  bien  eoncertees  qn'elles 
no  paraissaient  avoir  d  aalr^  bat  que  de  doubler 
I'audaco  des  revolutionnairvs.  La  timidite  siegeail 
dans  los  conseils  des  souverains  qui ,  pousses  par 
lo8  6venoments,  et  s'eflorcant  de  se  derober  a  leur 
prossioiiy  ^laieut^  comme  on  l*a  dil  avec  tant  d*a- 
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propos,  toujours  en  retard  d'une  ann^^  d'une  idee 
et  d*une  armee  \  Us  ne  savaienl  pas  que  la  hardiesse 
n  a  jamais  perdu  personne,  et  que,  lorsqu'on  est 
pret,  remeltre  est  toujours  un  danger. 

Au  milieu  de  ces  defaillances  que  sa  voix  ne  peut 
conjurer  et  de  ces  alternatives  qui  Tentrainent  du 
Nordau  Midi  et  du  Midi  au  Nord,  le  prince  de  Conde 
ne  desespere  ni  de  sa  cause  ni  de  celle  des  mo- 
narchies. Se  disant  avec  un  vieil  annaliste* : 
a  C'est  laide  chose  qu'un  exile ,  »  il  a  etudie  le  fort 
et  le  faihle  de  la  situation.  Son  inebranlable  con- 
stance  ne  s'est  pas  plus  rebutee  des  ajournements 
que  des  refus.  II  pensa  que,  dans  le  desarroi  des 
esprits,illui  importaitd'avoir  souslamain  une  force 
dent  il  put  disposer.  Cette  force,  accourue  sur  le 
Rhin  de  tons  les  points  de  la  France,  dfivait  servir 
de  stimulant  aux  souverains  de  TEurope  et  ensei- 
gner  a  la  noblesse  de  tons  les  pays  a  quelles  con- 
ditions on  sauvegarde  sa  foi ,  ses  interets  et  eurtout 
son  honneur.  Ce  fut  sous  cette  impression  quil 
adressa  a  la  noblesse  franeaise  le  manifeste  suivant : 


1.  Le  due  d'Enghien,  dans  son  journal,  juge  assez  s6v^rement 
quelques  princes.  En  void  un  exemple  k  cette  mfime  ann6e  1792- 
c  L'arriv^e  de  Tenvoy^  de  France,  raconte  le  jeune  6migr6,  chan- 
gea  compl6tement  les  dispositions  du  due  de  Wurtemberg  k  notre 
^gard ;  la  peur  et  I'argent  furent  les  armes  dont  il  se  servit.  Mon 
grand-p^re  nous  dit  que  c'6taient  de  puissants  moyens  sur  un 
esprit  faible ;  il  no  is  le  dit,  mais  en  nous  recommandant  de  garder 
cela  pour  nous.  C'est  terrible  d'avoir  a  m6priser  les  gens  et  de 
se  taire.  J'aurai  de  la  peine  k  me  faire  k  cela.  > 

2.  Mimoires  de  Mathieu  Marais,  t.  II,  p.  195. 
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tt  Depok  OB  an,  j'ai  quitte  ma  patrie;  je  dois 
ter  aoi  jeox  de  T  Europe  lea  motifs  qui  m*OQt  forei 
•I'en  fwjctir, 

c  Le  peiiple  francais  est  egare  par  des  faetioBs; 
malii  il  ouvrira  les  jeux,  ce  peuple  boa;  il  roogin 
ilea  crimes  que  lintrigoe  et  rambition  de  ses  chefr 
lai  ont  fait  eommettre.  II  relevera  de  ses  proprai 
mairi:^  le  tnjne  de  ses  rois  oa  je  mVnseyelirai  sos 
ies  raines  de  la  monarehie. 

«r  La  Doblesse  est  ane  :  c'est  la  cause  de  Ions  Ies 
prince?)^  de  tous  Ies  gentilshommes,  que  je  defends; 
lis  se  reuniront  sous  Tetendard  glorieox  que  je  de- 
ploierai  a  leur  tele. 

tr  Oui^  j'irai  ^  malgre  Thorreor  que  doit  ualurd- 
lement  inspirer  a  un  descendant  de  saint  Louis  1 V 
dee  de  Ireifiper  son  epee  dans  le  sang  des  Fran^ak, 
j'irai  a  la  t^te  de  la  noblesse  de  toutes  Ies  nations  el 
suivi  de  tous  Ies  sujets  fideles  a  leur  roi,  qui  se  re- 
uniront  sous  mes  drapeaux,  j*irai  tenter  de  deiirrer 
ce  monarque  infortune.  n 

Ce  cri  de  guerre  retentit  en  France  a  Tegal  du 
tocsin.  Pour  en  attenuer  Teffet,  la  Revolution  essaya 
de  presenter  le  manifeste  de  Louis-Joseph  de  Bour- 
bon^ comme  apocryphe.  Neanmoins,  aussi  con- 
vaincue  de  son  authenticite  que  de  son  influence, 
elle  essaya  d'en  punir  Tauteur  en  le  frappant  dans 
sa  fortune.  L'Assemblee  nationale  rendit  un  deci^t 
qui  confisquait  au  profit  de  Tfitat  une  rente  de  six 
cent  mille  francs  que  le  grand  Cond6  avait  etabiie  en 
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faveur  de  sa  famille  par  la  cession  du  Clermon- 
tois. 

Le  prince  etait  au-dessns  d'une  pareille  ven- 
geance^ qui  se  legalisait,  le  16  mars  1791,  sous  la 
prSsidence  du  marquis  de  Montesquiou^  dont  un 
des  anc^tres  assassina  un  Conde  apr^s  la  bataille  de 
Jamac.  Son  manifeste  dechirait  tous  les  yoiles  et 
posait  trds^neltement  la  question  de  guerre  civile. 
On  lui  repondait  par  un  vol  l^islatif;  il  sut^encore 
mettre  -de  son  c6(e  la  dignite  et  le  desinteressement. 
II  manda  k  son  intendant  general  a  Paris  :  «  At- 
tendu  Tordre  de  Tassemblee,  qui  va  s'emparer  de 
mes  biens ,  vous  ferez  avertir  tous  mes  gens ,  tous 
mes  rentiers,  tous  mes  pensionnaires  de  se  presen- 
ter le  plus  tot  possible,  pour  toucher  ce  qui  lenr 
revient  en  gages,  rentes  ou  pensions,  jusqua  ce 
moment.  Je  serais  fache  qu'ils  pussent  ^ouf&ir  des 
iniquites  que  Ton  exerce  contre  moi.  On  ne  me  pri- 
vera  pas  de  la  consolation  d'avoir  rempli  tous  roes 
engagements^  tant  que  mes  facultes  me  Tanront 
permis.  » 

La  Revolution  s'apercevait  qu'un  pareil  homme 
6tait  un  adversaire  redoutable.  II  mena^ait  d'attiser 
le  feu  avec  Tepee,  et  fatigue  des  masques,  il  cher- 
chait  des  visages.  On  Tentendait  souvent  dire  :  ils 
ont  de  Taudace,  ayons  en  plus  qu^eux;  et,  dans  la 
bouche  d'un  pareil  homme,  ce  conseil  etait  plus 
qu'une  menace.  LaB^volution  desiraVavoir  sous  la 
main  soit  pour^ncbainer  son  zele,  Boitpour  le  faire 
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perir  dans  une  de  ces  savantes  iDsurrections  dont 
elle  tenait  le  iil.  Depuis  longtemps  le  Roi  n'etait  pas 
plus  libre  de  ses  voloDtes  que  de  sa  personne.  L'As- 
seniblee  nationale  a  vute  le  1 1  juin  1791^  que  som- 
mation  serait  faite  a  Louis-Joseph  de  Bourbon  dV 
voir  a  rentrer  en  France  dans  le  delai  de  quinze 
jours.  Le  Roi,  qui  a  prie  Conde  de  s'eloigner,  apposa 
sa  signature  a  ceite  sommation  dont  TaiTreux  retour 
de  Varennes  etait  le  corollaire.  Conde  resiste  a  ces 
ordres  dicl6s  ou  arraehes.  Un  commissaire^  nomm§ 
Duvergier,  lui  est  envoye  par  TAssemblee  regnante 
et  le  Roi  captif.  Conde  s'incline  respectue'isement 
devant  le  nom  du  Roi;  puis  se  relevant  avec  fierte 
devant  Tambassadeur  de  TAssemblee  :  «  Quand  le 
roi  sera  libre^  dit-il,  Sa  Majeste  sait  bien  qu*eUe 
n'aura  pas  de  sujets  plus  iideks  que  moi  et  les 
miens.  Quand  ses  pretendus  ordres  me  seront  trans- 
mis  par  une  assemblee  de  rebellesje  ne  eonsulterai 
que  mon  lionneur  de  Fran^ais  et  ma  conscience  de 
Bourbon.  » 

A  sa  premiere  resistance^  la  Revolution  avait  juge 
a  propos  de  sequestrer  les  biens  de  Conde;  a  la 
deuTcieme,  elle  orgnnisa  des  bandes  de  patriotes  qui 
mirent  a  sac  le  palais  de  Chantilly.  Afm  de  Faire 
naitre  des  convictions,  Tidee  demagogique  proci- 
dait  par  la  destruction.  T^  destruction  est  toujours 
son  ultima  ratio  et  sa  volupte  supreme. 

Plus  la  Revolution  s*acharne  contre  Ix)ui8  Jo!?eph  de 
Bourbon,  plus  les  souverains  etrangers  se  font  gloire 
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de  le  consulter  et  de  Thonorer.  II  souffre,  il  veut 
coiDbaltre  pour  la  cause  de  tous;  tous  s'empressent 
de  rendre  hommage  a  ce  devouement,  qui  ne  sera 
pas  assez  imii6.  Le  roi  de  Suede,  Guslave  HI,  prince 
lettre,  artiste,  diplomale  et  soldat,  est  depuis  long- 
temps  radmirateurdeConde.De  son  quartier  general, 
dans  la  Finlande  russe,  le  21  aoiit  1789,  il  lui  a 
ecrit : «  Monsieur  mon  cousin,  Tamitie  que  vous  m'a\ez 
temoignee  et  celle  que  je  vous  porte  ine  font  partager 
bian  vivement  Tetat  ou  vous  vous  trouvez.  Offrir  a 
un  Bourbon,  a  un  Gonde  un  asile  dans  mon  camp, 
e'est  y  appeler  la  vicloire.  Vous  proposer  une  re- 
traite  dans  mes  Etats,  c'est  moins  vous  temoigner 
Tintei^t  que  je  prends  a  vous  que  satisfaire  a  mes 
sentiments  les  plus  doux.  Votre  Altesse  peut  6tre 
persuadee  quelle  trouvera  en  Su6de  tous  les  ^gards 
qui  lui  sonl  dus,  et  que  je  donnerai  a  ma  nation 
Texemple  de  ccnsoler  un  heros  malheureux. 

«  Je  suis,  mon  cousin,  voire  affectionne 

GUSTAVE. 

u  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  a  MM.  les 
dues  d  Enghien  et  de  Bourbon,  a  la  princesse  de 
Gonde  qui  ne  quitteront  point  leur  respectable 
p6re.  » 

Descendant  de  Gustave  Adolphe  et  de  Charles  XII, 
ce  roi  de  la  maison  de  Wasa  s'est  revele  tout  a  la 
fois  habile  amiral  et  grand  capitaine.  De  son  epee, 
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il  protege  les  lois.  Le  3  juillet  1 790,  apres  une  cam- 
pagpe  ou  les  succ^s  se  balancerent,  il  a  attaque  lee 
Russes  dans  le  detroit  de  Suensksund  et  une  victoire 
navale,  disputee  pendant  vingt-quatre  heures,  a  cou- 
ronne  ses  efforts.  Mais  Gustave  et  Timperatrice  Cath^ 
rine  ont  compris  que,  pour  le  bonheur  de  TEurope^ 
ils  avaient  autre  cliose  de  mieux  a  faire  que  de  guer- 
royer  Tun  contre  Tautre.  La  Revolution  menace  tous 
les  tr6nes;  le  14  aout  1790,  la  Russie  et  la  Suede  si- 
gnent  la  paix,  et  Gustave  III,  autorisc  par  Catherine, 
va  se  mettre  a  la  disposition  des  princes  emigres. 

Avcc  son  6lan  chevaleresque  et  son  eloquence 
persuasive^  le  roi  de  Suede  qui,  chez  lui,  est  par* 
venu  a  dominer  les  factions,  pent  bien  esperer  qu'il 
les  comprimera  a  Texterieur.  Pour  organiser  ceUe 
croisade,  aussi  sociale  que  chretienne ,  il  faut  s^en^ 
tendre  avec  le  prince  de  Conde.  Au  mois  de  juillet' 
1791,  Gustave  accourt  a  Aix-la-Chapelle  au  rendez- 
vous donne.  La,  Bourbon  et  Wasa  tracent  le  plan 
d'une  campagne  monarchique,  plan  auquel  doivent 
s'associer,  dans  une  mesure  determinee,  la  Russie, 
la  Prusse  et  TAutriche.  Une  expedition  maritime 
dirigfie  par  Gustave  sur  les  cotes  de  Normandie, 
tandis  que  les  Emigres  et  leurs  allies  marcheraient  a 
grandes  journees  sur  Paris  pour  delivrer  le  roi,  tel 
etait  ce  plan  qui  alors  offrait  toutes  les  chances  de 
reuflsite. 

Comme  si,  a  heure  dite,  la  Revolution  avait  ton- 
jours  a  ses  ordres  des  emeutes  ou  des  assassins. 
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Gustave  III  fut  frappe  d'un  coup  de  pistolet  en  plein 
bal  masque,  le  16  mars  1792. 

Ankarstroem,  Ribbing,  Horn  et  leurs  complices 
avaient  fait  Toeuvre  de  la  Revolution.  Gustave  III  n'6- 
taitplus,  et  elle  s'applaudissaft  du  crime.  Tout  sem- 
blaii  echapper  a  la  fois  a  Louis- Joseph  de  Bourbon ;  il 
8*obstina  dans  sa  fid61ite  et  se  mit  a  esperer  contre 
touteesperance. 

Le  nombre  des  6migr6s  s'est  rapidement  accru ; 
mats  la  susceptibilite  fran^^ise  n'ayant  d*egale  que 
notre  leg^rete  native,  les  retardataires  etaient  ou  ba- 
fou£8  ou  tenus  en  suspicion.  La  quenouille  leur  fut 
envojjree  ainsi  qu'a  des  femmelettes,  et  la  crainte 
d'dtre  mal  recus  a  Coblentz  ou  resident  les  princes^ 
fe6F66  du  roi,  et  a  Worms  ou  Conde  etablit  son 
qttartier  general,  en  retint  plusieurs  dans^  les  pro- 
vinces et^  Paris.  Conde  aurait  desire  qu'il  n:'ex.ist4t 
aucune  ligne  de  demarcation  entre  ces  ouvriers  de 
la  premiere  et  de  la  onzi^me  heure.  Ne  demandant 
jamais  les  motifs  qui  avaient  amen^  les  uns  ou 
an^t^  les  autres,  il  faisait  bon  accueil  k  tons,  car 
c'dtait  du  concours  de  tons  qu'il  attendait  le  salat 
commun.  Maintenir  dans  une  silencieuse  reserve 
des  jeunes  gens ,  des  femmes  evaporees,  de  vieux 
officlers  et  des  gentilshommes  exaltes^  paraissait 
unet^che  bien  scabreuse.  Les  premiers  jours  de  T^- 
migralion  furent  consacr6s  aux  plaisirs  et  aux  fStes, 
et  FBurope  etonnee  ne  comprit  pas  cette  douleur 
que  chaque  soir  les  violons  avaient  I'art  de  calmer. 


Oil  dansait,  on  banquetait.  zzi  chir.lail  surles  bords 
du  Rhin.  En  face  des  canE.Lf:-oW,  du  bonnet  rouge 
et  du  cvnique  accoutremti::  des  ^an^-Culoltes,  on  y 
elalait  le  resj^ecl  de  la  jr>"irre:r  ri  Wud^oe  delele- 
ijance.  On  s'v  livrait  a  !a  'iiie.  a  Tf  5>:»ir  et  a  la  mo- 
querie.  Dieu  sail  de  q-e:^  i»-i-jx  rrves  se  ber^ient 
des  imaginations  que  la  znia^re  e:  Taliandon  n'a- 
vaient  pas  encore  assomlrles. 

Ces  plaisirs  et  ces  joies.  c/je  U  declaration  de  Pil- 
niU\  emanoe  de  Tempereur  3  Aulriebe  et  da  roi  de 
Prusse,  nVtait  pas  fai:e  pc'nr  eD«>uri2ier,  —  car, 
dans  soii  phraies  entoriillees  cu  astucieuses,  ellc 
laissait  percer  des  arriere-f-ensees  mal  sonnantes  a 
des  oreillos  francaises,  —  oes  plaisirs  et  oes  joies 
n'etaient  point  du  coii:  de  LojisJosepth  de  Bourbon. 
Presque  seul  alors^  envisauTMLQ:  serieusement  la  Re- 
Tolution  et  en  tirant  les  consequences,  il  ne  se  ca- 
cbait  point  que  les  difficul:es  de  son  entreprise  ne 
lui  Tiendraient  pas  loutes  de  la  f^art  des  puissances 
elran^res.  CxMte  a<nvtsraVion  d  bommes  oisifs  et  con- 
sacrant  les  beures  de  la  nui:  et  de  la  joumee  a  des 
pointilleries  dVtiquelte,  a  des  c^quetaxres  de  salon, 
a  des  indiscivtions  compromeltantes ,  a  des  fanfa- 
roonadcs  ou  a  des  amusements  peu  en  rapport  arec 
la  grarite  de  la  situation,  lui  faisait  chereherun 
mojen  d'occuper  tant  de  l^tes  en  ebulliiion,  U  son- 

1.  Pi^nitt  etaii  une  rfesidencf  df  rrj*r*.eur  ce  Saxe.  oil  se  r^- 
nireni,  cl  3791,  les  deux  sj.tveriiLs  LliiJTiaDds  el  le  comte 
d'Artois. 
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gea  a  reunir  militairement  et  a  discipliner  les  Emi- 
gres, Leurs  forces  s'6parpillaient,  et,  depuis  long- 
temps,  ils  avaient  devore  les  faibles  ressources 
apportees  pourun  exil  dont  le  terme  trfes-prochain, 
selon  eux,  devait  aboulir  au  triomphe  de  leiir 
parti.  Lui-m6me,  avee  sa  prodigality  de  CoDd6  et 
saDS  prevoyance  dulendemain,  s'etait  fait  un  devoir 
de  subvenir  aux  besoins  de  tous.  line  grande  for- 
tune ne  fut  jamais  pour  lui  une  grande  servitude. 
Son  or,  ses  diamants,  son  credit  mftme,  tout  a  ete 
sacriGe  a  la  cause  monarchique.  11  ne  restait  au 
prince  que  son  epee;  les  insolents  defis  que  la  Re- 
volution jelait  aux  souverains,  les  appels  a  Tinsur- 
rection  qu'elle  ne  cessait  d'adresser  aux  peuples  lui 
permirent  enfin  d'en  faire  usage. 

Francois  II  avaitsuccede  sur  le  tr6ne  d'AUemagne 
a  Leopold,  son  pere ;  ilarmait,  mais  avec  lenleur, 
avec  methode,  comme  le  veut  le  caractere  autri- 
chien.  U  fournissait  meme  des  vivres  et  des  muni- 
tions aux  Emigres  enregimentes  par  Conde,  lorsque 
tout  k  coup  la  Revolution,  prenant  Tinitiative,  lui 
declare  la  guerre.  Dans  la  convention  de  Pilnitz,  il 
avait  6i6  specific  par  un  alors  et  dans  ce  cas  que,  si 
les  pouvoirs  d^magogiques,  etablis  a  Paris,  atta- 
quaient  Tun  ou  Tautre  des  signataires,  il  y  aurait 
solidarity  entre  eux  et  que  leurs  interSts  et  leurs 
drapeaux  seraient  confondus  pour  la  m§me  cause. 
Les  deux  armees  se  mirent  done  en  mouvement. 
Jusqu'^  ce  jour  on  avaitienu  les  Emigres  a  distance. 

5 
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On  leur  arail  pareirooriensemeat  mesure  le«  droits 
de  I'hospitaJite.  TantC»t  jar  crainl^  doffiifiquer  k 
Revolution,  tantot  par  un  sectinieiit  inaToue  do  ja» 
lousie,  on  sVtait  cflbrc^  de  les  separer-  lis  etaient 
plus  de  trente  mille  hc^mmes  ajmerris,  brubnt  den 
venir  aux  mains  avec*  les  Tolontaires  patriotes  que 
Dumouriez  et  Kellennanc  trainaient  a  leur  suite. 
A  rheure  du  danger,  on  s'apei>eut  que  les  emigres 
pouvaient  etre  bons  a  quelque  chose  et  sous  le  nom 
d'-lrrnee  d^  Conde  on  permit  a  quelques  corps  de  se 
meltre  en  liirne.  Le  I**  aout  1792,  le  prince  parui 
a  leur  t&le  derant  Ki>ei/txnach, 

A  la  Tue  de  leur  general,  dont  le  panache  blanc 
flotte  comme  un  drapeaii  et  qui  salue  de  Tepee  tou8 
ees  compairnons  de  gloire  dont  les  veterans  le  sui- 
virent  dans  de  plus  heurenses  batailles ,  un  long  cri 
de  vive  le  roi!  retentit  sur  la  terre  etrangere.  Le 
prince  de  Conde  est  seul.  Le  due  de  Bouii>on  et  le 
due  d^EnghieOy  avec  une  division  forte  de  cinq  mille 
gentilshommes,  ont  rejoint,  dans  le  paysde  Liege^ 
Tarmee  autnchienne  aux  ordres  du  due  de  Saxe* 
Teschen.  Les  emignes  trouvent  dans  cette  separation 
meme  un  motif  de  plus  pour  acclamer  le  prince^  qui 
possede  leur  confiance  et  merite  leur  amour.  Os 
Tentourent  de  leurs  hommages ;  ils  couvreut  ses 
mains  de  douces  larmes.  Pour  remplir  d'uiie  joie 
sans  fin  le  coeur  de  eo  pere  et  de  cet  aieul,  ils  lui 
disent*  ce  que  les  enfants  d'lsrad  disaient  k  Ge- 

1.  LivTtdetJuge9,dti.  viii,  v.  22J 
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deon  :  «  Coramandez-nous,  vous,  votre  fils  et  le  fils 
de  votre  fils.  » 

C'est  la  plus  sainte  consecration  qui  peut  des- 
cendre  sur  la  t^te  de  cette  triple  generation.  Louis- 
Joseph  le  re^ut  avec  une  gratitude  de  pere;  puis, 
apres  avoir  laiss6  cours  aux  premieres  effusions,  il 
annon^a  la  marche  sur  Spire,  afin  de  se  rapprocher 
de  Landau . 

En  chef  de  parti,  qui  ne  veut  pas  se  voir  prendre 
au  depourvu,  le  prince  s'est  menage  des  intelli- 
gences dans  plusieurs  villes,  notamment  dans  les 
places  du  nord.  Laferveur  revolutionnaire  etaitloin 
d'etre  universelle.  11  y  a  de  louables  resistances,  des 
doutes  pleins  d'honn^tete  et  des  repulsions  qui  ne 
demandent  qu'une  occasion  pour  s'afBrmer.  L*ar- 
mee  n'a  pas  encore  subi  le  contact,  Tespionnage  et  le 
joug  des  volontaires.  Elle  comptait  dans  ses  rangs 
ou  a  sa  t6te  des  ofliciers  dont  les  clubs  et  les  mas- 
earades  civiques  lassent  la  patience.  Ces  ofliciers, 
qui  ne  naissaient  pas  a  Tepaulette  sur  la  borne  ou 
dans  la  fange,  ne  demandent  pas  mieux  que  d'en 
finir  une  bonne  fois  avec  la  demagogic.  Par  des  avis 
secrets,  le  prince  de  Conde  sait  que  les  autorites 
militaires  et  civiles*  de  Landau  sont  disposees  a  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  ville,  en  arborant  le  drapeau 


1.  Ce  fut  madame  de  Sartory,  n6e  baronne  de  Wimpffen,  qui, 
de  concert  avec  le  maire,  la  municipality  et  le  mar^chal  de  camp, 
de  Martignac,  commandant  la  place,  n^gocia  le  projet  de  red- 
diUoQ. 
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blanc.  Elles  y  mellent  pour  condition  que  ce  sera 
une  affaire  de  Francais  a  Francais  et  que  les  Autri- 
chiens  n'interviendronl  sous  aucun  pretexte  dans 
eel  accord  fralernel. 

Le  prince  de  Hohenlohe  campait  aux  environs  de 
Landau  avec  son  arroee.  Sans  lui  faire  part  d'abord 
de  ses  desseins  et  de  sesesperances,  Conde  lui  pro- 
pose de  I'appuyer  par  un  simple  mouvement ;  Hohen- 
lohe refuse,  car  il  a  pressenli  ce  que  les  emigres 
veulent  faire  et  il  a  mission  de  s  y  opposer.  II  n  en- 
tre  pas,  dit-il,  dans  le  plan  des  puissances  que 
Landau  ou  quelque  partie  que  ce  soil  du  territoire 
francais  fasse  retour  a  la  couronne.  Gustine  se  jela 
dans  la  place  et  lecoup  fut  manque. 

A  peine  age  de  vingt  ans,  le  due  d'Enghien  sui- 
vaitavec  une  rare  perspicacite  les  evenemenls  qui  se 
precipilaient  autour  de  lui.  L'experience  chez  lui 
devanqait  la  maturite;  et,  dans  son  journal,  il  expli- 
que  tres-categoriquement  les  deux  influences  qui  se 
heurlaient  parmi  les  emigres.  Les  princes,  freres  du 
roi,  Louis  Stanislas  Xavier,  comte  de  Provence  et 
Charles  Philippe,  comte  d'Artois  representaient  ce 
que  le  due  d'Enghien  appelle  le  systeme  de  Coblentz, 
et  il  raconte :  «  Deux  fois  nous  eumes  Tespoir  d'en- 
trer  dans  Strasbourg  dont  nous  n'etions  qu'a  quatre 
lieues,  el  ou  mon  grand-pere  eutretenait  des  intelh- 
gences;  mais  des  ordres  de  Coblentz  nous  forcdrent 
a  Tinaction... .  Le  systeme  de  Coblentz  a  toujours  ele 
d'attendre  le  secours  des  puissances.  Le  roi  le  voulait, 
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Tecrivail  et  on  suivait  ses  ordres  :  mais  qui  sail 
si  un  coup  de  vigueur  n'aurait  pas  sauve  les  jours 
de  notre  infortune  monarque?  Et  ne  pouvait-on  le 
servir  malgre  lui  ?  Sauver  le  roi ,  eviter  a  notre  his- 
toiie  une  page  sanglante,  quelles  excuses  pour  une 
desobeissance^  et  tout  cela  sans  le  secours  des  au- 
tres.  » 

A  ce  pen  de  lignes,  on  sent  de  quel  cote  s'etait 
range  le  due  d'Enghien. 

C'est  dans  cette  annee  1792  que  s'ouvre  entre  les 
trois  derniers  princes  de  la  maison  de  Conde  la 
correspondance  intime  qui  va  silargc^mentnous  ser- 
vir de  guide.  Ces  lettres  en  deshabille,  confessions 
involontaires,  dont  il  est  impossible  de  changer  la 
date  ou  d'alterer  les  termes,  sont  minutees au  bivouac 
ou  sur  les  champs  de  bataille,  crayonnees  a  tons  les 
Tents  et  sur  toute  esp^ce  de  papier,  ici  papier  dore 
sur  tranche,  la  papier  de  carlouehe.  Pour  la  plupart 
couvertes  du  timbre  des  postes  allemandes,  russes 
ou  anglaises,  el  les  sont  des  annates  vivantes  et  prises 
6ur  le  fait.  Les  hommes  et  les  choses,  la  politique 
en  dedans  ou  en  dehors,  les  causes  secretes  et  leurs 
effets,  les  tiraillements  de  parti  et  les  deceptions, 
les  reves  et  les  esperances,  les  evenements  et  ceux 
qui  les  dirigent  ou  les  enrayent  y  sont  juges  d'un 
mot  ou  peint  d'un  trait  de  plume  ressemblant  a  un 
coup  de  sabre.  On  y  verra  les  rois  n'ayant  deja  plus 
la  conscience  de  leur  force  et  encore  moins  le  courage 
de  s'en  servir;  pais  viendront  leurs  ministres  qui, 
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au  lieu  de  porter  secours  centre  Tincendie,  calculent 
a  la  sourdine  ce  qu'ils  peuvent  s'approprier  de  la 
maison  du  voisin  en  feu.  Ce  sont  les  Cond^s  se  par- 
lant  a  eux-m^mes,  s'interrogeant,  se  repondant  ou 
s'abandonnant,  dans  une  causerie  entiferement  jm- 
vee,  a  des  revelations  souvent  p^nibles,  mais  tou- 
jours  instructives. 

Sans  aucun  doute  il  y  eut  de  g^nereux,  d'excel- 
lents  Francais  dans  les  deux  camps.  Apr^s  mur  exa- 
men,  nous  estimons  qu'il  serait  difficile  d'en  trou- 
ver  de  plus  loyaux  et  de  plus  d6voues  au  pays. 
L'histoire  qui  n'a  pas  eu  tons  leurs  secrets  et  qui, 
jusqu'a  ce  jour,  ne  fut  point  de  moilie  dans  de  pareil- 
les  privautes  epistolaires,  iinira  par  se  rendre  a 
Tevidence.  EUe  ne  doit  done  s'effrayer  ni  de  leur 
langage  sans  fa^on,  ni  de  leur  franchise  un  peurude. 
II  ne  nous  reste  plus  qua  suivre  les  Condes  dans 
leur  correspondance. 

-  Le  11  aout  1792,  le  prince mandedeBlankenlock 
k  son  fils,  le  due  de  Bourbon  : 

«  C'est  avec  grand  plaisir,  mon  cher  enfant,  que 
j'ai  recu  hier  votre  lellre  du  5;  je  vois  avec  peine 
qu'on  n'a  pas  eu  plus  de  soin  de  vous  que  de  moi, 
car  quand  meme  voire  Icttre  de  credit  sur  Bruxelles 
riussirait,  d'apres  la  disetle  de  vos  compagnies,  je 
crains  que  cela  ne  vous  mene  pas  bien  loin.  C'est 
une  terrible  chose  que  cela,  mais  je  crois  que  les 
Princes  sont  presque  aussi  embarrasses  pour  eux, 
quoiqu'ils  s'en  soient  beaucoup  plus  occupes  que  de 
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nous.  Je  vous  envoie  pour  vous  et  deux  ou  trois  de 
Yos  amis  ou  confidents,  le  detail  de  ce  quej'ai  fait 
depuis  que  je  vous  ai  quitte^  mais  que  cela  ne  coore 
pas.  N'en  laissez  prendre  de  copie  a  qui  que  ce  soit. 
Nous  sommes  parvenus,  non  sans  peine,  a  passer 
le  Rhin  a  Spire.  Ce)a  a  dure  deux  jours,  la  Noblesse 
va  bien  et  marche  a  merveille ;  jamais  un  traineur. 
Nous  avons  quitte  la  vue  de  Landau  avec  quelque 
regret,  mais  pas  le  plus  petit  murmure,  pas  le  plus 
petit  refroidissement  dans  le  zele  que  vous  connais- 
86Z.  Nous  sommes  en  pleine  marche,  sans  tentes, 
sans  canons,  sans  argent,  et  cela  va.  Demain  nous 
serons  k  Etlingen,  apres  demain  a  Kuppenheim ;  j'ai 
re^  des  nouvelles  du  prince  d'Eszterhazy,  et  je  lui 
ai  envoye  quelqu'un  de  marque  et  de  confiance. 
Nous  prenons,  a  commencer  d'aujourd'hui,  le  pain 
et  les  fourrages  des  Autrichiens,  nous  diminuons 
quelque  chose  sur  la  paye,  mais  pas  autant  que  les 
Princes  le  voulaient,  (soit  dit  entre  nous).  S'ils  m'en 
8a;vent  mauvais  gr^,  on  me  reliendrace  qu'on  vou- 
dra  sur  ce  qu'on  me  doit;  cela  m'a  ete  demontre  aussi 
injuste  qu'impossible.  Les  regiments  d'Hohenlohe 
m'ont  rejoint,  ils  ont  k  peu  pres  cinq  cents  hom- 
mes  a  eux  deux,  ce  qui  en  fait,  avec  la  Legion,  en- 
viron quatre  mille  cinq  cents. 

«  Les  nouvelles  de  Paris  sont  bien  effrayantes  :  il 
faut  voir  ce  que  tout  ceci  va  devenir.  Pourvu  que  je 
puisse  soutenir  ma  petite  arm6e  jusqu'au  bout,  je 
serai  content,  qui  que  ce  soit  qui  porte  les  grands 
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coups,  mais  bienplus  encore,  si  c'est  vous.  J'ai  ete 
Irop  occupe  depuis  huit  jours,  depuis  trois  heures 
du  matin  jusqu*a  onze  heures  du  soir,  pour  pouvoir 
vous  6crire  plus  lot.  J'espereque  vous  avez  arrange 
vos  affaires  avec  Clerfay t  * ,  et  peut-^tre  vous  aura- 
t-il  donn^  les  moyens  de  vous  mettre  en  etat  de  mar> 
clier.  On  vient  de  nous  dire  que  le  due  de  Brunswick 
avait  retarde  son  entree  jusqu'au  quinze,  et  que  les 
Princes  n'entreraient  que  sept  jours  apres  lui;  je  ne 
sais  si  cela  est  vrai.  II  m'a  paru  que  le  prince  de 
Holenholie  supportaitavecquelque  impatience  d'dtl^- 
a  ses  ordres;  s'il  avait  ete  le  maitre,  nous  entriona^ 
par  la  basse  Alsace,  et  les  doigts  lui  demangea^M.^  ^ 
d'aller  attaquerBiron  et  Kellermann,  retires  derritor .' '? 
les  lignes  de  la  Lauter  apres  avoir  abandonnd  sans    * 
raison  celle  de  la  Queicb ;  mais  il  a  pretendu  que  le 
Due  le  pressait  d'aller  sur  la  Sarre,  et  s'est  en  coos^ 
quence  retire  lui-m^me  d'Heidelsheim  surNeustadt, 
oil  il  est  cependant  encore,  mais  d'ou  il  doit  partir 
demain  ou  apres-demain.  Ma  conference  avec  lui^- 
s'esfpass6e  sur  le  territoire  de  France.  De  vous.|i 
moi,  c'est  unbomme  incertain;  il  a  marcbe  trois  jouii 

f 

1.  Le  feld-mar6chal,  comte  de  Clerfayt  ou  Clairfayt,  n6  en 
Hainaut,  le  14  octobre  1733,  fut  I'un  des  plus  heureux  adversaires 
de  la  Revolution.  II  la  coinbatlit  sou  vent  et  triompha  plus  d^une 
fois  de  ses  g6n6raux.  Clerfayt  6tait  un  rude  soldat  dans  les  camps 
et  un  honime  tr^s-modeste  dans  la  vie  priv6e.  II  poss6dait  une-^rv 
grande  fortune  et  sa  bourse  6tait  toujours  ouverte  h  ses  officiers.-/!^ 
La  veille  de  sa  mort,  le  17  juillet  1798,  il  brtila  tous  les  billets 
qu'il  en  avait  regus,  et  pour  toute  raison  il  dit :  a  Je  suis  moins 
siir  de  mes  h^ritiers  que  de  moi.  » 
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trop  lard.  La  Chevalerie*  est  au  desespoir  de  ne  pou- 
voirpas  vous  rejoindre,  mais  jai  mis  ses  chevaux 
sur  les  dents,  etil  serait  impossible  qu'il  vous  rejoi- 
gnit  de  trois  semaines;  il  a  calcule  qu'alors  vous 
seriez  eij  France,  et  qu'il  arriverait  trop  tard.  Je  Tai 
assurd  que  vous  regarderiez  les  services  qu'il  me 
rendraity  comme  ceux  qu'il  vous  rendrait  a  vous- 
meme,  et  que  surement  celane  lui  nuirait  point  dans 
votre  esprit  et  dans  linteret  que  vous  prenez  a  lui. 
Ainsi  je  le  garde;  je  suis  bien  etonneden'avoir  point 
le^a  dereponse  deM.  d'Egmont,  a  la  iettre  que  vous 

.m*avezdit  avoir  charge  quelqu'un  de  lui  remettre 

* 

en  m&mt  temps  que  la  votre ;  je  vous  prie  d'eclaircir 

^  eela  etde  me  le  mander;  je  suis  bien  aise  d'appren- 

dre  qu'il  ait  6te  bien  avec  vous.   J'espere  que  vous 

me  donnerez  de  vos  nouvelles,  quand  vous  aurez  le 

^  temps;  je  ferai  de  meme.  Bien  des  choses  a  Vibraye, 

/  j'embrasse  votre  fils  et  vous  de  tout  mon  coeur.  » 

a  A  Rastadt,  ce  14  aoilt  1792. 

«  Nous  sommes  en  ce  moment  dans  une  inquietude 

aJBRreuse  sur  un  6venement  a  Paris,  qu'on  nous  mande 

^  de  Kehl.  On  apprend  que  le  Roi  a  ete  depose,  que  les 

Marseillaisont  egorge  sa  garde,  et  que  la  Reine  et  le 

Dauphin  sontenleves  on  ne  sail  ou.  Ce  qui  me  fait 

.,craindre  la  verite  de  cette  nouvelle,  c'est  le  tumulte 

-:^fa'il  y  a  eu  cette  nuit  dans  les  petils  camps  des  Pa- 

triotes.  lis  ont  battu  la  generale  entre  onze  heures 

1 .  Le  colonel  comte  de  la  Ghevalerie. 
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et  minuit;  on  a  entendu  un  homme  haranguer;  de8 
cris  de  vive  la  Nation,  des  coups  de  canon  et  de  fu- 
sil qui  n'etaient  pas  tires  sur  nous;  il  y  a  eu  aussi 
du  canon  de  tir6  a  Strasbourg;  serait-ce  une  rejouis- 
sance  ?  Cela  en  avait  Fair.  Nous  saurons  a  quoi  nous 
en  tenir  ce  soir,  mais  la  poste  me  presse.  A  quelles 
horreurs,  Grand-Dieu !  sommes-nous  done  destines? 
a  Quoique  j'aiedefendu  a  mes  posies  de  lirerles 
premiers,  ces  Messieurs  n'ontpas  fait  de  meme.  lis 
nous  canardent,  alors  il  faut  bien  le  rendre;  deui 
chasseurs  de  Mirabeau  ont  tue  avant  hier  deux  offi- 
ciers ;  ils  en  ont  eu  un  de  blesse  hier.  Tout  cela  ne 
sert  a  rien,  et  je  voudrais  bien  TempSclier;  mais 
comment  persuader  a  des  gens  qui  ont  un  fusil  de 
se  laisser  fusilier  eux-memes  sans  rien  faire  ?  Les 
Autrichiens  sont  fort  honnetes  pour  nous.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  coeur.  » 

c  A  Buhl,  ce  22  aoiit  1792. 

a  S'il  y  avait  eu  quelqu'evenement  qui  en  ybMA 
la  peine,  mon  cher  enfant,  vous  croyez  bien  que  je 
vous  aurais  envoy6  un  courrier;  vous  aurez  vu  par 
ce  queje  vous  ai  envoye  tout  ce  qui  s'est  passe. 

«  Je  ne  suis  point  etonne  du  r^sultat  de  votre  en- 
trevueavec  Clerfayt;  c'est  partout  de  meme.  Je  ne 
le  suis  pas  davantage  de  celui  de  votre  lettre  sur 
Bruxelles;  j'avoue  que  je  my  attendais,  j'ai  lant 
eprouve  tout  cela.  Mais  je  vois  avec  plaisir  que  vous 
avez  trouve  de  I'argent  ailleurs,  puisque  vous  fetes 
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parvenu  a  avoir  des  armes,  et  a  vous  faire  livrer  des 
tentes.  Je  trouve  excellent  que  vous  ayez  pris  celles 
que  vous  avez  trouvees  sous  votre  main,  fussent- 
elles  destinees  pour  moi^  mais  je  doute  que  vous 
puissiez  vous  flatter  d'entrer  le  premier,  car  on  dit 
Longwy,  Sarrelouis  et  Thionville  pris.  On  avait  dit 
d'abord  par  les  Princes,  mais  on  assure  a  present 
que  c'est  par  les  Prussiens,  et  cela  me  parait  plus 
vraisemblable.  U  est  incroyable  qu'on  ne  m'envoie 
pas  de  courriers  pour  des  nouvelles  de  cette  impor- 
tance. Je  n'ai  pas  regu  le  plus  petit  mot  de  Tarmee 
des  Princes  depuis  que  je  les  ai  quittes;  on  dit  a  pre- 
sent qu'ils  sonta  deux  ou  trois  marches  derriere  les 
Prussiens. 

«  J'etais  bien  sur  que  vous  seriez  content  de 
AI.  d'Egmont;  il  faut  que  ma  lettre  ne  lui  ait  pas 
ete  remise  fidelement  en  meme  temps  que  la  votre, 
puisqu'il  ne  m'a  repondu  qu'apres  votre  arrivee. 

w  Quelles  horreurs  que  celles  de  Paris  I  il  parait 
avere  qu*elles  out  ele  occasionnees  par  un  enleve- 
ment projete  par  les  Monarchiens  et  auquel  les  Jaco- 
bins n'ont  vu  de  remede  que  le  comble  des  crimes. 

«  La  Suisse  va  mieux;  nous  allons  voir  si  on  fera 
aller  les  Autrichiens;  le  prince  d'Eszterhazy  ma 
donne  un  rendez-vous  pour  apr^s  demain;  je  n'ai 
que  le  temps  de  vous  embrasser. 

«  Mirabeau*  m'a  fait  une  equipee  pour  laquelle  je 

1 .  Ce  Mirabeau  6tait  le  frhre  du  grand  orateur  :  on  Tavait  siir- 
iiomm6  Mirabeau-tonneau  k  cause  de  sa  grosseur  et  de  sa  capa- 
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Tai  destitue  du  commandement  de  sod  poste  et  mis 
aux  arrets  d'ou  je  ne  Tai  fait  sortir  qu'aujourd'hui. 
Imaginez-vous  que,  conire  mes  ordres,  il  a  passe  le 
Rhin  une  nuit  avec  einquante  hommes,  tue  deux  sen- 
tinelles  et  raniene  sept  prisonniers,  sans  avoir  es- 
suye  un  coup  de  fusil.  On  ne  pent  pas  s'emp^cher 
de  dire  que  cela  est  vigoureux  et  que  cela  prouvc 
comme  ces  gens-la  se  gardent;  mais  je  ne  I'ai  pas 
moins  puni,  comme  je  le  devais,  pour  le  manque  de 
subordination.  G'est  un  brave  homme^  mais  une  t^te 
bien  dangereuse.  » 

Et,  le24ao<it  1792,  il  mande  encore  de  Bulh: 
«  Beaucoup  de  desordre  dans  Tarmee  enneniie,  toute 
parpetits  paquets.  L'Alsace  excellente  etpressante. 
Quand  on  jugera  a  propos  de  se  montrer,  gti-ira.  » 

Le  ca-ira  condeen  ne  devait  aboutir  qua  des  es- 
carmouches  sans  resultats,  a  des  marches  et  k  des 
contremarches  sur  le  Rhin,  a  de  fastidieux  tatonne- 
ments  et  a  une  campagne  avortee,  car,  dans  ces  dif- 
ferentes  cours,  les  hommes  etaient  plus  difliciles  que 
les  affaires.  Les  souverains  avaiententendu  dire  que 
la  Revolution  ne  voulait  que  de  Taudace  et  toujours 
de  Taudace;  ils  lui  laisserent  le  temps  d'en  avoir. 
Les  Prussiens  du  due  de  Brunswick  qui  penetraient, 

cit6  comme  buveur.  G'6tait  un  homme  aussi  brave  que  spirituel ; 
il  avait  vu  de  si  pr^s  les  ap6tres  et  les  s6ides  de  la  revolution, 
gu'il  professait  pour  tout  cela  le  plus  plaisant  des  d6go\its.  II 
leur  a  inflig6  les  stigmates  du  ridicule.  Son  esprit  et  son  6p6e  fu- 
rent  toujours  au  service  de  la  monarchie. 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  77 

tambours  battants,  au  coeur  de  la  France  et  dont  la 
demagogie  n'etait  pas  en  mesure  d'arre(er  lamarehe 
Tictorieuse  siir  Paris,  se  sont  tout  a  coup  mis  en 
pleine  retraite. 

Le  vol  des  diamants  de  la  Couronne  au  garde- 
meuble  *,  celui  des  Tuileries,  vols  perpetres  avecTas- 
sentiment  et  le  concours  des  plus  purs  patriotes,  lei 
que  Sergent  appele  sergent-agathe^  du  nom  d'une 
pierre  precieuse  qui  s'egara  dans  ses  poclies,  et  le 
partage  de  ces  memes  diamants  a  la  mailressedu  roi 
de  Prusse*  et  a  ses  confidents  explique  cette  re- 
traite longtemps  inexplicable.  La  Revolution  n'a  pas 


1.  n  y  a  encore  de  tr^s-braves  gens,  encro\lt6s  de  chauvi- 
nisme,  qui  persistent  k  croire  au  vol  des  diamants  de  la  Cou- 
ronne, et  qui,  b6atement,  le  portent  au  compte  des  citoyens  Dou- 
ligny  et  Cbambon,  qui  en  furent  les  boucs  ^missaires.  Ce  fut  les 
1^,  15  et  16  septembre  1792  que  Ton  fit  main-basse  sur  tous  ces 
pr^cieux  objets.  Le  25  du  m6me  mois,  Lebrun,  ministre  des 
affaires  ^trang^res,  bien  loin  de  mettre  en  doute  les  marches 
prussiens  que  Billaud-Varennes,  Danton  et  Fabre  d'figlantine 
conduisirent  avec  la  participation  du  g^n^ral  Dumouriez,  expert 
en  toute  sorte  d'intrigues,  les  avouait  implicitement  ^  la  Conven- 
tion. «  Des  n§gociations  importantes,  disait-il  ce  jour-lk,  ont  6t6 
entam^es  et  elles  promettent  une  beureuse  issue  :  il  en  est  une 
surtout  qui  int^resse  essentiellement  Texistence  de  la  r^publique 
frangaise.  Je  m'abstiens  d^en  dire  davantage ;  sans  doule  vous 
approuverez  cette  reserve,  ^ans  laquelle  nous  risquerions  de 
perdre  tout  le  fruit  de  nos  tentatives.  D6s  que  vous  I'ordonnerez, 
cependant.  je  pourrai  d6poser  ces  secrets  importants  dans  le  sein 
d'un  comity  choisi,  en  attendant  qu'il  n'y  ait  plus  de  danger  k  les 
r^v^ler  en  public.  » 

2.  Madame  Rietz,  esp^ce  de  Dubarry  prussienne,  fut  61ev6e 
par  Fr6d6ric-Guillaume  II  au  rang  de  comtesse  deLichtemu. 
Elle  est  fameuse  par  sa  rapacity,  par  le  d^rfeglement  de  ses  moeurs 
j usque  dans  la  vieillesse,  et  par  Tignominie  de  son  mari. 
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plus  vaincu  par  rarmee  de  Dumouriez  que  par  Ten- 
thousiasme  apocryphe  de  ses  volontaires.  Au  camp 
du  roi  de  Prusse  ct  presque  sous  les  yeux  du  roi  de 
Prussc,  comrae  a  Spa,  quartier  general  de  sa  mai- 
tresse,  il  y  a  eu  embauchage,  corruption  et  marche. 
En  livrant  unc  parlie  de  ces  diamants  les  moinscon- 
nus  et  en  s'arrangeant  pour  cacher  le  reste  d'ici  et 
dela,  la  Revolution  esperait  donner  le  change  a  To- 
pinion  publique.  En  ce  temps,  au  lendemain  des 
massacres  de  septembre,  on  parlait  pen,  on  6crivait 
encore  moins.  Le  regne  de  la  liberte  enfantait  la  loi 
des  suspects.  La  Convention  et  la  Commune  de  Paris 
purent  done  tout  a  leur  aise  envelopper  de  tenfebres 
cette  honteuse  transaction;  puis  la  France,  piedset 
poings  lies,  se  vit  en  proie  au  rdgime  de  la  Terreur. 
On  Tabreuva  de  sang  et  d'inepties  civiques.  C'est  a 
ce  debut  dans  Tart  de  tromper  le  peuple  que  I'Eu- 
rope  monarchique  doit  toutes  ses  calamites  depuis 
soixante-quinze  ans. 

Avec  ses  emigres,  bouillants  d'ardeur,  Conde  pou- 
vait  se  precipiter  entre  la  France  et  T^tranger,  puis 
delivrer  le  meme  jour  son  roi  et  son  pays  de  la  ty- 
rannic nationale  et  de  cette  liberty  farouche  et  sau- 
vage  oil  ((  selon  Bossuet,  chacun  peut  tout  pretendre 
et  en  mfeme  temps  tout  contester.  »  La  volte-face  des 
Prussiens  le  rejeta  dans  les  gorges  de  la  Foret-Noire 
et  il  etablit  son  quartier  general,  a  Willingen.  Ce 
n*etait  pas  assez  d'echouer  au  port  et  d'etre  vaincu 
sans  combat. 
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Conde  se  voyaitaux  prises  avec  d'autres  difficiil- 
i^s.  II  ne  lui  avait  pas  ete  possible  de  mener  les  emi- 
gres a  la  victoire,  mais  Louis-Joseph  de  Bourbon  etait 
tenu  de  les  faire  vivre.  Ses  ressources  pecuniaires 
etantepuis^esau  service  derarmee,  il  ne  restaitplus 
au  general  qu'a  tendre  la  main  pour  nourrir  ses  sol- 
dats.  II  la  tendit  avec  cette  douleur  qui  n  exclut  pas 
la  dignile  et,  dans  une  lettre  parliculiere  adressee  k 
Tempereur  Francois  d'Autriche,  et  datee  de  Willin- 
gen,  le  7  novembre  1792,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  U 
m*e8t  plus  affreux  que  je  puis  dire  d'etre  absolument 
forc6  de  faire  la  demarche  que  je  fais  en  ce  moment . 
V.  M.  I.  croira  sans  peine  qu'elle  est  necessaire. 
Apresbeaucoupde  sacrifices  depuis  trois  ans,  je  viens 
de  donner  a  la  noblesse  a  peu  pres  tout  ce  qui  me 
reste  personnellement  pour  la  soutenir  encore  ce 
mois-ci,  esperant  que  V.M.I,  viendrait  a  son  secours 
pour  les  suivants.  Les  banquiers  de  Francfort,  qui  me 
doiventquelqu'argent,  sont  emprisonnes  parCustine 
et  je  suis  au  moment  de  manquer  du  necessaire  *. 

<c  Je  suis  bien  plus  peine  de  ma  demarche  que  de 
ma  situation,  mais  pour  une  cause  aussi  noble^  on 

1.  D^s  le  27  aoilt  1792,  le  prince  de  Cond6  avail  c  autorisd  le 
baron  de  Castelnau,  mar^chal  des  camps  et  armies  du  roi,  k  em- 
prunter  k  constitution  ou  autrement,  par  un  ou  plusieurs  con- 
trats,  toutes  et  telles  sommes  qu'il  pourra  trouver  k  emprunter, 
lui  donne  en  outre  pouvoir  d'affecter  et  hypoth^quer  tous  et 
chacun  de  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  pr6sents  et  k 
venir.  » 

Nous  avons  Toriginal  de  cet  acte  que,  le  24  Janvier  1793,  le 
baron  de  Gastelnau  rendit  au  prince  de  Cond6. 
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n'a  jamais  a  rougir  surlout  devant  un  souverain, 
voire  appui  et  qui,  j*ose  Tesperer,  voudra  bien  ne 
pas  renvoyer  cette  letire  parliculifere  ii  ses  bureaux. 
Je  me  tais,  et  je  gemis  bien  plus  sur  le  sort  de  mon 
roi  et  de  son  illustre  compagne  que  sur  le  mien.  Je 
ne  fais  cas  de  la  vie  qu'autant  qu'elle  pourra  leur 
etre  utile  et  ce  sera  mon  seul  voeu  jusqu'a  mon  der- 
nier soupir.  » 

Catherine  II,  de  Russie,  fut  la  seule  qui  repondit 
efficacement  a  la  prifere  de  ce  Belisaire  de  la  fidelite. 
Nonobstant,  la  penurie  la  plus  extreme  n'en  arri- 
vait  pas  moins  avee  les  deceptions  de  toute  espece. 
L'imperatrice  qui  lionorait  ces  devouements  d*un 
autre  Sge,  proposait  au  prince  de  Cond^  et  a  ses 
soldats  un  riche  etablissement  et  des  terres  fertiles 
sur  les  bords  de  la  mer  d'Azof.  Cette  offre  ne  leur 
rendait  ni  leur  famille  ni  leur  patrie.  EUe  les  6loi- 
gnait  du  but  auquel  ils  avaient  sacrifie  leurs  felicit^s 
interieures,  leur  avenir  et  leur  fortune.  Conde  n'eut 
done  pas  de  peine  a  les  decider  a  attendre  ou  a  brus- 
quer  les  evenements,  les  armes  a  la  main. 

L'assassinat  juridique  de  Louis  XVI  ne  fit  que  les 
fortifier  dans  leur  resolution.  A  la  vue  de  cette  tete 
royale  jetee  a  TEurope  et  a  T^migration  comme  un 
defi,  tout  semblait  faire  esperer  que  les  puissances 
allaient,  par  une  plus  loyale  entente,  repairer  les 
fautes  d'une  premiere  campagne.  Frederic-Guil- 
laume  de  Prusse  et  Francois  d'Autriche  Tauraient 
personnellement  desire;  mais  Tun  etait  domine  par 
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une  maitresse  insatiable  et  par  de  tiinides  conseil- 
lers^  I'autre  avail  pour  ministre  dirigeant  le  baron 
de  Tbugut,  qui  favorisait  les  principes  de  la  revolu- 
tion tout  en  cherchant  k  les  ecarter  du  sein  de  I'Em* 
pire.  Tbugut  s'etait  pris  d*une  haine  opiniatre  et 
jalouse  coDtre  les  Bourbons,  les  Francais  et  les  £mir 
gr^.  Cette  haine  se  traduisait  par  toute  espece  de 
mauvais  vouloirs,  de  pointilleries  sans  dignite  et  de 
refus  sans  excuse.  Le  jour  ou  le  princ3  de  Cond^,  k 
la  t^te  de  son  armee^  versait  des  larmes  avee  des 
prieres  sur  la  mort  du  Roi^  le  general  comte  de 
Wallis  lui  fit  parvenir  une.note  assez  s^che^  qui 
lui  signifiait,  de  la  part  *de  Tbugut^  et  pour  le 
4"avril  1793,  le  licenciement  des  troupes  ^migr^s. 
On  leur  faisait  entrevoir  comme  fiche  de  consolation 
qu'elles  auraient  I'honneur  d'etre  incorporees  dans 
Tarmee  autrichienne.  Conde  savait  parler  avec  di- 
gnite aux  monarques  des  choses  indignes  que  Tam- 
bition  leur  conseillait  ou  que  la  faiblesse  leur  inspi- 
rait.  Le  26  Janvier  1793,  il  adressa  de  Willingen  a 
lempereur  Francois  cette  accablante  sommation  : 

«  Sire^ 

a  II  n'est  done  plus  notre  malheureux  Roi!  je 

n'en  ai  pas  la  nouvelle  directe ;  mais  il  n'est  pres- 

que  plus  permis  d'en  douter,  et  un  ordre,  au  nom 

de  Yotre  Majesty  Imperiale,  arriv6  a  Fribourg,  veut 

priver  le  sang  de  Bourbon  et  la  noblesse  fran^se 

6 
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de  participer  a  la  vengeance  memorable  que  deux 
puissauts  souverains  Tont  tirer  sans  doute  de  oet 
execrable  forfait. 

a  Je  me  tais  et  je  me  renferme  dans  mon  respect 
pour  Voire  Majesle  Imperiale,  mais  je  ne  puis  croire 
qu'une  politique  difficile  a  concevoir  puisse  balan- 
cer dans  le  cceur  de  Francois  II  les  droits  impres- 
criptibles  que  nous  nous  fiattons  d'ayoir  acquis  a 
son  estime  par  la  Constance  de  noire  courage  et 
par  ceile  de  notre  inalterable  iidelite. 

«  L.-J.  D£  BocaBOM.  » 

C'eut  ete  trop  d'une  de  ces  douleurs  a  la  fois. 
Tbugut  ne  craignit  pas  d'y  mettre  le  comble ;  mais 
Louis- Joseph  de  Bourbon  ne  s'endort  point  dans 
une  trompeuse  securite.  II  s'est  menage,  aupres  de 
Tempereur  et  dans  Fempereur  lui-m^me^^  des  aUies 
et  des  amis  qui  ne  doiyent  pas  etre  sourds  a  ses 
prieres;  il  agit,  il  fait  agir  a  la  cour  de  Vieone.  Sa 
lettre  surtout  porta  coup.  Et  comme^  dans  ces  an- 
nees  de  perturbation  enropeenne,  les  evi^nemeots 
et  les  hommes  se  modidaienty  se  transformaient 
avec  une  inexplicable  rapidite,  Conde  triompha  des 
hostilites  et  des  projets  ridiculement  economiques 
de  Tbugut.  11  etait  alle  trop  loin  dans  IcB  ordres 
dosDcs;  Tempereur  les  r^voqua  en  conservant  le 
corps  des  emigres  et  il  appela  au  commaademeiit 
de  son  armee  du  Haut-Rhin  le  feld-maredial  eomte 
de  Wiirmser. 


I 
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En  apprcnant  ces  nouvelles^  le  Prince  ecrivit^ 
le  8  mars  1793 :  (c  Le  diable  n'est  done  pas  toujours 
a  la  porte  d'un  pauvre  homme.  y>  Puis^.il  raconte  k 
son  fils  les  particularites  de  sa  premiere  entrevue 
uvec  le  feld-mar^chal : 

c  Heidelbei^,  ce  13  mars  1793. 

a  U  est  possible  que  j'arrive  avant  cette  lettre^ 
mais  comme  il  est  possible  aussi  que  eela  ne  soit 
pas^  je  vous  ecris  toujours.  Je  suis  arriv6  &  dix 
heures  du  matin^  et  le  general  Wurmser  est  venu 
tout  de  suite  chez  moi.  ^'a  6ie  la  plus  belle  reeon<- 
naissance  du  monde;  nous  nous  sommes  trouves 
un  pen  vieillis  Tun  et  lautre,  depuis  trente et  un 
ans  que  nous  ne  nous  etions  vus.  Nous  nous  som- 
mes rappeie  qu'il  avait  toujours  6t4  k  mes  ordres 
dans  le  temps  de  mes  vieux  succes.  Apres  eela,  nous 
sommes  entres  en  matiere.  J'ai  ete  fort  content  de 
lui  :  le  corps  entier  rassemble  sous  mes  ordres,  mais 
avec  une  tout  autre  organisation.  Cela  eatrati^e  une 
quantite  de  details  que  j'ai  bien  peur  qui  ne  soient 
pas  finis  dans  la  journee  de  demain,  quoique  nous  y 
ayons  passe  toute  la  journee  d'aujourd*hui.  II  desire 
que  je  resle  jusqu'a  ce  que  tout  soit  arrang^^  et 
c  est  bien  mon  intention  puisqoe  j'y  suis.  J'ai  tr^ 
bien  fait  de  venir,  car  j'obtiendrai,  je  Tespere,  des 
ckoses  que  tout  autre  n  aurait  pas  obtenues ,  mais 
c'est  un  casse  tSte  que  .tous  ces  details-U.  11  vou- 
drait  que  je  vinsse  le  plus  t6t  que  je  pourrai  avec 
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le  corps  a  Heilbronn,  et  vou&  Taurez  peut-^tre  vu 
dans  une  letlre  qu*il  dit  m'avoir  ecrite.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  marcher  encore  et  il  Fa  bien  senti; 
nous  aurons  du  canon^  des  tentes,  des  eCFets  de 
campagne^  etc.,  etc.;  mais  ne  parlez  pas  encore  de 
tout  cela.  Dites  seulement  que  je  vous  mande  que 
cela  debute  bien  et  que  je  parais  content.  M.  de  la 
Roche-Lambert  a  Toreille  tres-fine,  en  comparaison 
du  general :  aussi  ma  poitrine  est-elle  harassee  de 
fatigue.  Au  reste^  il  a  des  formes  tres-franches  et 
tr^honn^tes  :  il  aime  reellement  les  Frangais'^  etil 
fera  siirement  tout  ce  qu'il  pourra;  il  est  fort  presse 
d  agir,  et  dit  le  diable  du  due  de  Brunswick^  sans 
se  g^ner.  Ce  sont  les  Prussiens  qui  entravent  lout; 
mais  (pour  vous  quatre  seulement)  il  a  mauvaise 
opinion  de  la  fin  de  tout  ceci  pour  la  France,  et  la 
dit  devant  Tetat-major  qui  en  a  ete  contrarie.  Nous 
aliens  toujours  nous  faire  tuer  avec  le  plus  grand 
plaisir  du  monde;  apr^s  cela  Ton  verra.  Que  sait-^on? 
cela  changera  peut-etre.  Bonsoir^  mon  cher  ami,  je 
vais  me  coucher;  j'ai  dine  chez  le  general.  Detestable 
chere!  et  il  veut  qu/e  j'y  dine  tons  les  jours.  *» 

1 .  Le  feld-mar6chal,  comte  de  Wurmser,  6tait  un  gentilhomme 
alsacien,  116  sujet  du  roi  de  France,  et  qui,  apr^s  avoir  fait  la 
guerre  de  Sept  ans  dans  un  emploi  d^officier,  passa,  avec  la  per- 
mission de  Louis  XV,  au  service  de  TEmpereur.  On  trouve  au 
post-scriptum  d'une  lettre  du  prince  de  Cond6  au  due  de  Choi- 
seul,  premier  ministre  du  Roi,  qu'il  est  fait  mention  honorable  de 
Wurmaer.  Dans  cette  lettre,  dat6e  de  Friedberg,  30  aoiit  1762,  et 
racontant  les  details  de  la  bataille  da  Johannisberg,  on  lit :  «  M.  de 
A\'urmser  est  bless6  d'un  coup  de  feu.  • 
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Le  plan  queWurmser,  quoique  vieux  et  sourd, 

est  charge  de  mettre  a  execution,  ^tait  moins  com- 

plique,  plus  militaire,  par  coDs^uent^  que  ceux  de 

la  prec^dente  campagne.  II  fallait  balayer  des  bords 

du  Rhin  les  troupes  republicaiues;  puis^  de  concert 

avec  le  due  de  Brunswick,  general  de  I'armee  prus- 

sienne^  s*emparer  de  Mayence  et  des  autres  places 

fortes  occupees  par  les  Francais.  Dans  ee  temps-la^ 

la  guerre  ne  se  faisait  pas  avec  la  rapidity  meur- 

tri^re  que  Ton  signale  de  nos  jours.  11  y  avait  de 

savantes  combinaisons  strategiques  qui  epargnaient 

le  sang  humain  et  ne  faisaient  pas  de  chaque  champ 

de  bataille  une  veritable  boucherie.  C'etait  souvent 

* 

par  des  escarmouches  d'avant-garde^  par  des  ren- 
contres partielles  que  Ton  arrivait  aux  grands  resul- 
tats.  Le  prince  de  Conde  a  reclame  et  obtenu  le 
poste  d'honneur^  et  tandis  que  le  siege  de  Mayence 
se  poursuit  reguli^rement,  lui^  avec  son  arm6e  de  gen- 
tilshommes^  le  fusil  k  I'epaule  et  le  havre-sac  sur  le 
dos^  bat  la  campagne  et  intercepte  les  convois  que  la 
Republique  destine  a  ravitailler  la  ville  assieg^e. 

Dans  cette  succession  d'engagements  de  jour  et 
de  nuit^  les  l^migres^  a  forces  ^gales  et  souvent  meme 
a  nombre  inferieur^  ne  recuUient  jamais  devant 
Tennemi.  lis  faisaient  la  guerre  civile  loin  de  la 
France,  mais  ils  la  faisaient  bravement  et  loyale- 
ment.  Aiosi,  a  la  reprise  de  la  redoute  de  Belheim, 
fait  d'armes  accompli  par  quatre-vingts  gentils- 
hommes  du  regiment  de  Conde^  un  certain  nombre 
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de  patriotes  sont  tombes  au  pouvoir  des  emigres, 
nsattendaientlamort ;  car,  par  experience^  ils  sayent 
(fne  les  repr^sentants  du  peaple  en  mission  et  les 
Yolontaires^  qui  infestent  Tarmee  \  ne  font  ni  grace 
ni  quartier.  Sol6my /lieutenant-colonel  du  regiment 
de  Brie^  leur  est  envoye  par  le  Prince ;  il  les  rassure, 
leur  promet  la  vie  et  leur  oQre  tons  les  secours  dont 
ils  peuvent  avoir  besoi  n . 

Cest  le  19  juillet  que  se  passent  ces  foits,  se  re* 
noureknt  k  chaque  heure.  Le  21  aoilt,  le  prince  de 
Conde,  toujours  infatigable  et  ne  laissant  1  ep^  que 
pour  prendre  la  plume^  est  a  Hagenbach.  A  trois 
trois  heures  de  Tapr^-midi^  il  annonce  a  son  fils 
un  nouveau  succ^s.  «  Mon  cber  ami^  lui  mande-t-il^ 
je  sais  €pie  vous  avez  aussi  des  succes  de  votre  cote, 
je  vous  en  felicite  de  tout  mon  coeur;  nous  en  avons 
eu  beaoeoup  bier  et  aujourd'hui.  II  m'est  impossible 
devous  en  faire  une  relation.  Hier  nous  avons  tu^ 
une  etnquantaine  de  patriotes  et  pris  une  piSce  de 
canoQy  aprds  avoir  essuye  la  plus  vive  canonnade  et 
assez  longtemps.  Ce  matin,  les  ennemis  ont  pens^, 
en  nous  attaquant,  nous  couper  d  avec  les  Antri- 
cbiensv  Nous  les  avons  repousses  vigonreusement^ 
tant  d'un  c6te  avec  le  canon  de  la  noblesse,  qui  a 
OTQp^he  de  deboucher  une  colonne,  que  de  rantre 


1.  Des  volontairte  de  la  Gorr^e  s'6taient  trony69  da&s  U 
redoute,  et  en  fuyant,  ils  abandonn^reDt  leur  drapeau,  sur  lequel 
on  avait  fait  grossi^rement  peindre  Tez^cution  de  [.ouis  XVI.  Ce 
bataiUon  s'6tait  impost  le  sobriquet  de  :  BaUmUon  d$  la  gvUkUt^ 
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avec  la  L^oa  et  Salm,  qui  se  sont  couverts  de 
gloire.  Nous  leur  avons  tue  enyiron  quatre  eeats 
hiMumes  et  pris  cent  avec  une  autre  piece  de  canon. 
Je  vous  en  dirai  plus  long  lorsque  je  vous  verrai; 
ce  qu  il  faut  bien  esperer  qui  sera  bientdt.  ^ffms 
imaginez  aisement  la  joie  de  Tarmee. 

a  Nous  nous  preparions  a  attaquer  ceei^  qui  est  un 
poste  excellent.  Les  ennemis  ne  nous  en  ont  pas  donne 
la  peine  :  ils  Tont  abandonne  et  nous  y  voila,  n 

Et  le  24  aout^  toujours  d  Hagenbach^  le  p^re  de 
famille  et  le  general  commence  ainsi  son  bulletin  du 
joar  :  a  Dieu  dirige  sans  doute  les  boulets,  mon 
cher  enfant^  et  jamais  je  ne  peux  lui  en  savoir  plus 
de  gre  que  quand  vous  y  ^es  expose  avec  notre 
bonne  noblesse.  U  est  incroyable  que  nous  ne  per- 
dions  personne.  b 

Cette  prodigieuse  activity  qui  songe  a  tout,  qui 
▼eille  a  tout,  ne  se  depense  point  en  pure  perte. 
Cond^  salt  mieux  qu'un  autre  les  miseres  de  la  sv- 
txiation;  il  les  tourne  ou  s'en  fait  un  bouclier  et,  a 
Tattaqne  des  lignes  de  Weissembourg  (septem- 
bre  1793)^  attaque  restee  celebre  dans  les  fastes 
da  la  guerre,  c'est  encore  et  toujours  Tarmee  de 
Gond6  qui  sera  au  premier  rang.  C'est  elle  qui, 
avec  le  Prince  et  le  lieutenant  general  de  Yiom^oil , 
▼a  enkver  la  victoire  au  pas  de  eharge.  C'e»t  aux 
Emigres  qu  elle  fut  due ;  Wurmser  veut  en  faire 
honneur  a  Conde  en  lui  oflrant  d'occuper  la  villc. 
Mais  le  Prince  a  remarque  de  la  colore,  de  Vindigna* 
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tion  peut-^tre^  dans  les  rangs.  A  Weissembourg,  il 
y  a  eu  des  crimes  odieux  commis  an  nom  de  la  pa- 
trie  en  danger.  Les  clubs  et  la  guillotine  y  eurent 
droit  de  mort.  La  yeille  encore,  leurs  meneors  y 
faisaient  la  loi.  Coode  ne  vent  pas  que  les  siens 
eiercent  dans  une  cit^  francaise  des  represailles 
sanglantes  et  inutiles  :  il  refuse  d'occuper  la  place  et 
reste  au  bivouac . 

Quand  la  Convention  charge  Barere  dedramatiser 
Thistoire  dans  ses  rapports  que  le  peuple  appelle  des 
carmagnoles^  elle  la  falsifie  en  son  honneur  oa  elle 
invente  des  faits  que  detruit  le  plus  l^ger  examen. 

La  revolution  ne  pent  pas  Stre  battue.  Elle  doitn6- 
cessairement  t^ortir  victorieuse  de  toutes  les  luttes 
et  ne  jamais  laisser  sur  son  drapeau  une  tache  ou  un 
opprobre.  Ce  sentiment^  plus  patriotiquequefond^, 
perce  a  chaque  page  du  Moniteur.  Le  bulletin  mili- 
taire  est  deja  Tavant-coureur  des  Victoires  et  conquk- 
tes;  msLis,  dans  la  correspondance  des  Condes,  les 
bulletins  a  triompheperpetuel  se  cbangent  en  d^route 
tr6s-r6elle.  Ces  lettres  intimes,  ecrites  enlre  deux 
fusillades,  ne  peuvent  pas^  ne  doiventpas  alterer  la 
v^rite,  cai:  souvent  le  prince  de  Conde,  en  trompant 
ses  enfants  ou  ses  soldats^  les  aurait  exposes  a  des  pe- 
rils certains. 

II  est  devant  Haguenau^et^  du  haut  des  remparts^ 
les  habitants  saluent  Tarm^  qui  va  les  delivrer  des 
terroristes  et  de  la  guillotine.  Des  deputations  accou- 
rent  vers  le  Prince;  elleslui  proposent  des  milliersde 
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volontaires  et  des  devouements  d'Alsaciens  intrepi- 
des.  Wurmser^  place  entre  son  desir  de  plaire  a  Conde 
et  son  devoir  de  general  autrichien^  executant  les  or- 
dres  de  la  chancelleries  declare  qu*il  s'opposera  k  toute 
augmentation  de  TeCFectif  des  emigres.  Thugut  avait 
r^ve  pour  T  Autriche  des  agrandissemen  ts  territoriaux 
aux  d^pens  de  la  France,  et  la  cour  de  Yienne  espe- 
rait  qu'avec  le  concours  de  Farmee  royale  elle  pour- 
rait  recuperer  ses  anciennes  provinces  d'Afsace  et  la 
Lorraine,  dont  la  maison  de  Habsbourg  a  pris  le  nom 
depuis  le  manage  de  Francois  de  Lorraine  avec  Tim- 
peratrice  Marie-Ther^se.  Get  audacieux  calcul  se 
manifestait  d^ja  presque  officiellement.  Des  proclama- 
tions parlaient  aux  Alsaciens  du  gouvernement  que 
la  conformity  de  moeurs  et  de  langage  leur  faisait  in- 
t^rieurement  regretter.  L*aigle  a  deux  tStes  parais- 
sai t  sur  les  poteaux  des  routes^  et ,  a  voir  les  Autrichiens 
s'approprier  les  villes  et  les  campagnes,  on  eut  dit 
que  Tarm^ede  Conde  et  les  Royalistes  ne  travaillaient 
que  pour  le  bon  plaisir  de  Tempereur  Francois. 

Cette  coupable  avidite^  dont  le  prince  de  Conde 
avait  signals  les  premieres  tendances  a  Landau^  ne 
prenait  plus  la  peine  de  se  deguis'er.  Les  echecs  sue- 
cessifs^  qui  ont  disperse  ou  aneanti  les  forces  repu- 
blicaines  encourageaient  les  Autrichiens  dans  leur 
prise  de  possession ;  mais  ce  n'etait  pas  pour  de- 
membrer  la  France  que  Cond^  avait couru aux  armes. 
Ce  n'etait  pas  dans  cette  intention  que  les  Alsaciens 
proposaient  de  se  joindre  a  lui.   On   les  menacait 
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d'une  inyasion  etrang^re;  sans  hesiter  ils  se  jettent 
au  milieu  des  Republicains  et  ne  yeuient  plus  voir 
dans  les  Emigres  que  des  mercenaires  a  la  solde  de 
rAutriche.  Les  Emigres  n  avaient  jamais  consenii; 
ils  ne  consentirent  jamais  a  porter  un  uniforme  etran- 
ger  et  une  cocarde  autre  que  la  cocarde  blanche.  Oo 
les  accuse  davoir  essayede  tromper  les  populati(ui8, 
en  arborant  des  eouleurs  encore  cheres  au  pa3r8. 

Ce  rcTirement  dans  les  esprits  etait  significatif. 
Conde  s'en  expliqua  vi^-ement  avec  le  feld-mareehal; 
il  lui  remontra  qu'une  ambition  aussi  insensee  Be 
pouvait  enfanter  que  des  desastres  et  exasperer  la 
France  entiere,  tout  en  annihilant  les  efforts  des  anus 
et  des  soldats  de  la  monarchic.  Wurmser  avail  sea 
instructions,  il  ne  put  que  s>  conforms. 

Ce  qui  s*etait  pratique  devant  Uaguenau  se  le- 
nouvela  a  Strasbourg,  dont  les  principaux  citoy^DU 
offraient  d'ouvrir  les  portes  au  prince  de  Conde,  es 
sa  qualite  de  general  du  roi  Louis  XVII,  prisonnier 
au  Temple.  Cette  offre  ne  faisait  pas  le  compie  de 
TAutriche.  Les  Strasbourgeoischercbent  undrapeaa 
blanc  et  un  Bourbon :  ils  n  apercoivent  quereiendard 
autriehien  et  un  feld-marechal.  Leur  palrioliqiie 
immobilite  deyient  la  condam nation  d'une  diploma- 
tie  aussi  astueieuse  que  maladroite.  Cette  diplomatie 
ouTrit  les  yeux  aux  Prussiens  qui,  pour  ne  point 
Terser  leur  sang  au  profit  des  eonyoitises  d*uiie 
f  iyale^  se  resignerent  a  ne  pas  pousser  plus  loin  les 
succes  deja  obtenus. 


DE  lA  MAISON  DE  G0ND6.  91 

Les  AutrichieDS  B'obstinaient  dans  la  poursuite  dc 
leurs  ambitieuses  visees.  Boa  gre  malgre  ils  esp^* 
raient  y  faire  servir  les  emigres.  L'executioa  de  la 
reine  Marie- Antoinette  et  les  attentats  de  toute  esp^ce, 
dontla  Revolution  semblait  prendre  plaisir  a  eSrayer 
rhumanite^  laissaient  la  chancellerie  de  Vienne  aussi 
lente  qu'impen^trable.  Ses  batteries  etaient  demas- 
qu^s;  elle  n'en  continuait  pas  moins  son  oeuvre, 
^piant  toujours  Theure  propice. 

Les  hommes  de  93  qui  Toulaient  juger  avant  Dieu 
les  yiTants  etles  morts,  apprenaient  k  mourir  en 
tuantles  autres.  Ils  etaient  yenus  pour  r^nover  et 
ils  plongeaient  leur  populace  dans  de  monstrueux 
abrutissements.  Cette populace  est  toujours  la  mdme. 
A  la  revocation  de  Tfidit  de  Nantes,  en  1 685,  celle 
du  faubourg  Saint-Antoine  se  fit  une  C&te  de  ddmolir 
pierre  a  pierre  le  temple  de  Char  en  ton,  si  fameux 
parmi  les  Huguenots  ^  En  1789,  elle  renversa  les 
vieilles  murailles  de  la  Bastille ;  en  1 7  93,  elle  viole 
tous  les  tombeaux  de  la  basilique  de  Saint-Denis  ou 
les  rois  esperaient  dormir  leur  6ternel  sommeil.  La 
France  r^volutionnaire  ^tait  comme  la  Rome  paienne 
,  dont  parle  saint  Gr6goire-le -Grand,  siha  frementium 
beitiarumj  et  r^chafaud  en  permanence  battait  mon- 
haie  sur  tootes  les  places . 

1.  G*est  ee  temple  ;dont  le  c61^bre  pasteur  Jean  Claude  fat 
ministre,  et  d'oCi  il  eut,  soit  avec  Bossuet,  soit  avec  Amauld  et 
Nicole,  ces  controverses  religieuses  qui  ne  sont  pas  encore 
oubli^es  dans  les  ftistes  de  I'^glbe. 
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Chaque  coup  de  guillotiDe  retentissait  douloureo- 
sement  parmi  les  emigres.  Tous  n'aYaient-ils  pas 
uDe  famille  et  des  amis  dans  la  capitale  et  dans  les 
provinces  ?  En  dehors  des  crimes  communs  de  pro- 
bite,  de  yertu  et  de  religion,  ne  savaient-ils  pas  que 
leur  prince  sous  le  drapeau  blanc  6tait  un  cas  de 
mort  pour  les  proches  ou  allies  d'un  emigre  ?  Le  de- 
voir les  retenait  a  Tarmee  de  Cond§ ;  mais  k  chaque 
arriveedes  courriers,  quand  la  liste  fatale  se  derou- 
laity  il  y  avait  des  sanglots  etouffes  et  des  oris  de- 

chirants.  L'un  pleurait  une  m^re,  Tautre  un  fils. 
Ceux  qui  ne  se  trouvaient  pas,  ce  jour-l^,  frapp^ 
dans  leurs  affections,  se  retiraient  en  s'avouant  que 
demain  sans  doute  ils  seraient  a  leur  tour  dans  le 
deuil  et  les  larmes. 

Cette  position  ^tait  deplorable ;  cette  attente  avait 
quelque  chose  de  poignant  :  n6anmoins  il  fallait 
combattre  et  faire  bon  visage  au canon.  Concentrant 
toutes  ces  amertumes  et  les  partageant  int^rieure- 
ment,  le  Prince  general  se  faisait  des  desolations  de 
tous  une  arme  nouvelle.  L'hiver  estvenu  et  le  Comite 
de  salut  public,  afin  de  reparer  ses  revers  et  d'en 
^(ouffer  le  bruit,  a  decide  que  les  hostilites  suivraient 
leur  cours.  Les  Prussiens  investissent  Landau  aussi 
mollement  que  possible;  le  Fort  Louis  se  rend  aux 
Autrichiens.  Ces  echecs  ne  font  qu'exciter  les  fureurs 
de  la  Revolution.  Le  sang  coule  sur  tous  les  points 
de  la  France;  il  doit  couler  sur  un  champ  debataille 
quotidien.  Cette  resolution  du  Comity  de  salut  public 
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est  inebranlable.  Yainqueurs  ou  vaincus,  il  fautque 
lesRepublicains  De  laissent  ni  tr^ve  ni  reposa  Ten- 
nemi.  Apr^s  des  rencontres  de  jour  et  de  nuit^  ils 
arrivent,  le  2  decembre  1793,  devant  Berstheim. 

Le  prince  de  Conde  a  fait  de  ce  village  le  centre 
de  sa  position.  Attaque  dans  ses  retrancbements  par 
des  forces  superieures ,  il  lance  en  avant  les  legions 
de  Mirabeau  et  de  Hobenlobe.  Malgre  leur  bravoure, 
ces  legions  sont  obligees  de  reculer  et  de  laisser  un 
passage  libre  a  Tennemi  qui  penetre  dans  les  retran- 
chements.  A  cette  vue^  Conde  saute  de  cbeval^  tire 
son  6p§e,  se  place  k  la  tdte  de  ses  deux  bataillons  de 
gentikhommes  et  s' eerie  :  a  Messieurs,  tous  fites  tons 
des  Bayards.  Reprenons  ce  yillage  ». 

Le  canon  et  la  mitraille  des  Bleus  frappent  dans 
les  rangs.  Les  haies  vives,  les  jardins,  les  maisons 
Tomissent  des  balles,  car  ils  ont  fait  un  rempart  de 
chaque  coin  de  terre,  de  chaque  mur  ou  de  chaque 
arbre.  Conde  a  parle;  dix  minutes  apr^s  le  village 
est  repris. 

Au  mSme  instant,  le  fils  et  le  petit-fils  du  Prince 
prouvaient  qu*ils  ne  d^generaient  point.  Le  due  de 
Bourbon  a  le  commandement  de  la  cavalerie.  li 
tourne  celle  de  la  Republique^  la  pousse^  la  presse 
et  finit  par  la  disperser.  Avec  quelques  gentilshom- 
mes  aussi  braves  que  lui,  il  se  jette  a  la  poursuite 
de  Tennemi.  Un  ravin  se  presente;  il  le  franchit, 
tandis  qued^autres  moins  impetueux  sccontentent  de 
le  tourner.  La  cava!ei'ier*?publicain3  s'est  reformee 
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par  escadrons;  elle  veut  a  son  tour  prendre  roffen- 
sive.  Une  nouvelle  charge  du  due  de  Bourbon  lui  fait 
essuyer  un  nouveau  desastre ;  elle  fuit  en  laissant 
deux  pieces  d'artillerie  l^g^re.  Dans  la  m616e,  le  prince 
a  re^u  une  blessure  qui  lui  a  coupe  les  tendons  de 
trois  doigts  de  la  main  droite.  Sur  un  autre  pc^nt^ 
le  due  d'Enghien  avait  largement  donn6  sa  mesuie 
et  gagne  ses  eperons.  U  a  vu  dans  Taction  qu'uQi 
pi^ce  d'artillerie  pointee  sur  ses  Chevaliers  dela  cou- 
ronne  s  opposait  a  leur  mouvement.  Presque  seul,  il 
s'elance  pour  enlever  le  canon  :  une  lutte  corps  a 
corps  s'engage  entre  Royalistes  et  RepuLlicains.  Cha- 
que  coup  de  sabre^  de  ba'ionnette  ou  de  pistolet, 
porte  inevitablement.  Le  prince  entour6  d'ennemif 
attaque  et  se  defend.  Ses  soldats  accourent  le  dega- 
ger  et  lui  conserver  la  pi6ce  d'artillerie  dont  il  a  si 
audacieusement  fait  le  siege. 

Cette  victoire  tant  disputee  n' avait  pas  6te  achet^ 
sans  pertes.  On  coraptait  parmi  les  morts  des  o£Gi- 
ciers  tels  que  d'Allonviiie,  lebailli  de  Saint-Sulpice, 
Narbonne,  Leboeuf,  d'Averton,  d'Aymar  et  cent  au- 
tres^  dont  nous  ne  pouvons  pas  citer  les  nom8^ 
Avec  Froissart,  nous  sommes  oblige  d'avouer :  «  On 


2.  Le  chevalier  de  Barras,  officier  de  marine  et  frtre  du  rtgi- 
cide  qui  sera  run  des  cinq  chefs  du  Directou^e,  avait  eu  une  jambe 
emport6e  par  un  boulet-  A  Tambulance,  un  bless6  de  la  J^gion 
de  Mirabeau  se  trouvait  k  ses  c6t6s  et  ne  cessait  de  se  lamenter 
sur  son  sort.  Pour  le  fortifier,  Barras  lui  dit  :  cr  Votre  Dieu  est 
raort  SHT  la  croix  et  votre  Roi  sur  l'6chafaud.  Nous  devons  nous 
estimer  heureux  de  mourir  pour  leur  cause,  b 
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ne  peut  de  tous  parler,  faire  mention  ni  dire  :  Ce- 
lui-ci  fit  bien  et  celui-ci  fit  mieux,  car  Irop  y  fau- 
droit  de  paroles  » . 

En  apprenant  Tissue  de  cette  belle  journee,  Wurm- 
Ber  et  son  etat-major  ne  purent  cacher  leur  admi- 
ration, lis  accourent  a  Berslheim  pour  f6liciter  le 
Prince  :  «  Eh  bien,  monsieur  le  marechal,  dit  Gonde 
en  tend^nt'la  main  a  son  compagnon  d'armes  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  comment  trouvez-vous  ma  petite 
infanterie? —  Monseigneur,  elle  grandit  au  feu.» 

Ce  mfeme  jour-la,  2  decembre,  le  Prince,  ecrivant 
le  bulletin  de  Taffaire,  terminait  ainsi  sa  relation  : 
cc  Mon  fils,  mon  petit-fils  se  sont  coiiverts  de  gloire. 
lion  fils  est  blesse;  ce  qui  rend  cette  belle  journee 
dechirante  pour  mon  coeur.  On  m'assure  pourtant 
qu'il  n*y  a  aucun  danger;  je  Tespftre,  mais  on  craint 
toujours  quand  I'objet  est  cher.  » 

Huit  jours  apr^s,  les  Republicains  poussaient  une 
autre  attaque  sur  Berstheim  afin  de  prendre  leur 
revanche.  Berstheim  leur  fut  encore  fatal.  Le  prince 
de  Conde  les  battit  de  nouveau  et  vint  occuper  les 
lignes  d'Haguenau  ou  il  esperait  que,  dans  ce  rigou- 
reux  hiver,  ses  Emigres ,  apr^s  avoir  supporte  tout 
le  poids  d'une  si  rude  campagne,  pourraient  se  re- 
poser  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  succ^s.  Les  Au- 
trichiens  en  deciderent  autrement.  L'armee  de 
Conde  etait  pour  eux  un  rempart.  An  moment  ou 
les  representants  du  peuple,  Saint-Just  et  Lebas,  d6- 
cretaient  la  victoire  ou  la  mort^  les  Autrichiens  ne 
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dHnzsn&fat  ttcotmmt.  Saist-Js$l  d  Lrbos 
rfsoia  que  ces  fomidaUes  fisBes  de 
seraient   enlerem  a  la  IniowKtle,  s*3  le 
Conde  Ta  jioq^  £urp  assislcr  aax  ptripetics  de  ri" 
diame  oilitaire,  doot  3  fat  le  priiidpal  adrar.  Ses 
letfres  aa  doc  de  Bourbon  font  tableau. 

«  A  HagneaaK,  ce  19  dMsbre  1793iy 
i  1  be«re  1,^  dm  matia. 

c  Je  Tiens  de  la4iaat ,  ils  soDt  moins  tranqoiDes 
quliier,  mais  rieo  de  mena^nt.  Fanck  *  a  altaque 
ce  matin  a  la  grande  droite ;  le  canon  dorait  encore 
a  onze  henres.  Derant  noos  il  n*T  a  qne  des  tirail- 
leurs; mais  on  les  laisse  aTanoer  hi  pres,  et  les  Va- 
laqoes*  se  tiennent  a  une  distance  si  jNrudente^  que 
les  kalles  arrivent  dans  la  redoute.  Depuis  que  je 
suis  rentre,  11  y  a  quelque  chose  d'un  pen  plus 


1 .  Funck  kizW  an  g^n^ral  autrichien. 

3.  L'Autriche  avait  eor^giment^  des  Valaques,  des  Tnnsjl- 
vains,  des  Bosoiaques,  des  Senriens  et  m6ine  des  Turcs,  qui 
n^aimaieot  que  la  maraude  et  le  pillage.  Ces  troupes,  fort  mal 
diftciplio^eft,  mais  tr^s-Apres  It  la  cur4e,  ^talent  yfttues  i  rorien- 
tale  et  envelopp^es  d'nn  manteau  roOge.  Les  Cond^ens  les  d4si- 
gnaient  sous  le  oom  de  manteaux  rouges. 
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chaud  a  la  gauche,  du  cote  de  Mariendal.  Fusillade 
et  canonnade,  mais  rien  devant  nous;  cela  va  durer 
comme  cela  jusqu'a  la  nuit;  apr^s  quoi^  Ton  se  re- 
trouyera  comme  on  etait.  Nous  sommes  faits  a 
eela;  mais  les  Autrichiens  perdent  toujours  du 
iiioiide.  » 

c  A  Haguenau,  ce  19  d^pmbre  1793. 

^^'t:  La  journ^e  d*hier  a  6te  la  plus  calmede  toutes, 
''"jaais  les  deserteurs^  qui  arrivent  en  assez  grand 
nombre,  nous  annoncent  toujours  des  attaques^  k  la 
v6ritc  par  la  droite  et  par  la  gauche^  et  disent  qu'il 
n'est  point  question  de  quartiers  d'hiver  dans  leur 
armee.  S'il  y  a  quelque  chose,  je  parierais  que  ce 
serademain  (dimanche)^  parce  que  cela  les  divertit 
de  nous  emp^cher  d^entendre  la  messe.  II  y  a  un 
mois  qu'ils  ne  nous  Pont  permis;  ma  fille  les  en 
ha'ira  davantage.  » 

c  A  Haguenau,  ce  20  d6cembre  1793. 

a  Mon  cher  ami^  il  y  a  eu  hier  canonnade  et 
grande  fusillade  k  la  droite  vis-lt-Yis  de  Schwieg- 
hausen^  mais  nous  ne  nous  en  sommes  pas  emus 
da  vantage;  et,  quoique  les  ennemis  paraissent  en 
force  entre  Ettlingen  et  Ahrweiler^  cela  a  fini  comme 
a  Tordinaire,  parce  qu'ils  ont  ete  repousses.  Rien 
du  tout  devant  nous;  on  croit  avoir  entendu 
comme  une  bataille  du  cdte  des  Prussiens. 

u  Je  Tous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  je  re^ ois 


96  HISTOIRE  DES  TROTS  DERNIERS  PRINCES 

de  M.  de  Ferraris*.  Elle  parait  assurer  noire  exis- 
tence^ mais  comment  et  ou?  e'est  ee  qui  nous  reste 
encore  h  savoir^  et  cette  incertitude  est  affireuse 
parce  qu'elle  arrfite  toutes  les  idees  de  prdroyanoe 
n^cessaire^  et  sans  laquelle  nouscourons  risque  de 
n'fttre  pas  prfits  au  printemps.  Je  parle  franehe* 
ment  dans  ma  reponse  a  M.  de  Ferraris,  sur  tout  ce 
que  nous  eprouvons,  car  ce  n'est  surement  pas  Tin- 
tention  de  la  cour  de  Vienne,  et  je  lui  enyoie  le  mi- 
moire  de  mes  officiers  gen^raux,  pour  qu'il  voie 
bicn  que  ce  n'est  ni  paresse  ni  envie  de  ne  pas  ser- 
vir,  qui  nous  fait  demander  nos  quartiers,  mais  la 
n^cessite  absolue.On  nous  les  fait  esp6rer  pour  la se- 
maine  prochaine,  mais  on  m'a  deja  tant  de  fois  man- 
qu6  de  parole  sur  tout  que  je  n'y  compte  pas.  » 

«  A  Haguenau,  ce  22  d6cembre  1793. 
k  5  heures  1/2  du  soir. 

a  Tout  est  perdu!  La  droite  est  forc^e  a  Reinkoff, 
cinq  rcdoutes  sont  prises,  et  dix-sept  pieces  de 
canon.  J'ai  re<ju  ordre  de  partir  avec  mon  corps  i 
six  heures,  et  de  me  dinger  par  Seltz.  L'arm^  au- 
tricbienne  part  a  huit;  on  me  dit  que  je  passerai  le 
Rhin  demain,  ce  dontje serai,  je  vous  Tassure,  plus 
aise  que  jamais.  Mais  que  d'embarras!  et  mon  ho- 
pital?  J  y  ai  envoye  un  courrier  pour  faire  passer  le 
Rhin  tout  de  suite  k  ce  qu'on  pourrait,  sur  des  bar- 

1.  Le  comte  de  Ferraris  6tait  vice-prfisideDt  du  conseil  auJique 
k  Vienne. 
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ques^  a  quelque  prix  que  ce  soit.  Quelle  nuit  nous 
aUoDs  passer  I  toutes  les  tetes  sont  toumees.  Yoila 
le  fruit  de  la  trahison  et  de  rineptie I  sij'ai  le  temps, 
je  Yous  dounerai  de  mes  nouvelles  demain.  L'echec 
est  afiBrenx ;  mais  ne  soyez  pas  inquiet  de  nous ; 
nous  Csdsons  Tavant  garde  et  nous  sommes  cou- 
rerts  par  notre  gauche.  Ah  I  mon  cher  enfant,  que 
j'ai  envie  de  vous  revoir!  » 

c  A  SeltZy  ce  23  d6cembre  1793. 

c  Yous  avez  yu,  mon  cher^  I'opinion  que  j 'avals 
de  la  nuit  que  j'allais  passer.  Elle  a  surpass^  mon 
attente;  quatorze  heures  d'une  bise  et  d'une  nuit 
glaciale^  une  confusion  de  colonnes^  d'infanterie,  de 
cavalene^  de  houssards^  d'artillerie^  d'equipages^ 
de  paysans  fuyant  avec  leurs  charrettes  chai^^s, 
iel  a  6te  mon  sort.  Ce  qui  m'a  iait  mettre  seize 
heures  a  faire  six  lieues,  et  m'a  fait  prendre  un 
rhume  et  une  extinction  de  yoix  absolue.  Joignez  a 
cela  Tagrement  que  j'ai  eu,  yu  la  petitesse  des  Au- 
triehiens  qui  Youlaient  toujours  passer,  de  faire 
Tarrigre-garde  de  tous^  sans  mes  troupes  leg^res.  11 
est  Trai  qu'etant  parti  a  six  heures  et  demie,  a  dix 
heures,  je  n*etais  encore  qu'a  une  demi-heue  d*Ha- 
gttenau.  Si  Ton  m'avait  suivi  seulement  avec  deux 
eentshussards,  e'en  ^tait  fait  de  I'armee^  des  canons^ 
des  bagages^  de  tout  le  diable  et  son  train.  J'ai 
pass^  cinq  heures  dans  une  cruelle  inquietude; 
heureusement  mon  ^toile  en  cela  ne  m'a  pas  en- 
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Le  prince  de  Cond6  dans  ses  quartiers  d*hiver.  —  Ses  col^res  et 
ses  d^espoirs.  —  L'Angleterre  prend  k  sa  solde  Parm^e  de 
Cond6.  —  Louis- Joseph  de  Bourbon  et  le  g6n6ral  Pichegru.  — 
Plan  de  restauration  qu'ils  congoivent.  —  Les  Autrichiens  le 
font  6chouer.  —  Pichegru  traltre  k  la  patrie.  — Le  mar^chal 
Key  et  Pichegru.  —  Louis-Joseph  de  Bourbon  et  la  Vendue.  — 
Le  comte  d'Artois  et  le  due  de  Bourbon  h.  Tile  Dieu.  —  La  poli- 
tique anglaise.  —  La  princesse  Louise  de  GoDd6  declare  sa  vo- 
cation religieuse.  —  Ses  lettres  sur  ce  sujet  k  son  p^re  et  k  son 
frhre.  —  Le  due  d'Enghien  est  nomm6  g6n6ral  d'avant-garde. 

—  Louis  XVIII  au  camp  du  due  d'Enghien.  — Le  due  d'Engtden 
devant  le  fort  de  Kehl.  —  Trois  jours  de  combat.  —  L'ardli- 
due  Charles  d'Autriche  et  le  g6n6ral  Moreau.  —  Bataille  d'O- 
ber-Kamlach.  —  Le  due  d'Enghien  vainqueur.  —II  fait  I'dloge 
de  Tarm^e  r^publicaine.  —  Marche  triomphale  de  Moreait  sur 
Yienne.  —  L^arehiduc  Charles,  vainqueur  du  g6n6ral  Jonrdan, 
fait  reculer  rarm6e  r^publicaine.  —  Laretraite  de  Korean.  — 
Le  due  d'Enghien  k  sa  poursuite.  —  L'arm^e  de  Gond6  liKJ>e- 
rach.  —  Le  due  d'Enghien  racontant  k  son  p^re  la  campagnede 
Bonaparte  et  de  Moreau  en  Italie  et  en  AUemagne.  —  La  paix 
r6duit  rarm6e  de  Cond6  a  la  mis^re.  —  L*empereur  de  Russie 
Paul  I'*"  lui  offre  un  asile  dans  ses  fitats.  —  Les  lettres  del'Em- 
pereur.  —  II  d6sire  que  le  due  d'Enghien  am^ne  lui-mfinae  cette 
arm6e  en  Russie.  —  Lutte  entre  le  grand- p^re  et  le  petit-fils. 

—  Le  due  d'Enghien  ob6it.  —  Gond6  h  P6tersbourg. —  Tableau 
qu'il  fait  de  la  cour  imp6riale.  —  Mentor  et  T616maque.  —  Le 
grand-due  h6r6ditaire  Alexandre  et  le  due  d'Enghien.  —  Froi- 
deur  de  I'empereur  Paul  k  regard  du  prince  fran^ais.  —  L'ar- 
m^e  de  Cond6  en  Russie.  —  Le  mal  du  pays.  —  Les  Russes  du 
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f-ji-xartcnai  Scworcir  en.  Ita.'>-  —  Scmm-  bad 

MtaoBede  ZaridL  ~  Les  ^aicres  dnatCnMitifr-  —  Atto- 
"PK  et  dft^lnse  de  cette  TLZe.  ~  Desiceord  eatre  Ics  Aatn- 
dusBs  €t  I«s  Rcafr»s.  —  PezizELe  stnatioB  cb  prince  de  Coadi. 
—  Ccop  d'EXat  ca  1%  brvBuirs.  —  Les  RsjalBtfes  s"—  igiant 
qoe  Bonaparte  ra  dcTeiir  ca  cocrean  McfiL  —  Le  due  d*E»- 
finen  les  dte«}fi:r«.  —  L«  pr*Bi»  de  Cood^  et  le  dac  d'EcfliieB 
nmt  a  Temse  saloer  le  oovreaa  pape  Pie  TIL  —  Bitailk  de 
3farec^.  —  L'armistirf.  —  Riteiile  dTfohewIindeD  remporUe 
par  Morean  scrr  rarcfafdiic  Jean.  —  Le  prince  de  GxMie  et  k 
doc  d~Eiigliiea  protefent  cscore  idk  f»s  la  retnite  des  Astii- 
chieiis.  —  LieancieiDeiit  de  Fann^  de  Coode.  —  Propositiocs 
qae  FAngleteiTe  fah  aa  prince  de  Cciid^.  — EQes  soot  refoste. 
Cond^  ofre  a  Fardudnc  C2iarlcs  ses  derniers  canons.  —  Lear 
corre9|Miidance.  —  Le  pnnce  de  Cond^  se  retire  en  Aij^etene. 
— La  Tie  emote  de  la  princesse  Louise  de  Cocd^,  deTenue  sour 
Marie-Joseph  de  la  Mis^ncorde.  —  Ses  lettres.  —  Kile  proncmce 
ses  KBQX  a  VarsoTie  devant  Louis  XVIII  et  la  duchesse  d'An- 
gooltoe.  —  Le  due  de  Bourbon  et  les  Yend^ens. — Georges  Ga- 
doudal  et  Frott^.  —  Les  dX)ri6aDs  arriTent  d^Am^rique  et  de- 
mandent  i  se  r^concilier  avec  le  Roi  exil^  et  la  fiamUle  rojak 
proscnte.  —  Le  doc  de  Bourboo  fiait  le  r§cit  de  cette  amende 
honorable.  —  Les  d'0ri6ans  et  les  Cond6. 


Retire  dans  ses  quartiers  d^hiver  de  I^ahr  en 
Brisgau  ou  de  Rothenbourg  sur  le  Necker^  le  prince 
de  Cond^  pansait  les  plaies  de  son  armee  et  cher- 
ehaii  a  adoueir  pour  elle  les  amertumes  de  Texil. 
An  moment  de  Tattaque^  les  Emigres  formaient  in- 
yariablement  ravant-garde ;  a  Theure  de  la  retraite 
et  a  celle  des  paniques^  ils  etaient  toujours  a  Tar- 
ridre-garde  soutenant  tons  les  chocs  de  I'ennemi  et 
resistant  a  tons  ses  efTorts.  L*empereur  d^Autricbc 
et  les  princes  de  TEurope  ne  cessaient  de  les  feli- 
citer  de  leur  in^braclable  courage.  On  les  aeca- 
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blait  de  compliments  officiels  et  de  tribulations 
secretes;  on  les  nourrissait  de  gloire  et  de  misere. 
Lorsque  entoure  de  ses  gentilshommes-soldats  , 
Coode  leur  faisait  lire  ces  temoignages  de  haute  ad- 
miration :  <c  Ah!  s'ecriait-il  avec  des  inQexions  de 
Toix  intraduisibles^  ah!  messieurs^ 

Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Serait  bien  mieux  mon  affaire.  » 

Puis,  dans  sa  correspondance ,  il  exhale  ainsi  ses 
angoisses : 

c  Lahr,  ce  10  Janvier  1794. 

c  J'ai  re^u  toutes  vos  lettres,  mon  cher  ami^  et 
ee  qui  y  etait  contenu.  Rien  de  nouveau  ici  qu'une 
aventure  particuliere  tres-facheuse  et  embarrassante 
que  je  yous  conterai  et  dont  vous  entendrez  souvent 
parler. 

<c  Le  ciel  nous  poursuit  de  toutes  les  manieres 
possibles,  et  je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  au 
bout.  II  ne  faut  pas  donner  de  copie  de  la  lettre  de 
r£lecteur\  mais  seulement  la  lire  a  yos  amis.  On 
travaille  a  une  dislocation  nouvelle^  plus  difficile 
que  les  autres.  Je  ne  sais  pas  comment  nous  nous 
en  tirerons;  on  nous  fait  manquer  de  pain,  comme 
de  Roque  a  du  tous  le  dire,  c'est  le  sujet  de  son 
voyage.  Ainsi,  apres  avoir  6puise  le  froid,  la  fatigue, 
la  misere  et  les  coups  de  fusil^  c'est  a  present  par 
la  faim  qu'on  veut  nous  achever.  Vous  pouvez  dire 

1.  Charles  Theodore,  ^lecteur  palatin  de  Baviere. 
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au  prince  de  Waldeck  ^  que  j'ai  deja  suivi  son  conseil; 
nais  quelle  longueur  pour  les  reponses^  je  me  re- 
commande  toujours  a  lui^  je  vous  embrasse.  n 

Puis,  le  28  fevrier,  il  poussait  ce  cri  de  deses- 

poir  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  a  son  fils 

dalee  de  Rothenbourg  : 

«  Que  diable  veut-on  nous  faire  avec  ces  donze 
millions  d'abominations?  Nous  assassiner?  c'etait 

bon  en  1791,  mais  a  present  qu'y  a-t-il  a  gagner? 
nous  ne  sommes  plus  que  la  cinquieme  roueauD 
charriot.  Oh  I  non,  ils  sentent  bien  que  nous  n'en 
valons  plus  la  peine.  Ce  n  est  pas  a  nous  qu'on  en 
veut.  Je  n'en  sens  pas  moins  avec  toute  la  recon- 
naissance que  je  dois  ^  Textreme  bonte  du  bon  pa- 
trio  te  autrichien  qui  nous  avait  choisi  tous  trois 
pour  61aguer  d'autant  la  maison  de  Bourbon,  qui 
lui  parait  trop  abondante  en  rameaux.  Au  reste^ 
qu'il  soit  tranquille ;  quand  la  cognee  est  a  la 
racine,  on  peut  s'6viter  la  peine  de  Telagage.  » 

Ces  amertumes  tombant  de  tout  leur  poids  plutot 
sur  la  politique  de  la  cour  de  Vienne  que  sur  la 
maison  de  Habsbourg  sont  cruelles.  Ces  oris  de 
Tame^  qui  se  traduisent  en  terribles  accusations, 
jettent  sur  cette  epoque  si  troublee  un  jour  inattendu; 
neanmoins  ils  indiquent  bien  le  but  tout  fran^ais 
auquel  tendait  le  prince  de  Conde.  L'etranger  ne  de- 
vait  pas  etre  un  maitre  ou  un  speculateur  en  terri- 

• 

1.  Frederic,  Prince  regnant  de  Waldeck. 
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toires,  mais  ud  ami  venant  dans  Tinteret  de  tous^ 
aider  au  raffermissemeDt  des  trones  ebranles  et  a  la 
pacification  du  monde.  L'Autriche  avail  des  pen- 
sees  plus  absorbantes.  Les  luttes  de  la  maison  de 
Bourbon  contre  la  maison  de  Habsbourg  et  leurs 
rivalit^s,  la  France  guerroyant  sans  cesse  contre 
FAutriche  et  Tempire  germanique^  etaient  toujours 
presentes  a  Tesprit  du  Gonseil  antique  \  Louis  Joseph 
de  Bourbon  savait  cela;  aussi  est-ce  sans  surprise 
qu'on  Tentend  s'ecrier  plus  d'une  fois  dans  sa  cor- 
respondance  :  a  Les  Autrichiens  sont  nos  ennemis 
depuis  cinq  cents  ans.  » 

De  longs  jours  s'ecoulerent  dans  une  fievreuse 
attente.  Enfin  William  Pitt  se  decida  a  jeter  Tor  et 
les  int^r^ts  de  TiVngleterre  dans  la  balance  ou  se 
pesaient  les  destinees  de  TEurope.  La  haine  que  le 
grand  lord  Chatham  avait  vouee  a  la  maison  de 
Bourbon  et  a  la  France^  William  Pitt,  son  fils,  la 
reportait  sur  la  Revolution.  Ce  ministre  a  Fair  si 
froid^  a  Fame  en  apparence  si  impassible  se  prit  a 
admirer  tout  ce  qu'il  y  avait  d'elevation  dans  un 

1.  Dans  Tancienne  constitution  de  FEmpire,  on  appelait  conseil 
aulique  lacoar  sup^iieure  d^Allemagne,  ay  ant  juriGUctioD  sur  tous 
les  sujets  de  I'Empire,  et  jugeant  en  demier  ressort.  Plus  tard, 
on  appliqiia  ce  titre  aux  principaux  corps  de  Tordre  niilitaire, 
judiciaire,  administratif  cu  politique.  Pendant  les  grandes  guerres 
de  la  revolution,  ce  fut  le  conseil  aulique  de  guerre,  qui  eut  la 
pretention  de  vouloir  dinger  de  Vienne  tous  les  mouvements  des 
armies  imp6riales.  En  face  de  Tinitiative  spontan6e  de  Pichegru, 
de  Hoche,  de  Marceau,  de  Kl6ber,  de  Bonaparte  et  de  Moreau, 
cette  pretention  devint  une  cause  inevitable  de  desastres  et  de 
retards  sans  fin. 


deroaemeot  did  la  oMBtantt  elail  ansa  nidement 
eproavee.  U  fut  firaj^pe  des  aermes  que  rarmee  des 
^mi^res  avail  d^a  neodns.  de  crax  plus  importanU 
encore  quVlie  pn>uTail  ttne  appdee  a  reudre.  11  sV 
dres^a  dir^ctemenx  an  prince  de  Coode  e^  lai  fit 
passer  un  pnemier  subside  qui  bicntdl  ful  a  peo 
pres  rentier. 

Larmee  de  CL»nde,  a  la  cbarse  da  cabinet  de 
Saint^Jamei  et  ajant  dans  ses  rangs  le  ocrfoiid 
Crawfurd  en  qoa!i:e  de  commissaire  anslais«  se  inm- 
V  ait  en  rapports  quotidiens  avec  WicUiam,  nunisire 
briiaDDiqoe  en  Suisse.CeUenoaTelle  situation  diHiiu 
a  refleebir  aux  Autricbiras  qui  n*oserenl  plus,  afec 
un  sans-seue  assez  pen  cbeTaleresqae«  user  el  abo* 
ser  de  la  bravouro  d*une  pareslle  armee  d^£lile.  On 
la  menagea  comme  one  al.iee  de  bonne  maison  et 
on  n'exisea  rien  d  elle  au  dela  de  son  deToir.  Aossii 
dans  les  campagoes  de  1 794  et  de  1 795,  ou  ks  sue- 
ces  et  les  rerers  se  balanoent  et  ou  les  noms  de  Pitt 
et  Cobourg  acquierent  uoe  Citidique  cdebrite  dans 
les  clubs  et  les  joumaux  francs  \  la  pari  de  gloire 
qui  rerient  a  Farmee  de  Conde  est-elle  assez  mo- 
desle.  On  epargnait  le  sang  des  emigres ;  on  leor 
pennettait  de  reparer  leurs  forces  qui  ne  pouTaient 

1.  PiU  et  Cc6:srr  farect  lor.cieQ;:s  le  cri  ce  guerre  ct  le  nuH 
G  ordre  de  U  Reirolntxxi.  La  R^ToJatloa  maqgea  do  Pitt  et  Co- 
bourg  k  toaVts  siJixs:  tt,  pir  on  siz^j^ier retour  des  c^iosesd^ 
bas,  c'est  U  ReTr-Iuticn  qui  se  chir^ea  de  la  fortaae  de  oette 
funi'le  de  Cob:  ore.  Li  ReTolstirn  lai  decent  tootes  les  ooaroBBes 
doc:  elle  pat  dispDser. 


DE  LA  MAISON  DE  COJHDfi.  109 

•  pas  se  raviver  par  des  enr&Iements  volonlaires.  Les 
felds-marechaux  Clerfayt  et  Wurmser  qui  ont  le 
commandement  des  armees  aulrichiennes,  se  mon- 
trent  beureux  de  ces  bonnes  dispositions. 

Ce  fut  pendant  celte  laborieuse  campagne  de 
1705  que  se  deroula  un  de  ces  evenements  myste- 
rieux  qui,  lorsque  le  succfes  les  legitime,  deviennent 
a  Tinstant  m^me  ou  bientot  apr^s^  dans  Thistoire^ 
des  actes  sauveurs  et  providentiels. 

Par  le  bonbeur  qui  accompagna  toutes  ses  ope- 
rations militaires,  par  la  rapidite  et  la  precision  de 
ses  manoeuvres  et  surtout  par  la  conquete  de  la 
Hollande,  entreprise  et  realisee  en  faisant  passer  sur 
la  glace  I'armee  a  ses  ordres,  Pichegru,  ancien  sous- 
officier  d'artillerie ,  est  le  general  le  plus  babile  et 
le  plus  populaire  que  la  nation  pent  opposer  a  ses 
ennemis.  Mais  Picbegru,  enfant  du  pcuple  et  promu 
au  g6neralat  par  une  succession  de  glorieux  services, 
a  trop  d'independance  dans  le  caract6re  et  trop  de 
loyaute  dans  le  coeur  pour  ne  pas  comprendre  que 
tot  ou  tard  la  France  doit  revenir  a  la  raonarchie. 
Dans  ses  traditions  comme  dans  ses  moeurs>  la  France 
n'a  rien  de  republicain.  En  debors  des  horribles 
joumees  de  la  Terreur,  les  formes  mfemes  de  la  re- 
publique  lui  paraissent  absurdes  ou  grotesques.  A 
Paris  et  dans  les  camps,  Picbegru  a  etu die  depres 
les  passions  mises  en  jeu;  il  s'est  convaincu  que 
tout  cela  finirait  par  une  epee  cbangee  en  sceptre  ou 
par  la  restauration  du  trone.  L'epee,  il  la  tenait  et 
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n'avait  pas  rambition  de  la  destiner  k  cet  usage.* 
Ainsi  que  tous  les  generaux  vainqueurs,  Piehegru 
etait  en  m^me  temps  1  idole  de  rarm^e  et  roracledu 
people.  Son  desinteressement  tacha  d'utiliser^  au 
profit  de  la  France^  une  combinaison  que  son  intel- 
ligence  avait  murie. 

Le  general  republicain  etait  dansces  dispositions^ 
lorsque  les  hasards  de  la  guerre  rapproch^rent  son 
quartier  general  de  eelui  du  prince  de  Cond^  fiii^a 
Manheim  et  plus  tard  a  Buhl.  Badonville^  fid^e 
aide-de-camp,  charge  par  Piehegru  de  porter  fes 
paroles  au  prince  de  Conde,  Timprimeur  Faudie- 
Borel  et  un  pretendu  comte  de  Montgaillard^  fiansDl 
les  intermediaires  secrets  de  cette  negociation.  In- 
trigant habile  a  jouer  tous  les  r61e8  et  toujours  pr^ 
a  vendre  ceux  qui  daignaient  Tacheter^  Montgaillard 
se  pla^ait  entre  les  deux  partis  pour  les  exploiter. 
Piehegru,  sans  finasserie  et  sans  arri^re-pens^^  s'est 
adresse  au  Prince;  il  lui  afaitpartdeses  sentiments; 
de  ses  voeux  et  de  ses  esperances.  Conde  a  accepte 
ces  ouvertures  comme  une  fayeur  du  ciel^  et^  aprto 
avoir  longuement  elaboreles  plans  presentes^  ilde- 
mande  a  Piehegru  d'accelerer  les  cboses. 

Par  malheur^  le  general  republicain  ne  soupfon- 
nait  pas  les  diilicultes  interieures  qui  paralysent  le 
prince  de  Conde ;  ce  dernier  ne  connatt  pas  tous  les 

1.  Ce  Montgaillard  ^tait  fr^re  du  soi-dlsant  abb6  de  MoQtgiil- 
lard,  qui  a  ^crit  un  volumineux  libelle  sur  lliiatCMre  de  la  r6Y0- 
lution  et  de  la  restauration. 
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menagements  dont  le  nouveau  Monk  doit  s'entou- 

9 

rer  pour  jouer  a  coup  Bur  une  partie  aussi  decisive. 
Le  r61e  de  Dumouriez  ne  le  tentait  pas  plus  que  celui 
de  La  Fayetle;  neanmoinsil  se  faisaitfort,  au  temps 
marque,  de  tenir  et  au  dela  toutes  ses  promesses. 
Degage  de  ses  accessoires,  le  plan  de  Pichegru  con- 
sistait  a  attendre  dans  son  camp  le  prince  de  Gonde 
qui^  k  la  t^te  de  ses  troupes^  passait  le  Rhin,  se  joi- 
gnait  a  Tarmee  r^publicaine  arborant  la  cocarde 
blanche^  proclamait  Louis  XVIII  et  marcbait  sur 
Paris  sous  les  ordres  du  Prince,  aux  cris  de  vive  le 
roi  et  la  liberte !  En  garantie  desa  bonne  foi^  Pichegru 
offirait  en  otages  ses  plus  notables  officiers,  que  Conde 
s'empressa  de  refuser  comme  une  precaution  in- 
digne  de  lui  et  d'eux. 

A  ce  plan  aussi  simple  qu'audacieux  et  dont  la 
r^ussite  ne  parait  pas  douteuse  a  Pichegru,  assure 
d'ayance  du  concours  moral  de  ses  meilleurs  gene- 
raux,  une  seule  condition  est  mise,  mais  une  con- 
dition absolue.  Dans  auc'un  cas  et  sous  aucun  pre- 
texted les  Autrichiens  ne  doivent  poser  le  pied  sur 
le  territoire  fran^ais.  Louis-Joseph  de  Bourbon  Ten- 
tendait  bien  ainsi ,  car,  aux  yeux  des  Royalistes  comme 
desRepublicains,  Tintegrite  du  territoire  passe  avant 
tout.  Cast  ce  sentiment  si  profondement  enracine 
dans  les  coeurs  et  commun  a  tous  les  partis,  qui 
produisit  Tinsucces  de  Tarmee  des  Emigres  et  qui 
fait  sa  gloire. 

Un  seul  obstacle  reste  a  lever.  Le  corps  du  prince 
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.io  Coihlo  est  enclave  dans  I'armee  de  Wurmser,  et 
N. :;  uhMiance  germanique^  soil  disposition  militaire, 
-.1   ne  M*  tronve  jamais  libra  de  ses  mouvements. 
b :^ .'.vh:r  le  Rhin  sans  Fautorisation  au  moins  ta- 
s  ,<    iu    :Vtd-mareiIial,    elail  chose    impossible. 
^  ..s'-C^r  crut  devoir  s'en  ouvrir  a  Wurmser  qui,  pre- 
n^'u  jur  de  ooupables  indiscretions,  avail  deja  pri» 
se*  iue:>ures  pour  proCter  des  mouvements  qu  ope- 
ruit  Picliogru  dans  Tinteret  de  son  plan.  Wurmser 
.(^vlai^  que  les  instructions  de  sa  cour  sont  si  for- 
melles^  qu*a  aucun  prix  il  ne  pent  sen  ecarter.  Eiles 
lui   presorivaient  de  ne  jamais  laisser  Tarmee  de 
(^onde  franehir  le  Rhin  et  proclamer  le  retablisse- 
nient  de  la  Monarchic  sans  une  compensation  prea- 
mble. Au  nom  de  Tempereur  Francois,  les  Autri- 
chions  demandent  a  occuper  Strasbourg,  Neufbrisack 
ot  Huninpie.  L  ctranger^  dont  les  Emigres  ne  vou- 
Liient  pas  plus  que  la  Repubhque,  e  etait  le  boulet 
M\e  a  ioi:rs  pieds:  au  moment  decisif.  il  lesempe- 
i  hail  d'ai:ir. 

Conde  1:«  ]\\ri  a  Picbegru  du  malheur  de  sa  posi- 
t^Mi.  Plr:n  tJ'ur.r  nnUuelle  c-stime  Tun  pour  Tautre, 
lb  >o  n^sif  ^:i^r«  Til  ;^  atlt-ndre  de  plus  favorables  cir- 
*vnii4j^roo:i,  qui  m  se  jreserterent  jamais.  Quand^ 
j>a;  i*"**,^!  Tv-^nri^itions  de  Montpiillari  au  Directoire 
o*  ;v^r  irs  }Vipi<*»r?  q-;^r  le  gTeiye-ril  Moneau  trouTapIus 
:.^.v^  .^Ans  1*^s  t\vi::^iVi>  iH''  Kiindin^  ireoeral  autri- 
, '  .,  ;\  o*s.i*  ni^AVi-'.iJori  fui  connue  tant  bien  que 
^  ,h1x  Ia  R<'^v;i»li^;^o  Ji«nj>a  Picbegm  dc  trabison; 
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elle  lui  fit  un  crime  d'avoir  offert  de  livrer  son  ar- 
mee  au  roi  legitime  exile.  Par  une  suite  de  fatalites 
inexplicables,  ce  general,  dont  Ics  conceptions  mili- 
taires  furent  toujours  si  heureuses,  echoua  perpe- 
tuellement  dans  ses  enlreprises  politiques.  Les  mau- 
vaises  chances  de  la  fortune  le  poursuivirentj usque 
dans  la  mort,  et  lesecrivains  revolutionnaires,  apris 
avoir  accole  a  son  nom  T^pithete  fletrissante  de 
tratlre,  passent  outre,  comme  si  la  m6moire  d'un 
illustre  capitaine  n'etait  digne  que  de  mepris. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rehabiliter  cette  exis- 
tence a  laquelle  le  prince  de  Conde,  si  bon  juge  en 
fait  d'honneur,  ne  cessa  de  rendre  un  respeclueux 
hommage.  Mais  sur  la  place  de  TObservatoire,  a 
Paris,  on  voit  une  statue  de  bronze  qui,  mieux  que 
lous  les  avocats,  plaide  en  faveur  du  general  Pi- 
chegm.  Ce  monument  a  ete  eleve,  depuis  1852,  au 
marechal  Ney,  prince  de  la  Moskowa.  Or  Ney  et  Pi- 
chegru  ont,  dans  deux  cas  identiques,  concu  la  meme 
pensee  et  trame  le  meme  projet. 

En  1815,  au  retour  de  Tile  d'Elbe,  le  marechal 
\ey  soUicita,  et  obtint  du  Roi  le  commandement  de 
Tarmee  deslinee  a  repousser  Napoleon  Bonaparte. 
Ney,  par  seduction,  par  entrainement  ou  par  fai- 
blesse,  livra,  malgre  le  general  republicain  Lecourbe 
et  le  general  royalisteBourmont,  ses  divisionnaires, 
cette  m6me  armee  a  I'empereur  contre  lequel  il 
avail  jure  de  marcher.  Pichegru  offrait  la  sienne  au 
roi  de  France  exile,  mais  pouvant  seul,  par  la  force 
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Malheureux  de  voir  echouer  tous  ses  projets  par 
Tegoisme  obstine  de  la  cour  de  Vienne,  le  prince  de 
Conde  n'en  persiste  pas  moins  dans  ses  resolutions. 


J'6prouve  done  quelque  douceur  k  vous  indiquer  un  moyen  de 
sal  at.  G^est  le  mar6chal  seul  qui  peut  se  d^fendre ;  il  ne  le  peut 
qu'en  s^abandonnant.  A  sa  place,  je  paraitrais  devant  le  conseil  de 
guerre,  et  toute  ma  d6fense  coDsisterait  dans  ce  peu  de  mots  : 

c  Soldats !  en  comparaissant  devant  vous,  je  dois  me  souvenir 
que  j'ai  rhonneur  d'fitce  un  soldat.  La  loyaut6  est  notre  premiere 
vertu ;  m6me  centre  nous-mfimes,  nous  devons  la  pratiquer  tou- 
jours.  Je  ne  viens  done  pas  implorer  votre  compassion,  ni  vous 
demander  la  vie.  Je  vous  demande  la  mort!  je  Tai  m^rit^e.  Mon 
sang  a  d6jk  coul6  plus  d'une  fois  pour  Phonneur  de  mon  pays,  il 
£aut  que  le  reste  s^6puise  pour  son  salut !  II  faut  qu'un  exemple 
d£  justice  et  de  s6v6rite  n^cessaire  soit  donn6,  qui  apprenne  que, 
lorsque,  dans  une  occasion  oil  il  s'agit  de  la  destin6e  de  la  patrie, 
on  a  trahi  ses  intdr^ts,  on  doit  p6rir!  Je  ne  viens  pas  mdme  jus- 
tifier  ma  conduite ;  je  viens  Texpliquer.  J'ai  encouru  votre  bl«Lme 
et  mon  sort;  mais  je  ne  veux  point  paraltre  plus  coupable  que  je 
ne  le  suis.  En  convenant  de  mon  crime,  je  ne  dois  pas  le  laisser 
exagdrer.  J'ai  6t6  faible  et  non  perfide.  Quand  je  quittai  le  Roi 
qui  avait  rcQU  mes  serments,  je  voulais  le  sauver;  je  ne  le  trom- 
pais  pas.  J'allai  jusqu'k  Grenoble  dans  ce  dessein.  La,  je  regus 
un  4missaire  de  celui  qui  longtemps  fut  mon  ami  et  mon  maltre. 
En  son  nom,  on  me  rappela  notre  ancienne  fraternity  d'armes, 
tant  de  perils  que  nous  avions  partag6s,  tant  d'occasions  d'une 
gloire  commune,  nos  communs  drapeaux,  nos  communes  vic- 
toires.  Je  I'avais  aim6,  je  lui  devais  tout :  des  derniers  rangs  de 
la  socidtd  il  m'avait  fait  monter  au  falte  des  grandeurs  humaines. 
Mon  cceur  fut  s6duit;  je  ne  vis  plus  que  la  reconnaissance  et 
I'amitid  ;  ce  fut  la  mon  vrai  forfait.  II  est  grand,  puisque  j'y  sacri- 
fiai  ma  patrie.  Que  ma  patrie  se  venge,  cela  est  juste !  Mais  quand 
cette  justice  sera  accomplie,  que  mes  anciens  camarades,  en 
detestant  ma  derni^re  action,  ne  la  jugcnt  pas  plus  atroce  qu'ellc 
ne  le  fut,  et  qu'ils  rdservent  quelques  pleurs  k  ma  m6moire. 

c  Gamon  se  retira  comme  persuade.  Un  mois  s^dcoula  :  je  fus 
nonmi6  procureur  g6n6ral.  Garaon  alia  chercher  d'autres  con- 
seils.  lis  ne  virent  dans  le  proems  de  Ney  qu'un  proems  ordinaire  : 
ils  lui  souffl^rent  des  arguties ;  Ney  les  adopta  et  p6rit.  » 
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Sur  la  priere  du  comle  d'Arlois  qui,  aprds  la  mort 
du  jeune  martyr  Louis  XVII  et  la  proclamation  de 
Louis  XVllI,  a  pris  le  litre  de  Monsieur,  le  due  de 
Bourbon  laisse  I'armee  royale,  afin  de  reparer,  par 
un  grand  coup  frappe  dans  la  Vendee,  le  desastre 
de  Quiberon.  Celte  expedition  de  I'lle-Dieu,  ayant 
d3ux  princes  fran^ais  a  sa  tete  et  que  Tarmee  de 
Charette  devait  soulenir,  a  ete  meditee  de  longue 
date  par  Conde.  Prive  de  renseignements  authenti- 
ques  et  ne  sachant  a  peu  pr^s  des  ^venements  de 
rOuest  que  ce  que  le  Monileur  veut  bien  en  apprendre 
a  la  France  el  a  TEurope,  Louis-Joseph  de  BourboD 
se  rend  inslinctivement  compte  de  ce  qui  doit  se 
passer  dans  ces  provinces.  Leur  lutte  contre  la  De- 
magogic est  la  plus  vive  de  ses  esperances  et  la  plus 
douce  de  ses  consolations.  Onlui  a  demande  defaire 
le  sacriQce  de  son  fils  dans  Tinter^t  de  la  cause; 
le  due  de  Bourbon  n'a  pas  plus  hesite  que  son  pere. 
II  y  a  un  cri  de  1  ame  qui  s'echappe  et  qui  de- 
borde  sur  chaque  page  de  la  correspondance  de  ce 
dernier  prince.  Quand  il  ne  sail  plus  a  quel  saint  se 
vouer,  il  se  tourne  du  cote  de  TOuest.  Sa  plume, 
traduisant  d'un  jet  loute  sa  pensee^  grave  ce  mot: 
a  Et  la  Vendee?  »  qui  est  tour  a  tour  et  souvent  tout 
a  la  fois  une  question,  un  voeu,  un  reproche  ou  un 
applaudissement.  La  Vendee  est  la  pensee  fixe  de 
Conde;  il  Tcxplique,  il  Tencourage,  il  la  plaint  et  il 
Tadmire.  Le  1 1  fevrier  1 794,  il  ecrit  a  son  fils.  «  J'ai 
recu  des  nouvellesd'An^leterre  affreuses.  On  craint 
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de  donner  Irop  d'essor  a  la  Vendee  et  Ton  me  mande 
qu'on  va  mellre  en  deliberation  dans  le  Parlement 
si  le  changement  de  dynastie  en  France  ne  serail 
point  necessaire  au  retablissement  de  la  monarchie 
et  qu'en  ce  cas  ce  serait  le  due  d'York*  qui  serait  le 
candidal.  II  ne  faut  passe  dissimuler  quil  serait  un 
peu  dur  pour  nous  de  se  faire  briser  les  os  pour  cela; 
mais  dans  ce  moment-ci,  je  ne  puis  que  repeterqu'il 
faut  voir.  Gardez  cette  nouvelle  pour  vous  seul.  » 

Contrarie  dans  ses  plans  par  les  Autrichiens,  se 
meflant  des  Anglais  apres  Quiberon,  le  prince  de 
Conde  n  hesile  pas  neanmoins  a  donner  ordre  a  son 
fils  daller ou  le  devoir  Tappelle.  La  separation  a eu 
lieu,  et,  le  12aout  1795,  le  due  d'Enghien  adresse 
de  Mulheim  a  son  pere  ces  voiux  qu'il  puise  autant 
dans  son  imagination  de  vingt  ans  que  dans  ses  reves 
de  gloire.  «  Quand  vous  recevrez  cette  leltre,  cher 
papa,  lui  dit-il,  vous  serez  peul-eLre  au  milieu  des 
braves  et  respectables  Chouans.  Vous  serez  peut-etre 
en  train  de  marcher  sur  Paris,  vous  aurez  peut-etre 
1 00,000  hommes  a  vos  ordres.  J'envie  un  peuvotre 
sort,  ou  du  moins  le  sorl  de  ceux  a  qui  il  est  permis 
de  le  partager  avec  vous.  Et  nous,  si    nous  ne  res- 

1.  Fr^ddric,  due  d'York,  second  fils  du  roi  Georges  III  d'Angle- 
terre,  n6  le  16  aoilt  1763.  G'est  ce  prince  qui  commanda  rarm^e 
anglaise,  prit  Valenciennes  et  Landrecies,  et  fut  enfin  battu  par 
les  arm6es  r6publicaines.  G6n6ral  plus  habile  qu'heuroux,  il  so 
vit  d^nonc^  k  la  Ghambre  des  communes  comme  concussionnaire, 
et  il  n'6chappa  a  cette  accusation  qu'en  prouvant  que  mistriss 
Clarke,  samaltresse,  vendait,  «\  son  insu,  les  commissions  d'of- 
ficiepset  procuraitde  Tavancement  k  quiconque  la  payait. 


El  1^  i3  i-  i:L4zjr  zzf-i*-  Icr?qae  le  due  de  Bour- 
b*.-::  tti  2^:t^  ^-  Az^rri-TT^.  irrc  a  eoarir  de  nou- 
\caux  •iinj'iir^,  •:!  li:  iin  12*  :^av  da  due  d*Eii- 
;iiei  i  s*:::  j:»r^r :  c  L  !r.r*  ?*rE:i4e  que  togs  D*£le8  pis 
c»3riii?n:  du  1*17?  r-T  vi-fTo::*  |i>fcez  dliabilerpcNir 
quebijut:  tec::";,  -t  ri-r  rirsrn:  t  est  Ic  seal  moleiir 
qu-?  1  on  eo!in2.i5ir.  Jr  snis  Lira  aiie  poor  notre  cAIp 
que  la  diff'rrv^nC'r  s::t  ii  irappjji**r.  Vous  trouTeieia 
la  Vendee  ur.-  macie?^  •:•?  pesf-er  tiifferente  el  plus 
eonforme  a  li  T-*«tr^.  II  p-arait  que  les  desastres  de 
OuU^rr-n  L'arr^lrr::::  pas  la  ile^oente  de  lord  Bloin, 
qui  <e\iU  menl  s'executera  aTei:  un  nombre  dhommes 
^ufIi^ilnt  et  ilv>  f  rvcau -iocs  plus  grandes.  Les  Anglais 
d  ici  nous  assurent  que  ce  revere  ne  derangera  aa- 
cune  df  s  resolutions  onlerieures,  et  que  tous  arrive- 
rez  en  France  avec  Monsieur.  :? 

L^eipeiHlion  tant  annonoee,  etpour  laquelleTAD- 
gleterre  pretendait  avoir  reuni  des  forces  imposantes, 
avorta  comme  s'il  eiit  enliv  dans  les  secretes  inten- 
tions de  cette  puissance  de  conipromettre  du  m^me 
coup  deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  En 
presence  des  singulieres  idt-es  que  I'Angleterre  nour- 
rissait  pour  etaldir  sa  d ynastie  hanovrienne  sur  k 
tr6nc  de  France,  des  soupcons  de  plus  d'une  sorte, 
devaient  natureliemenl  selever^  Avec  sa  precoee 

1.  11  est  justo  de  dire  que.  dans  le  mtaie  temps,  runivarsitl 
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maturite,  le  due  d'Enghien  ne  sen  fait  pas  faute.  11 
mande  de  Mulheim^  Ie4  noYeinbre  1795  :  aJe  vous 
remercie^  cher  papa,  de  la  peine  que  vous  vous  ^tes 
donnee  de  m'envoyer  le  journal  de  votre  voyage, 
redige  par  Anselme.  Je  Tai  lu  avec  un  grand  interfet 
etj 'attends  avec  grande  impatieoce  le  moment  on 
vous  pourrez  vous-mSme  nous  le  raconter  et  oii  j'ai*- 
rai  le  bonheur  d'embrasser  mon  cher  papa.  Je  n'es- 
perais  pas  le  revoir  aussitot.  Mais  puisque  les  cir- 
constances  en  ont  decide  autrement,  je  remercierai 
encore  le  ciel  de  vous  avoir  amene  sain  et  sauf  pres 
de  Bous.  U  me  parait  qu'on  volt  bien  noir  en  Angle- 
terre^  et  je  ne  conoois  pas  qu'ils  soient  etonnes  de 
n'avoir  pas  reussi ,  quand  its  out  fait  tout  ce  qu'il 
etait  humainement  possible  de  faire  pour  ne  pas 
reussir.  Connaissez-vous  une  suite  d'operations  plus 
ridiculementcombinees  ?  et  n'est-on  pas  tente  d'avoir 
des  soupcoDs  bien  extraordinaires^  lorsqu'on  voit 
faire  volontairement  des  fautes  qui  n'echapperaient 
pas  a  des  enfants? 

((  U  n'est  que  trop  vrai  que  ma  malheureuse  tante 
a  persiste  dans  sa  resolution.  Vous  aurez  re^u  a 
votre  retour  a  Londres  deslettresde  mon  grand'pere 
etdemoi,  ou  nous  vous  donnons  tons  les  details  de 
son  depart.  EUe  est  arrivee  a  Turin  en  bonne  sante. 


d'Oxford  faisait  imprimer  et  distribuer  gratis,  aux  pr6tres  fran- 
gais,  un  nouveau  Testament,  en  t^te  duquel  on  lisait  le  bel  hom- 
mage  suivant  :  «  A  Tusage  du  Glerg6  catholique  exil6  pour  la 
Religion.  • 
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Elle  a  descendu  a  un  couvent  oil  elle  n'est  que  pro- 
visoirement,  etant  encore  inJecise  si  elle  entreraaui 

Carmelites  ou  aux  Capucines Elle  pretend  qu'elle 

est  heureuse,  eonlente,  et  sa  sante  a  efTectivement 
un  pen  repris  depuis  qu'elle  est  partie  de  Friboui^. 
Cetait  au  point  qu  il  est  peut-eUre  heureux  quelle 
soit  astreinte  a  une  re^le  qui  Tempeche  d'en  trop 
faire.  II  parait  quelle  nous  a  a  pen  pres  oublies.  De 
temps  eo  temps,  elle  eerit  un  bout  de  lettre  ou  elle 
ne  parle  que  de  Dieu  et  de  son  bonheur.- Je  crois  que 
mon  grand'pere  tous  en  euToie  une  d  elle  ;  tous 
verrez  quel  style.  II  est  devenu  aujourd'hui  de  toute 
impossibilite  de  la  faire  changer  de  resolution ;  nous 
1  avons  penlue  et  pour  toujours.  » 

Le  due  dEnghien  se  trompait  en  croyant  a?oir 
perdu  sa  tante  pour  toujours.  U  la  retrouvera  au  fosse 
•Je  Vincennes.  Sous  la  terre,  derobant  a  la  pitie  des 
hommes  ses  resles  mutiles,  il  p ourra  recueillir  les 
larmeseloquentes  de  cette  Rachel,  qui  ne  voudra  ja- 
mais elre  consolee. 

Abattue  j^r  touslesorages.et  fatigueed'un  monde 
dent,  au  milieu  des  macniScences  de  Chantillv  et 
des  fetes  de  Versailles,  elle  a  plus  dune  fois  rfive 
de  se  separer,  la  prince^se  Louise  aspirait  a  consa- 
crer  ses  jours  a  laretraite  et  aux  austeriles.  Les  mal- 
heurs  et  los  deuils  de  la  France,  ceux  de  sa  famille, 
le  mourtre  de  Mme  E!isal>etb.rassassinat  de  laprin- 
ivsse  de  Lamballe,  avaient  donnea  cette  ame  si  im- 
pressionnuMe,  une  telle  eaenzie  de  desolation  que  sa 


• . 
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piete  ne  trouvait  pas  d'aliment  ici-bas.  Pour  pleurer 
et  prier,  il  lui  fallait  la  solitude  et  Tobscurite  du 
cloitre.  Depouilleede  sa  fortune,  privee  de  sesbiens, 
elle  a  eu  la  genereuse  audace  de  se  constituer  Ja 
grande  aumoniere  de  Texil.  Pour  ne  pas  laisser  man- 
quer  de  v6tements  et  de  pain  tant  de  families  pros- 
crites,  qui  n'ont  jamais  songe  a  la  misere,  elle  tra- 
vaillaitde  ses  propres  mains.  Elle  frappait  a  laporte 
de  tous  les  palais;  elle  appelait  de  la  voix  et  de  la 
plume  tous  les  rois  et  les  princesses  de  TEurope  a 
Taider  dans  son  incessante  eharile.  Les  empereurs  et 
les  reines  se  faisaient  un  doux  devoir  de  repondre  a 
des  prieres  qui  leur  semblaient  un  ordre  du  ciel. 

Tant  de  soins  ne  suffisent  pas  a  Tactivite  de  son 
ame.  Ce  quelle  veut,  ce  qu'elle  sent,  ce  qu'ellc  es- 
pere,  elle  vale  dire  elle-meme  dans  unlangage  aussi 
persuasif  que  touchant.  Ses  combats  contre  sa  fa- 
mille  habituee  a  enlivrer  d'autres  d*une  esp^ce  bien 
differente,  ses  adjurations  entremelees  de  tendresse, 
de  veneration  et  de  force,  touteela  pour  etre  peint, 
n'a  besoin  que  de  passer  sous  la  plume  de  Louise  de 
Conde.  Au  milieu  des  accents  guerriers  que  ce  nom 
traine  toujours  apres  lui,  il  est  doux  de  faire  divei*- 
sion  aux  tumultes  des  armes  pour  suivre  dans  sa 
voie  religieuse  la  dernifere  princesse  qui  aura  Thon- 
neur  de  le  porter.  Elle  s'adresse  a  son  pere  : 

t  Fribourg,  7  aoCit  1795. 

a  Non,  assurement,  je  ne  sais  pas  mauvais  gre  a 
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a  un  pere  lendre,  de  quelques  legeres  objections  que 
lui  dicte  son  attacbement  pour  son  enfant*  Je  me  sens 
au  contraire  plus  vivement  toucbee  que  je  ne  puis 
I'exprimer  de  ee  que  six  tendresse  ne  lui  permet  pas 
de  s'opposer  a  mon  bonbeur^  car  je  ne  doute  pas 
plus  de  voire  consentementa  ce  qui  y  est  si  essenlid- 
lement  lie,  que  vous  n'avezpu  douter  de  ma  deter- 
mination a  letat  religieux,  si  clairement  exprimee 
dans  ma  derniere  lettre.  Si  je  ne  yous  Tai  pas  fait 
connaitre  plus  tot.  c'est  qu'il  fallait  tout  preroir, 
tout  assurer  avant  de  faire  une  demarcbequi  devait 
affliger  votre  coeur.  Maisle  moment  deeisifarriye^k 
mienavait  besoin  de  s'ouvrirenti^rementacelaiqo'il 
a  toujours  cberi.  Resolue  a  suivre  la  voie  ou  Dieu 
m'appelait^  toutes  les  informations^  tons  les  rensei- 
gnemeots  que  j'ai  pu  me  procurer  ont  eu  pour  ob- 
jet  de  connaitre  les  lieiix  ou  les  couvents  en  general 
etaient  les  plus  reguliers.  D'apres  toutes  ces  recher- 
cbes,  dont  je  m'occupe  depuis  longtemps,  et  avec 
beaucoup  de  reflexions,  je  suis  determinee  a  entrer 
dans  Torire  des  Carmelites,  dans  un  monastere  de 
Turin.  Tout  ce  qui  m'en  est  revenu  m'aporlee  4  em- 
ployer le  zele,  la  piete  et  Tamitie  de  la  princesse  de 
Piemont  \  pour  m'en  assurer  Tentree.  Ses  demarches 
ont  ete  suivies  de  succes,  et  il  n'v  a  aucun  obstacle 
maintenant  a  raecomplissement  de  mes  desirs. 


I.  Cette  priucesse  de  Piemont  est  la  venerable  Marie-Clo- 
tilde  de  France,  soeur  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X. 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  123 

a  Vous  me  demandez  ce  que  je  pretends  faire  de 
mes  biens,  en  supposant  que  les  choses  tournent  de 
manierea  ce  qu'ilsmesoientbientdtrendus.  Jevous 
observerai  que  lout  doit  rester  dans  Tetat  actuel  jus- 
qu'au  moment  de  ma  profession  qui  est  eelui  des 
vcEux,  et  ne  peut  avoir  lieu  au  plus  tot  qu  apresune 
annee  de  noviciat.  Ce  moment  arrive,  je  n'auraiplus 
aucune  espece  de  droit  a  mes  biens,  puisqu'on  y  re- 
nonce  enti^rement;  mais  j'attends  et  de  votre  amitie 
pourmoi  et  de  votre  justice  pour  tout  ce  quim'aura 
appartenu,  d'en  faire  alors  des  dispositions  qui  as- 
Burent  le  sort  et  Texistence  de  ceux  surlout  qui  sent 
k  moi  depuis  si  longtemps^  et  dont  Tattachement 
veritable  est  bien  mal  recompense  depuis  plusieurs 
ann^s,  vu  les  circon stances.  J'avoue  que  je  desire 
vivement  qu'ils  en  soient  dedommages  par  la  suite, 
s'il  y  a  possibilite,  et  c'est  avec  la  plus  grande  con- 
fioDce  que  je  remettrai  leursort  entre  vos  mains.  Au 
mcnneiit  de  la  profession^  il  faudra  prendre  aussi^ 
sur  ces  m6mes  biens^  la  somme  d'usage  pour  la  dot, 
que  je  ne  suppose  pas  devoir  fetre  bien  considerable 
(les  couvents  de  Carmelites  etant  peu  exigeants  sur 
cet  objet).  Je  sais  mfeme  que,  s'il  n'y  avait  aucune 
possibilite  a  cet  6gard  par  la  prolongation  des  mal- 
heurs  de  la  France,  cela  ne  mettrait  point  obstacle  k 
mon  admission  dans  Tordre;  mais  s'il  y  a  possibilite^ 
il  sera  juste  de  se  conformer  a  Tusage.  Jusque-la,  je 
reste  comme  je  suis,  et  vous  voudrez  bien  me  con- 
siderer  seulement  comme  ayant  change  mon  genre 
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(le  vie  et  habitant  un  couvent  a  Turin,  au  lieu  d'ha- 
biter  une  maison  a  Fribourg. 

«  Je  viens  mainlenant  aux  objections  que  vous 
avez  cm  devoir  faire  a  mon  projet.  Je  vous  avouerai 
avec  franchise  que  celles  duchapitredeRemiremont 
est  bien  loin  de  m'en  parailre  une.  Premierement, 
je  suis  Ires-eloignee  de  la  presomplion  de  croire  que 
j'y  puisse  operer  personnellement  le  bien  que  vous 
supposez;  de  plus^  je  connais  assez  la  formation  de 
relablissementpour  juger  des  tres-grands  obstacles 
qui  s'y  trouvent;  et  de  plus  encore,  en  supposant  le 
retablissement  du  trone,  celui  deschapitres  n'en  est 
pas  une  suite  bien  assuree.  Jen  dirai  de  m&me  pour 
les  convents.  Tres-certainement  cene  sera  pas  lapre- 
miore  mesure  dont  on  s'occupera,  parce  que  ce  ne 
sera  pas  la  plus  urgente  dans  Telat  deschoses.  D'ail- 
leurs,  aprcsune  secoussecommecelle-la,  quel  temps 
ne  faudra-t-il  pas  pour  y  retablir  Tordre  et  Tesprit 
qui  doivent  y  regner?  Vous  senlirez  vous-meme  que 
je  nepuis  en  aucune  manicre  me  livrer  un  instant  a 
un  espoir  aussi  chimerique,et  quand  m^meje  ^aurai^ 
concu,  je  no  voudrais  pas  a  mon  age  en  attendre 
IVfTel.  Quant  i  ma  tendri^sse  pour  vous,  pour  mon 

frero,  pour  son  Ills que  vous  dirai-je?  Vous  la 

oonnaissez  tons,  et  jamais  elle  ne  s'est  dementie. 
Croyoz,  oh  I  croyez  quVlle  ne  se  dement  pas  par  le 
parli  que  je  prondsl  Elle  existera  toujours  dans  le 
fond  de  mon  oanir:  et  inulile  dans  lemonde,  j'aime 
a  croiriMproIlo  vous  le  sera  moins  au  pied  des  au- 
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tels.  Je  vous  repete  cela,  parce  qu'il  m'est  bien  doux 
den  avoir,  comme  je  I'ai,  lintime  persuasion.  Je 
pourrais  vous  dire  qu'il  est  necessaire,  pour  Tentier 
retablissement  de  ma  sante,  de  ne  point  retarder 
mon  depart.  La  saison,  les  demarches  faites  en  Pie- 
mont,  leur  succ^s,  votre  tendresse  pour  moi,  mon 
bonheur  reflechi,  ealcule,  apprecie  depuis  si  long- 
temps,  et  plus  que  tout  cela,  les  desseins  de  Tinfinie 
bonte  de  Dieusur  moi,  doivent  vous  determiner  an'y 
apporter  aucun  delai.  II  serait,  je  Tavoue,  au-dessus 
de  mes  forces  physiques  et  morales  de  retarder  da- 
vantage  raccomplissement  d*un  sacrifice  auquel  je 
Buis  si  fermement  resolue. 

a  Mon  perel  voila  vos  voeux  accomplis  sur  la  des- 
tination de  votre  fils;  puissent  vos  esperances  sur  la 
gloire  qu'il  pent  acquerir  se  realiser  I  Contribuer  de 
tous  ses  moyeuB  au  retablissement  de  Tautel  et  du 
trone,  en  est  une  vraiment  desirable,  puisque  le  de- 
voir en  est  le  principe.  Croyez  done  a  toute  la  since- 
rite  de  mes  voeux  pour  que  Dieu  protege  vos  constants 
efforts  et  vos  justes  entreprises.  Je  vous  embrasse, 
je  vous  embrasse,  mon  pere,  avec  toute  la  tendresse 
que  vous  me  connaissez  pour  vous.  Quels  nouveaux 
droits  ne  venez- vous  pas  d'acquerir  a  ma  reconnais- 
sance? Oh!  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  coeur, 
dans  ce  cocur  qui,  dans  tous  les  temps  et  tous  les 
Ueux,  ne  cessera  de  vous  cherir  comme  il  le  doit.  » 
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«  Frlbr-^irz,  «  25  septembre  1795. 

a  Le  courrier  qui  part  anjourdlmi  me  force  de  de- 
Tancer linstaot  de  mon  depart  poor  afiSiger  Totre 

coeur Mod  pere,  ne  meconnaissei  pas  celui  de 

voire  fille.  Ne  Taccusez  pas  dune  insensibilite  qo'il 

est  bien  loin  d'eprouver Ah!  s*il  n*etait  pas  poor 

Tous  ce  quil  doit  elre,  au  lieo  de  Taltirer  si  fiirte- 
ment«  Dieu  le  rejetterait  comme  nne  oCErande  in* 
digne  de  liii.  Jose  tous  en  faire  une  que,  j^espirey 
vous  receTrez  avec  intenet,  et  qui  m'assuiera  dei 
souvenirs  sur  lesquels  il  m\^t  si  doux  de  comptv. 
C  est  un  medaillon  des  eheveux  de  ma  mere  avee  iob 
chiffre :  gardez-le,  je  vous  en  prie,  et  qu'il  vous  rap- 
pelle  souvent  Fappui  que  vous  avez  dans  le  ciel,  et 
les  vceux  qui  s  y  adressent  [>our  vous.  PuisseDt  kt 
miens,  formes  au  pied  des  autels  ou  je  brule  de 
m*enchainer  pour  jamais,  s  y  reunir,  et,  par  lev 
ardeur  et  leur  sincerite,  vous  obtenir  tout  ee  qoe 
I'atiachement  le  plus  vrai  peut  desirer  en  voire  fa- 
veur.  » 

c  A  Ecsie'ieln.  ce  ^  octobre  17^. 

«  Je  pars  lundi  pour  Ensiedeln*  d'oii  je  compte 
vous  ecrire.  11  faudra  desormais,  si,  comme  j'aime 

1.  L'ahK-iye  et  !e  couvent  dEosiedeln,  ou  plut6t  Notre-Ouiw 

■ies  Ermit'}?,  est  ua  pel-rriiia^e  renomcie  t^.injs  le  moode  eotier- 
Cette  ai'iaye  rer.frrzie  une  b:bl:::i:eque  qui  est  le  fruit  du  traTail 
i-?s  r-li^n^u-T.  et  -v::  coitiriit  des  documents  aussi  rares  qu'in- 
stnictl^. 
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a  Tesperer,  vous  ne  me  privez  pas  de  la  douceur  de 
aavoir  de  vos  nouvelles,  metlre  une  deuxieme  en- 
veloppe  a  I'adresse  de  Madame  la  princesse  de  Pie- 
mont.  Ceux  de  mes  gens  que  je  n'emmeae  pas ,  a 
rexceplion    de  Liselte,   ignorent   mes   projets.  Je 
charge  le  president  de  Daix  de  leur  annoncer,  apres 
mon  depart,  que  ne  devant  pas  reyenir,  vous  leur 
permettez  d'aller  vous  joindre,  et  que  j'ai  lieu  de 
compter  sur  vos  bontes  pour  eux.  lis  ne  pourront, 
k  ce  que  je  prevois,  partir  que  quelques  jours  apres 
iBoi,  a  cause  de  difierents  arrangements  de  malles 
dont  les  unes  seront  envoyees  a  Turin  et  les  autres 
a  Mulheim,  ayant  differentes  choses  a  vous,  comme 
linge  de  table,  etc.   Je  vous  avoue  que  j'ai  bien 
peur  de  ceder  a  la  tentation  de  vous  retenir  quatre 
couverts  d'argent,  qui  pourrontme  servir  en  route, 
et  que  je  serais  bien  aise  que  la  pauvre  Mile  ilars 
put  garder  ensuite.  Au  cas  que  vous  ne  le  vouliez 
pas,  vous  aurez  la  bonte  de  me  le  mander,  et  ils 
vous  seront  renvoyes.  Mes  gens  vous  ramfineront 
unede  vos  petites  voitures  grises;  vouspourrez  don- 
ner  vos  ordres  pour  Tautre  au  president  de  Daix, 
qui  vous  la  renverra,  ou  viendra  ici,  comme  vous 
le  voudrez.  La  mienne  est  si  pesante  que  les  mar- 
ches avec  les  voiluriers  sont  du  double  plus  cher  lors- 
qu'on  veut  voyager.  En  consequence,  je  me  suis  d6- 
cidee  a  en  faire  Techange  contre  une  autre  berline 
dans  laquelle  je  feral  ma  route  tout  aussi  comnio- 
dement  et  a  beaueoup  moins  de  irais. 
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cc  Mod  P6re!  ce  mot  d'adieu....  J'ai  peine  a  le 
prononcer ,  et  cependant  ma  resolution  est  plus 
feruie  que  jamais.  Avant  de  vous  quitter^  avant  une 
separaliou  douloureuse,  mais  necessaire,  j'ai  besoin 
de  vous  prier  de  me  pardonner,  si  jamais  il  m'est 
arrive  de  vous  affliger  ou  de  vous  deplaire.  Croyez, 
ah  !  eroyez  que  les  torts  que  j'ai  pu  avoir  ne  furenl 
qu'involontaires,  et  n'onl  pu  etre  ceux  dun  coeur 
qui  vous  a  toujours  cheri  eomme  il  le  devait.  Reudez 
cette  justice  a  votre  fiUe;  elle  vous  embrasse  de 
toute  la  tendresse  de  son  ame.  Que  ce  Dieu  si  bon 
auquel  elle  va  se  consacrer  tout  entiere,  veille  sur 
vos  jours!  qu'il  les  protege,  et  surtout,  oh!  surtout 
qu'il  daigne  se  faii'e  connaitre  a  vous !  Que  pour- 
rais-je  souhaiter  de  plus  pour  votre  bonheur,  men 
pere?  Si*  scires  donum  Dii ! 

«  Je  chargerai  Liaette  que  je  recommande  de 
nouveau  a  vos  bontes^  de  vous  porter  la  boite  ou 
sont  les  cheveu\  de  ma  mere.  Elle  remettra  aussi 
uue  petite  bonbonniere  au  jeune  d'Enghien  ou  il  y  a 
un  paysage  peint,  je  crois,  j>ar  la  sienne^  aQnquil 
iroublie  pas  une  vieille  tante  qui  Taime  et  Ta  tou- 
jours ainie  tendri^ment.  >» 

La  leltrequi  suit  est adresseeau  duede  Bourbon: 

€  Eiisi^ceh:,  ce  4  cctobre  1795. 

u  Je  suis  en  route,  cher,  bon  et  tendre  ami,  pour 
nieltro  &  execution  le  parti  que  je  vous  ai  mande 
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avoir  pris ,  et  que  je  voudrais  qui  n'affligeat  pas 
votre  coeur.  Ah !  pourquoi  done  vous  afQiger  de  ce 
qui  seul  peut  me  rendre  heureuse  ?  J'aime  a  esperer 
que  vous  aurez  recu  tout  ce  que  je  vous  ai  ecrit  a 
ce  sujet,  et  qu'en  voyant  les  sentiments  qui  m'ani- 
ment,  et  que  rien  ne  peut  affaiblir,  les  votres  y  se- 
rontdevenusmoinscontraires.  Pour  moi,mes  desirs 
ne  font  que  s'accroitre  chaque  jour.  Jel'avoue,  cher 
ami,  je  vous  aime  cependant  plus  tendrement  que 
jamais,  soyez  en  sur ;  mail  quand  on  a  le  bonheur 
<1' aimer  son  Dieu,  on  lui  sacrifie  tout,  tout,  mSme 
son  frere.  On  peut  Taimer  sans  cela,  direz-vous.  Oui, 
mais  on  ne  peut  Taimer  et  ne  pas  suivre  la  voie  ou 
il  appelle,  attire,  entrame,  et  tout  le  monde  n'a  pas 
la  meme.  Je  ne  sais  ce  que  vous  faites,  ni  ou  vous 
dies ,  et  je  serais  dans  Tinquietude,  si  je  ne  vous 
avaisconGe,  et  ne  vous  confiais  tons  les  jours  ^  cette 
divine  providence,  qui  r^gle  tout,  dirige  tout,  veille 
sur  tout,  quoi  qu'ils  disent,  ceux  qui  s'eflbrcent  de 
meconnaitre  ses  soins  et  sa  puissance.  Puisse-t-elle 
^couter  les  voeux  ardents  que  je  lui  adresse  du 
fond  de  mon  coeur,  pour  le  meilleur  des  freres,  et 

le  plus  cheri ! 

«  Je  suis  dans  ce  moment  dans  un  lieu  ou  Ton  ac- 
court  de  toutes  parts  pour  adorer ,  honorcr  et  glorifier 
le  Dieu  si  bon  qui  se  plait  a  combler  de  graces  ceux 
qui  en  savent  connaitre  le  prix.  C'est  reellement 
un  spectacle  touchant  que  cette  foule  religieuse. 
j*aime  i  y  $fre  mfelee  el  a  unir  mes  faibles  et  in- 

9 
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dignes  pri^res  a  toutes  celles  qui  se  font  ici.  Mon 
fr^re,  cher  bon  ami  de  mon  coeur^  vous  en  Stes  sou- 
vent  robjet  interessanty  bien  interessant  pour  moi, 
je  vous  I'avouerai.  C'est  en  versant  des  larmcs 
ameres,  que  je  demande  a  mon  Dieu  de  se  faire 
connaitre  a  vous :  votre  bon  coeur  est  si  bien  £eut 
pour  lui  et  11  souffrira  une  si  grande  peine ,  qoand 
il  reconnaitra  ses  torts,  envers  eelui  qui  Ta  creel 
Mais  je  vous  ai  assez  fatigue  de  morale  dans  mes 
autres  lettres ,  et  je  sais  A'ailleurs  qu'aprds  m'avoir 
vue  ce  que  j'^tais  malheureusement,  elle  peutvoos 
paraitre  deplacee  dans  ma  bouche  et  yoilk  tout. 
Adieu ;  je  vous  presse  centre  mon  coeur ,  je  vous 
embrasse,  vousaime....  beaucoup....  et  cependant 
je  m'6loigne  de  vous  avee  bonheur,  puisque  c'est 
pour  me  rapprocher  de  mon  Dieu,  me  consacrer  a 
lui.  Oh !  mon  bon  frere^  tombez  k  ses  pieds,  et  re- 
merciez-le  de  ce  qu'il  fait  pour  votre  soeur  bien-aim^. 
Puisse  le  souvenir  que  peut-6tre  vous  conserverez 
dVIle  vous  exciter  k  b^nir  celui  qu'elle  ne  oessera 
jamais  dlnvoquer  pour  vous,  pour  vous  qu'elle 
cherit  si  tendrement,  » 

C'est  maintenant  k  sonp^re  qu'elle  eerit. 

t  Turin,  ce  20  octobre  1795. 

a  Je  suis  enfin  arrivee  ici  k  bon  port,  il  y  a  deux 
jours,  apres  avoir  passe  le  mont  Saint-Bernard,  qui 
ne  m'a  pas  paru  plus  effrayant  que  le  mont  Cenis . 
Je  comptais  vous  6crire  aussitdt  apr^s,  mais  la  poste 
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ne  partait  pas  des  lieux  ou  j'ai  passe.  On  m*avait 
amene  a  Coire  une  espdce  de  litiere,  ou  Ton  voyage 
tris-surement  dans  les  chemins  pcrilleux.  Un  des 
principaux  de  la  regenee  de  Bellinzona,  nomme  le 
comte  de  Rascuni^  avee  une  autre  personne,  etaient 
venus  au-devant  de  moi  et  ont  dirige  ma  route  avee 
de  grands  soins.  En  approchant  du  mont^  j'ai  aussi 
trouve  quelqu'un  envoye  par  la  prineesse  de  Pig- 
ment; ainsi  yous  voyez  que  je  ne  me  suis  pas  em- 
barquee  dans  les  montagnes  en  etourdie.  Je  ne  sais 
si  je  dois  vous  parler  du  bonheur  que  j'eprouve  de 
me  trouver  enfin  dans  le  lieu  ou  mes  plus  ardents 
desirs  doivent  s*accomplir;  j'ose  esperer  cependant 
que  la  tendresse  de  mon  pfere  n'y  pourra  etre  in- 
sensible. II  me  tardebien  de  voir  le  terme  detoutes 
les  precautions  et  lenteurs  que  la  prudence  apporte  k 
la  d-marche  definitive  qui  doit  fixer  mon  sort.  Pour 
Buivre  ce  qui  a  ete  juge  conforme  a  cette  m^me  pru- 
dence, je  suis  descendue  en  arrivant,  aux  Annon- 
ciades,  monast^re  sur  lequel  je  n'ai  eu  aucune  vue, 
et  ou  je  dois  passer  quelque  temps  dans  la  retraite, 
avant  de  faire  le  choix  de  celui  ou  je  me  fixerai.  Je 
desire  vivement  que  ce  temps  soit  court;  la  retraite 
(malgre  ce  que  le  monde  appelait  ma  sauvagerie) 
ne  remplissant  nuUement  le  voeu  de  mon  coeur.  J'ai 
declare  hautement  que  je  ne  recevrais  aucune  visile 
dans  ce  convent,  quoique  je  n  y  fusse  que  provi- 
sionnellement^  a  T exception  cependant  des  prin- 
cesses, qui  ont  le  droit  d'y  entrer.  La  prineesse  de 
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Piemont,  qui  s*y  etait  trouvee  k  mon  arrivee,  y  est 
venue  ce matin;  la  duchesse  d'Aoste^  Mme  Felicit^^ 
et  Mme  la  eomtesse  d'Artois  doivent  y  venir  taQt6U 
Ce  soDt  des  restes  du  monde  qu'il  faut  endureri 
mais  qui  finiront  bienloty  a  ce  que  j'espere.  Le  len- 
demain  de  mon  arrivee^  M.  de  ViDtimille  m'a  de- 
mandee  au  parloir^  eta  mon  defautMIle  Mars.  Gelle- 
ci  a  ^te  lui  parler;  cetait  pour  me faire toutes  sortes 
d'agio  de  la  part  de  Franqais  et  de  Francaises,  des 
ambassadeurs  d'Espagne^  de  Naples,  et  aussi  je  ne 
sais  quoi  de  tr&s-poli  et  de  tr&s-bon  duroi  de  France. 
Je  suis  logee  ici^  dans  un  petit  appartement  fort 
joli;  on  y  a  mille  attentions  et  obligeances  pour 
moi;  mais  ce  nest  pas  tout  eela  qu'il  me  faut.  J*em- 
brasse  de  tout  mon  coeur  celui  que  ni  mes  projets  ni 
leur  heureuse  et  entiire  execution  ne  m'empteheront 
de  cherir  jusqii*a  mon  dernier  soupir;  c'est  une  ve- 
rite  dont  je  supplie  un  p^re  tendre  d'etre  a  jamais 
convaincu. 

a  J*aime  et  embrasse  le  jeune  d'Enghein  de  tout 
mon  coeur.  » 

La  princesse  Louise  mande  au  due  de  Bourbon  : 

«  Turin,  ce  2^  novembre  1795. 

«  Cher  et  bien  cher  ami  de  mon  coeur,  le  moment 
est  enfin  arrive,  et  je  suis  a  la  veille  d'entrer  dans  le 
saint  asile  qui  fail  depuis  longlemps  Tobjet  de  mes 

1.  F61icit6  de  Savoie,  scBur  du  roi  Victor-Am^d^o  de  Pitoont. 
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plus  ardents  desirs.  Ce  n'est  pas  eelui  que  je  vous 
avais  mande  dans  les  premiers  moments,  et  que  jV 
vais  nomme  k  mon  pere,  qui  m'en  avail  presse  dans 
une  de  ses  letlres.  Celui  que  je  choisis^  d'apr^s  mon 
attrait  et  des  reflexions  prolongees,  vous  paraitra 
vraisemblablement  extraordinaire.  Je  le  suppose, 
d  apres  toutes  les  idees  revues  dans  le  monde  et  qu*il 
est  tout  simple  que  vous  partagiez.  Que  ne  puis-je 
vous  expliquerel vous  faii^e  comprendre  lesmiennes! 
Mais  c^la  n'est  guere  possible,  puisqu'elles  ont  pour 
base  une  religion  que  vous  avez  du  penchant  a  res- 
pecter et  aimer,  mais  dont  malheureusement  vous 
ne  connaissez  bien  ni  la  theorie  ni  la  pratique.  Mon 
Dieu !  ^elairez  Tesprit  et  touehez  le  coeur  de  ce 
frfere  ch^ri,  que  vous  m'avez  donnS  dans  voire 
bont^;  failes-vous  connaitre  a  lui^comme  vous  vous 
Sles  fait  connaitre  a  moi  el  11  vous  aimera,  et  11  vous 
servira  blen  mieux  que  je  ne  Tal  fait  jusqu*^  ce 
jour. 

a  Dieu  puissant!  Pere  clement  et  misericordleux, 
n'auiiez-vous  done  qu'une  seule  benediction?  Ah! 
ne  m^accablez  pas  de  tons  vos  dons;  reservez-en 
pour  mon  frfere.  —  Cher  ami,  j'ai  ete  forcee  de  vous 
quitter  un  moment  et  d*exhaler  les  desirs  dun  coeur 
qui  vous  aime  si  lendremenl;  je  reviens  a  vous 
maintenant  pour  vous  dire  ma  determination.  Cest 
dans  le  monastere  des  Capucines  de  celte  ville 
que  je  vais  entrer.  N*en  redoutez  pas  pour  moi  ce 
que  Ton  appelle  dans  le  monde  les  austerit^s ;  ce 
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mSme  monde  a  les  siennes  qu'il  nomme  quelque- 
fois  scs  plaisirs  et  qui  soot  humainement  parlant 
mille  fois  plus  dangereuses  pour  la  ruine  des  sant^. 
Comme  je  vous  ai  dit,  il  m'est  impossible  d'entrer 
yis-d-vis  de  vous  dans  les  details  de  mes  raisons  et 
de  mes  motifs.  Qu'il  vous  suf&se  de  savoir  que  je 
trouve  dans  cette  resolution  un  bonheur  et  des  de- 
lices  qui  remplissent  mon  ame.  Ce  n^est  point  an 
acc6s  de  ferveur,  je  m'en  m^fierais  moi-m^me;  c'est 
un  penchant  qui  a  ses  principes^  ses  bases  et  le  tout 
bien  pese^  examine  et  reflechi  par  moi,  et  par  de 
meilleures  t^les  que  la  mienne.  Cher  ami  I  e'est  tout 
a  Theure  que  je  vais  entrer  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur et  me  devouer  a  son  service;  mais  je  n'y  en- 
trerai  pas  seule;  j'unirai  votre  coeuraumien  dans 
tous  les  hommages  que  j'ofTrirai  a  mon  Dieu.  Oui, 
vous  le  prierez,  vous  le  benirez;  faut<il  que  je  disc 
malgr6  vous?  Ah !  ce  mot  me  dechire  Tame ! 

«  Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvellcs  depuis  votre 
reponse  a  mon  premier  billet,  qui  vous  laissait  seu- 
lement  entrevoir  mes  projets,  mais  que  vous  aviez 
bien  compris.  Je  ne  vous  en  demande  point;  je  con- 
viens  qu'il  m'eut  ete  doux  de  voir  de  votre  eeriture; 
d' avoir  une  marque  de  votre  tendresse  avant  cette 
enti^re  separation ;  Dieu  ne  Ta  pas  pet'mis.  J'tidore 
toute  sa  conduite  a  mon  egard.  Je  n'ai  non  plus  aa* 
cune  mefiance  de  la  v6tre;  je  crois  tout  plut6t  que 
Tindifr^rence  de  mon  frere.  Si  cependant,  d'apr^s  le 
parti  que  je  prends,  elle^taitnecessaire  k  son  repos, 
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je  pourrais  la  desirer^  oui^  je  le  pourrais.  —  Cher 
ami,  adieu*. ..  Je  yous  embrasse^  je  vous  ai  toujours 
aime....  Je  vous  aimerai  toujours. ...  Mon  Dieul 
veillez  sur  lui,  sur  cet  objet  de  ma  tendresse.  Benis« 
sez-ie,  benissez-le,  mon  Seigneur  et  mou  Dieu.  » 

Le  m^me  jour^  la  princesse  s'adreese  a  son  p^re  : 

«  Turin,  ce  2^  novembre  1795. 

«  J'ai  un  peu  tard^  a  vous  ecrire  parce  que,  aprds 
des  reflexions  prolong^es  et  miirement  examinees^ 
je  Toulais  vous  ilistruire  de  ma  derni^re  determina- 
tion sur  Tordre  que  j'ai  resolu  d'embrasser.  Press^e 
par  une  de  vos  lettres  de  vous  le  nommer^  je  vous 
avais  parle  des  Carmelites  dans  le  premier  moment^ 
parce  que  les  facilites  s'y  trouvaient  r^unies^  et  que 
mon  dessein  ou  plut6t  mon  besoin  de  me  consacrer 
k  Dieu^  etaient  tels  que  je  me  trouvais  avide  de  les 
saisir.  L'idee  (peu  fondee),  que  vous  avez  de  leurs 
austerites  m'ayant  paru  alarmer  votre  tendresse,  je 
n'ai  pas  ose  vous  detromper  depuis  sur  mon  veri- 
table penchant  qui^  d'apres  les  id^es  revues  dans  le 
monde^  ajoutera  peut-etre  k  vos  craintes.  II  m'en 
cotite,  oui^  il  m'en  coCite  d'affliger  mon  pere^  mais 
il  m'est  impossible  de  resister  a  mon  Dieu*  Ah  I  si 
vous  saviez  ce  que  Ton  eprouve,  quand  on  est  attire 
par  lui  I  Apr^s  j  avoir  mis  une  lenteur  sage,  j'en 
conviens,  mais  bien  penible  pour  moi,  la  prudence 
des  conseils  qui  me.dirigent  cede  enfin  k  cei  attrait 


* 
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a  Je  suis  fachee  que  tous  n'ayez  pas  de  noirvelles 
de  moD  fir^re,  je  n'en  ai  pas  eu  non  plus  depois  bien 
longtemps;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  mes  Toeox 
le  suivent  partout.  Ab  I  puissent-ils  etre  exaucds.  » 

En  sujette  fidele^  en  princesse  respectueuse  a  1'^ 
uard  du  chef  de  sa  maison.  Louise  de  Conde  avail 
demande  au  Roi  rautorisation  de  se  separer  da 
monde;  Louis  XMII  acquiesce  a  sa  demande^  et  jne- 
pond  en  ces  termes  : 

c  A  TiSrone,  ce  !«•  d6cembre  1795. 

«  YoQs  avez  murement  reflecbiy  ma  ehixe  cousine^ 
sur  le  parti  que  tous  avez  pris.  Voire perey  a  doBn^ 
son  consentement ;  j*y  donneaussi  le  mien^  oo  plut6t 
je  cWie  a  la  Providence  qui  exige  de  moi  ce  sacri- 
fice. 11  est  grand,  je  ne  tous  le  dissimule  pas  et  ce 
nest  quavec  un  r^pret  extreme  que  je  perds  Tcsp^- 
ranee  de  vous  voir  ^ire.  parvos  vertus,  Texemple  de 
ma  cour  et  ledification  de  tous  mes  sujets.  Je  n*ai 
qu*une consolation,  cest  de penser  que  tandis  que 
la  raleur  et  les  talents  de  tos  parents  les  plus  pro- 
dies  m'aideront  a  relerer  les  antels  de  Dieii  et  le 
trC  ne  de  saint  Louis,  vo-^  pneres  atlireroBl  la  bene- 
diction  du  TK's-Haut  sur  ma  cause  qai  est  aossi  la 
iiCfine,  et  eosuite  sur  tout  mou  resne.  Je  m\  reeos- 
mamie  done  et  je  tous  prie«  ma  cbcfe  cousiiie, 
dVtr^  14eii  p^rsuadee  de  toute  mon  amilii  poor 

TOU'S*  C 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  139 

Le  sacrifice  de  la  princesse  etait  coDsomm^.  Nous 
la  retrouverons  dans  le  cours  de  cette  histoire  tou- 
jours  errante,  toujours  en  bulte,  eomme  sa  famille, 
aux  caprices  de  la  destinee^  mais  aussi  toujours  plus 
grandequele  malbeur^  et  subissant  toutes  les  caia- 
mit^s,  sans  jamais  avoir  un  sourire  a  priter  4  toutes 
les  fortunes.  EUe  reservait  ce  sourire  pour  les  repu- 
blicains  francais^prisonniers  ou  blesses qu'elle  allait 
yisiter  ou  soigner  dans  les  prisons  et  dans  les  hdpi- 
taux.  Maintenant  qu'un  asile  pieux  lui  est  ouvert, 
suivons  les  Conde  dans  la  guerre  de  1796. 

Pour  cette  campagne,  TAutricheet  la  R6publique 
ont  rassemble  toutes  leurs  forces  et  fait  d'immenses 
pi^paratifs.  L'armee  de  Conde  est  appelee  a  y  jouer 
un  rdle.  Elle  ne  forme  qu'un  voeu,  c'est  de  voir  a  la 
tfete  de  son  avant-garde  le  due  d'Enghien  qui  va  at- 
leindre  sa  vingt-quatrieme  annee.  Son  grand-p^re 
I'a  6leve  assez  rudement  pour  calmer  ses  petulances 
trop  firanqaises;  il  I'a  guide  comme  par  la  main  dans 
les  sentiers  de  la  gloire.  Heureux  de  savoir  que  le 
jeune  prince  est  I'orgueil,  l'esp6rance  et  I'amour  des 
Emigres,  Conde  ne  croit  plus  qu'il  soit  juste  de  resis- 
tor a  des  prieres  qui  flattent  son  coeur  patemel.  Le 
due  d'Enghien  est  nomme  general  d'avant-garde,  et 
c'esten  cestermesque  de  Nonenwihr,  le  30  mars 
1 796,  il  annonce  a  son  pere  une  faveur  dont  il  se 
montrera  plus  que  dignc  : 

«  Je  ne  serai  peut-6tre  pas  le  premier  a  vous  faire 
part  de  mon  bonheur,  cher  papa^  et  c'est  ce  qui  me 
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fache;  car  comme  cela  yous  fera  plaisir  au8si»  grace 
a  rinter^t  que  vous  prenez  k  \otre  enfant,  j^aurais 
ete  bien  aise  que  yous  ne  Tapprissiez  que  par  moi. 
Mais,  depuis  quatre  jours,  je  n'ai  pas  trouYe  un  ins- 
tant pour  YOUS  ecrire,  occupe  de  bien  des  petites  af- 
faires de  ma  nouvelle  dignite.  Sachez  done,  si  vous 
ne  le  savez  pas  deja^  que  mon  grand-pere  m'a  Aonni 
la  marque  de  confiance,  d'estime  et  de  tendresse  la 
plus  fiatteuse  qu'il  put  me  donner ;  qu'il  m*a  donne 
la  cliose  que  je  desirais  leplus  d'aYoir,  celle  que  je 
lui  aurais  demandee,  s'il  m'eut  donne  le  cboix,  en- 
iin  le  couimandement  de  son  avant-garde.  Yous  ju- 
gez  de  majoie  et  vous  la  partagez;  mais  vous  sentei 
aussi,  et  je  suis  bien  persuade  de  cette  verite,  que 
cette  tache  m'impose  un  changement  de  vie  g^n^ral; 
que  ce  n*estplus  le  volontaire  d*Enghien,  libre  deses 
actions,  jeune  t^te  que  Ton  eroit  trop  leg^re  pourle 
charger  de  rien^  courant  les  filles  et  les  parties  de 
barres,  mais  bien  Monseigneur  le  due  d*Enghien, 
jeune  prince  rempli  de  volonte,  du  desir  de  bien  faire, 
commandant  Tavant-gardede  Tarm^e  de  son  grand- 
p^re,  fiatte  de  cette  marque  de  confiance  et  faisanl 
tons  ses  efforts  pour  s*en  rendre  digne  et  pour  ap- 
prendre  son  metier.  Vous  voyez  d*un  coup  doeilquel 
est  mon  plan  et  je  le  suivrai.  Sans  cela  comment  as* 
p^rer  d*acquerir  une  consideration  necessaire  et  que 
je  ne  puis  avoir? 

«  J'ai  vu  avec  bonheur  Tarm^  applaudir  k  ce 
choix,  et  je  crois  que  c*est  de  bon  coeur.  Un  seul 
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homme  a  fronce  le  sourcii  et  a  paru  d'une  humeur 
indeceiite,  c'est  ViomeniP,  que  mon  grand-pire  a 
mis  sous  moi.  Bon  conseilque  jeyoudrais  conserver 
et  qui  me  serait  extremement  utile^  si  Ton  faisait 
eampagne;  mais  qui,  comme  vousle  savez,  decarac- 
t^rc  iadomptable,  nepeut  souiTrir  Tidee  dun  supe- 
rieup,  et  se  trouve  choque  de  se  trouver  Tegal  de  Lanans 
et  de  Thumery,  et  de  n' avoir  Tesperancede  les  com- 
mander que  dans  mon  absence.  Vous  jugez  si  cette 
conduite  a  choque  mon  grand-p^re  qui  a  ete  au  mo- 
ment de  le  renvoyera  Constance  d'ou  il  arrivait.  Ce- 
pendant  tout  cela  est  un  pen  cakne.  Yiomenil  eleve 
des  pretentions  que  je  nepuis  favoriser,  et  il  est  encore 
douteux  si^  lorsqu'il  aura  bien  reconnu  que  je  veux 
commander  par  moi-m^me  et  ne  pas  me  laisser  me- 
ner  par  le  bout  du  nez  (ce  qu'il  avait  espere),  il  ne 
redemandera  pas  la  brigade  de  chasseurs  que  La- 
nans  doit  prendre,  si  Yiomenil  reste  avec  moi.Cepen- 
dant,  dans  tons  les  cas,  nous  resterons  toujoursbons 
amis,  et  moi  je  suis  etabli  au  cantonneraent,  le  long 
du  Rbin,  visitant  mes  posies  et  me  melant  un  pen 
du  detail,  afin  de  connaitre  un  pen  mon  affaire,  et 
rendant  comptea  mon  grand-p^re  de  ce  doDt  on  me 
rend  compte.  Tant  que  nous  serous  par  ici,  mon  de- 
voir ne  sera  pas  au-dessus  de  mes  forces ;  si  nous 

1.  Le  lieutenant  g6n4ral,  comte  de  Viom^nil,  depuis  mar^chal 
de  France,  avait  fait  sous  Rochambeau  les  campagnes  d'Am^rique, 
et  6tait  Pun  des  plus  brillants  et  des  plus  soHdes  officiers  de 
Tarm^e  fran^aise. 
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agissions,  je  ferais  mon  possible  pour  mVn  tirer  de 
mon  mieax,  et  j'ai  bonne  esperance. 

c  Nous  aTons  fait  un  mouTement;  nous  avons 
remplace  la  division  du  prince  de  Vaudemont.  Noob 
gardons  le  Rhin  depuis  trois  lieaes  an-dessus  de 
Kebl  jusqn'a  la  bauteur  d*Emmendinsen,  enTiroa 
dix  Ueues.  Mon  grand-pere  est  pour  le  moment  a 
Rie^^!,  villap^  pres  de  Kenzin^iec,  et  Ta  incessaoDS- 
men!  aller  a  EniniendinDrn,  a  ce  que  je  onus.  Onoe 
dit  rien  de  nee  ivtes.  L  arriTee  de  rarefaidnc  ^  est  en- 
eoiv  retarJtv  de  q^ielqae?  jour?.  On  Tatlend  aTecim- 
pati«?cce«  aiin  d'aToir  quelque  decision  snr  cede  im- 
portaste  eampA^rae. 

*  Nous  r.\ivons  de  tos  nonvelles  que  do  9,  dicr 
pa{vs.«  mais  rci.-^i  ks  veais  i>?\ieT-enas  bons,  d  noes 
avv'ss  a  espef>tr  d  eii  avoir  ineessamment  de  phs 
iraicbes^  3e  tous  i^noavrllr  «>uies  mes  queslioDSy 
rft?i«-T-w:s?  Tt' xex«-TC'Cs?  O^^asd  toqs  saxa  ct 
qxie  )t  desingrais«  ce  cui  fcrL:  j£:C^  bonbenr.  mais 
k  devodr  avxr.;  :>'«::.  Ai:es!  aioex  vo;»  enfant:  il 


T>as  eK&r&s^s«e  -^  vu;  >::: 

iiTf  ^-i  «K>are  iiiiis  tier  oe  si:-:>«'. 
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est  de  le  saisir  dans  son  inlimit^^  ecoutons  le  prince 
prenant  gaiement  son  parti  de  tout,  se  resignant  a 
tout;  et  des  biens  de  sa  maison,  ne  youlant  conserver 
que  rhonneur.  C'est  a  son  pere  que,  peu  de  jours 
avant  de  lui  annoncer  son  nouveau  titre,  le  due 
d'Enghien  fait  ses  petites  confidences.  Nous  lisons 
dans  une  lettre  datee  de  Btihl,  22  Janvier  1796. 

(c  Bon  Dieu,  comme  vous  ^tes  noir,  cher  papa. 
Nous  ne  sommes  pas  comme  cela  ici  et  nous  trou- 
Yons  qu'il  y  a  plus  a  esperer  que  jamais.  Mais  vous 
savez  que  le  defaut  de  Tarmee  de  Conde  a  toujours 
6t6  de  Toir  tout  en  beau.  C'est  une  maladie  dont  il 
est  bon  de  ne  pas  la  gu6rir.  Quant  a  moi,  je  suis 
bien  un  peu  comme  yous.  Vous  le  savez  depuis 
longtemps,  mon  couleur  de  rose  est  a  bas;  mais 
mime  forc6  de  renoncer  k  la  France,  je  ne  vois  pas 
qu'il  faille  se  desoler  et  je  crois  que,  malgre  les 
pertes  irreparables  que  nous  avons  faites,  on  pent 
encore  avec  un  coeur  honnfete,  une  conscience  qui  ne 
se  reproche  rien,  une  bonne  reputation  etdelasante, 
troorer  des  jours  de  boaheur . 

«  Vous  allez  trembler;  votre  enfant  devenu  philo- 
sophel  Quel  changementl  Mais  ne  craignez  rien, 
ma  pbilosophie  ne  me  fera  pas  faire  de  sottises.  » 

Bien  au  contraire ;  cette  philosophic  va  le  mener 
a  la  gloire.  Les  hostilites  sont  ouvertes  et  deux  ad- 
versaires  d'une  haute  capacite  militaire  sont  en  pre- 
sence. Le  general  Moreau  commande  Tarmee  de  la 
Republique  franqaise,  Tarchiduc  Charles  dirige  celle 
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(]o  Tempercur  d'Aulriche,  son  frere;  et  Louis  X\T1I 
prince  pou  guerrier  do  sa  nature,  mais  toujours  pr^t  a 
remplir  ses  devoirs  de  roi,  a  desire  se  placer  dans  le 
ramp  de  Conde,  afin  de  donner  a  ses  fideles   on  te- 
moignnge  de  gratitude.  La  vue  de  leur   roi,  exile 
comnio  eux,  a  produit  sur  tousces  pauvres  emines 
une  impression  extraordinaire,  lis  ne  se  croientplos 
abandonnes  dc  Dieu  et  des  hommes,  puisque  leur 
souverain,  aveclamajestedu  malheur,  vient  lescon- 
soliT  et  les  fortifier.  Les  demonstrations  dejoieanx- 
qnelles  ils  se  livraient  en  saluant  leur  Roi  offos- 
qiirrcnt  1  ombrageuse  politique  du  cabinet  de  Vienne. 
Toujours  inquiet,  toujours meticuleux  else  trouvaDt 
avoir  sur  les  bras  en  Italie  et  en  AUemagne  B<mu- 
parte  ct  Moreau,  le  cabinet  de  Vienne  craianait  de  sc 
laisser  engager  trop  avant  par  le  devouement  en- 
Iboubiastc  des  royalistes.  Oblige  de  retirer  preeipi- 
tainmcnt  une  partie  de  son  armee  des  bords  do  Rhin 
pour  la  reporter  sur  le  Alincio  ou  sur  TAdige^  afia 
Jo  s'opposiT  aux  foudroyantes  victoires  de  Bona- 
parto,  il  ne  se  souciait  pas  de  comprometiie  le  pw- 
Mont,  onoore  bien  moiosravenir, 

A  poino  los  Republicains,  superieurs  en  fane, 
(Mil  ils  passo  lo  Rbin  a  Kehl  qu'ils  se  troureoteo 
Imoo  du  duo  d'Knghien.  II  sest  charge  de  de 


jp  ponl  tMido  lo  ooupor,  s'ilse  voitdebordeparreB- 
noMii.  II  oouilnit  tant  que  Tespoir  lui  est  penais; 


piaud  il  a  ooupo  lo  ponl,  et  assure  ses  derrims, 

enleve 
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postes  occupes  par  les  Bleus,  les  attaque  ou  les  har- 
cdle  dans  la  foret  de  la  Schouter.  Aprfes  trois  jour- 
n^es  d'engagements  successifs,  il  reprend  enfin  sa 
lignede  bataille  en  se  reunissant  au  corps  d*armee 
dont  il  a  €ie  separe  durant  soixante-douze  heures. 

Les  Autriehiens^  abandonnes  par  les  troupes  du 
cercle  de  Souabe  ^  et  debordes  sur  tons  les  points^  ne 
lachent  pourlant  pied  nuUe  part.  Une  vive  emula* 
lion  r^gne  parmi  eux ;  ils  Yeulent  par  leur  tenaeite 
86  montrer  dignes  des  Frangais ,  leurs  eompagnons 
d'armes.  Un  general  autrichien,  nomme  Froehlicb, 
afficha  dans  tous  les  temps  nne  malveillance  instinc- 
tive a  regard  des  Emigres.  Cette  malveillance  a  ete 
parfois  poussee  jusqu'a  une  arrogante  injustice. 
Neanmoins  Froehlich  lui-m^me,  apr^s  ces  premiers 
combats,  ne  pent  s'empfecher  d'ecrire  au  prince  de 
Conde  pour  le  prier  de  faire  connaitre  a  son  armee 
«  toute  sa  satisfaction  du  z^le^  de  Tenergie  et  de 
Fextr^me  valeur  qu'elle  a  temoignes  en  toute  occasion 
et  surtout  depuis  huit  jours  en  soutenant  avec  le 
plus  grand  courage  les  plus  excessives  chaleurs  et 
lesattaquesmultipliees  de  Tennemi.  » 

C'est  de  la  que,  dans  une  lettre  datee  de  Memmin- 
gen,  le  8  aoCit  1796^  et  avec  cette  recommandation  : 


1.  L'empire  Germanique  avail  6t6  partag6  d^abord  en  quatre 
cercles^puis  en  six,  et  d^finitivement  en  dix  par  Maximilien  l^' 
(1512).  Ces  cercles  ou  divisions  territoriales  6taient  gouvern6s  par 
des  princes  qui  prenaient  le  litre  d^£lecleur,  parce  qu'ils  avaienl 
seals  le  droit  d'61ire  PEmpereur. 

10 
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pour  votis  seal  le  plus  longtemps  que  vous  pourrez^ 
le  prince  parle  k  son  petit-fils  a  coeur  ouvert. 

«  Mon  ami,  vous  vous  ^tes  conduit  en  trop  braife 
homme  et  en  bon  militaire;  je  sens  que  je  vais 
Yous  faire  de  la  peine^  mais  ma  place^  les  circon- 
Btances  et  les  ordres  que  j'ai  m'y  forcent.  Klinglin 
me  pousse  pour  lui  envoyer  les  cadres^  et  je  suis 
trop  faiblepourme  battre  sans  eux.  Sij6  les  garde, 
ils  ne  peuvent  plus  gagner  Kempen :  je  manque  ami 
parole  (forcee  k  la  v^rit^)^  mais  enfin  k  ma  parole. 
Je  suis  accus^  par  toutes  ies  puissances  d^avoir  ou- 
vert le  Tyrol;  et  cela  sans  objet,  car  admettez  gue  je 
repousse  les  ennemis  demain^  m^me  apr^s-demain; 
ne  viendront-ils  pas  sans  cesse^  avee  de  nouvellee 
forces,  m'attaquer(commeaBerstheim),  metoumer, 
et  ne  me  forceront-ils  pas  a  m'en  aller,  si  je  peux? 
J^aurai  perdu  beaucoup  de  monde,  sans  riea  gagner 
pour  la  France.  Je  ne  sais  point  sacrifier  des  Yio- 
times,  des  Frant^ais^  des  gentilshommes,  a  magloire. 
EUe  serait  bien  mal  entenduc^  et  aouYenez-TOOs 
toute  Yotre  Yie  de  Texemple  que  je  crois  domier  en 
cette  occasion-ci.  II  m'en  coute,  je  Tavoue,  mais  je 
n'hesile  point.  D'apr^s  ce  preambule,  que  je  devaisa 
YOtre  jeunesse^  a  Yotre  courage,  h  ma  teodreflse 
pour  vous,  voici  ce  que  j'ai  a  vous  ordonner. 

«  J'oubliais  de  plus  que  Giulay,  qui  etait  dejii  en 
arri^re  de  ma  droite,  s'est  encore  retire  on  ne  sail 
ou^  que  les  ennemis  sont  a  Laubheim^  que  les  portes 
d'Ulm  sont  fermees^  et  que  vraisemblablement  lefi 
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ennemis  veulent  en  deboucber^  sansqu'on  le  sacbe. 
Ainsi  ma  droite  etant  autant  en  danger  au  moins 
que  ma  gauche,  je  cours  risque  d'etre  coupe  d  avec 
Froeblicb  d'un  cote  et  d'avec  le  Tyrol  de  Tautre,  par 
consequent  d'etre  enveloppe. 

a  En  consequence,  mon  cber  enfant,  nous  partons 
ce  soir,  et  je  ne  vous  en  feral  pas  le  detail  qui  vous 
serait  inutile.  Voyez  ce  que  tous  ayez  a  faire;  tous 
ferez  partir  Roquefeuille  et  Montesson  a  buit  heu- 
res  du  soir,  pour  aller  par  la  rive  droite  de  Tiller 
a  Reicholtz  (ou  Reicboltzwied  sur  quelques  cartes; 
c'ert  la  mSme  cbose).  M.  de  Salgues  avec  Bardon- 
nencbe  et  Damas  doi vent  se  reodre  au  meme  lieu  par 
an  autre  cbemin  et  partent  aussi  a  buit  beures  du 
soir.  La  premiere  des  deux  brigades  arrivee  y  attendra 
I'autre,  en  se  gardant,  y  bivaquera  sans  camper  et 
sans  loger^  et  continuera,  avec  M.  de  Salgues,  sa 
route  par  Kempten,  ou  elles  trouveront  M.  de  Klin- 
gUn^  aux  ordres  de  qui  elles  sont.  Vous  partirez, 
vous^  avec  vos  troupes  que  vous  arrangerez  comme 
TOUS  levoudrez;  vous  romperez  votre  pont  avec  le 
moins  de  bruit  possible  et  vous  viendrez  prendre  la 
route  de  Mindelbeim,  ou  nous  allons,  nous;  mais 
vouB,  vous  resterez  a  Erkheim,  qui  en  est  k  deux 
lieues  et  demie,  mais  sur  le  cbemin.  Roussel  ira 
TOUS  prendre  cbez  vous^  avant  d'arriver  a  Erkbeim ; 
YOQS  passerez  par  Westerbeim,  ou  vous  laieserezun 
de  vos  avant-postes.  Je  crois  que  voila  tout.  Vous 
aurez  de  mes  nouvelles  dds  que  je  serai  arriv6  a 
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Mindelheim.  Embrassez-moi;  mon  ami,  et  ne  vous 
exposez  pas  comme  tous  faites^  en  houzard;  cela 
n'est  pas  fait  pour  vous.  » 

Le  succ^s  du  due  d'Enghien  etait  complet;  ii 
d^sarmait  meme  les  jaloux.  Mais  ce  succ^s  tout  per- 
sonnel ne  faisait  pas  aller  mieux  les  affaires.  L'ar- 
m^e  autriehiennebattaiten  retraite,  et^  de  revers  en 
reverSy  elle  s'acbeminait  vers  le  Danube.  Elle  avail 
pour  principe  et  pour  systeme  de  se  couvrir  de  Tar- 
mee  de  Gonde  et  de  la  laisser  expos^e  au  p^ril  sans 
autre  aide  que  celle  de  Dieu  et  de  son  ep6e.  Celte  ar- 
m^e,  qui  tient  la  gauche,  s'est  repli^e  du  Brisgaw 
sur  le  lac  de  Constance.  Elle  arriva  a  quelques  lieues 
d'Augsbourg,  epuisee  de  fatigue^  d^cimee  par  les 
chaleurs  et  par  sa  lutte  de  chaque  jour. 

Quoique  paternelle^  la  recommandation,  si  sou- 
vent  renouvelee  au  due  d'Enghien^  de  ne  pas  s^expo- 
ser  en  hussard,  devait  rester  lettre  morte.  Les 
Republicains^  avee  des  forces  triples,  ont  rejoint 
les  Royalistes  et  se  disposent  a  les  corner.  Fuir  du- 
rant  la  nuit  ou  se  jeter  en  plein  soleil  sur  les  pa- 
triotes  ^tait  la  scule  alternative  laissee  au  prince  de 
Conde.  II  n'hesite  pas,  et^  le  1 3  aoilt  1 796,  il  met  en 
ligne  son  debris  d  arm^e  pr^s  le  village  d'Obe^ 
Kamlach.  Le  due  d'Enghien,  dont  le  coup  d'oeil 
militaire  se  developpe  merveilleusement,  est  charge 
d*emporter  Unter-Kamlaeh  sur  la  droite^  et  le  comte 
de  Viomenil  doit  oceuper  Suntheim  sur  la  gauche. 
Au  point  du  jour,  les  deux  divisions  marchent  en 
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silence.  Le  due  d'Enghien  commaDde  de  ne  charger 
qu*a  la  baionnette ;  il  enleve  les  sentinelles  avan- 
cees ;  il  p6n6tre  dans  le  Tillage.  A  ce  premier  suc- 
cess quelques  voix  trop  enthousiastes  font  retentir 
le  cri  de  Vive  le  roi !  L'eveil  etait  donne.  Les  Repu- 
blicains  courent  aux  armes,  se  retranchent  derridre 
les  haies^  et  en  bon  ordre^  se  mettent  a  defendre  le 
pont  qui  communique  avec  leur  corps  d*arm^. 
D'Enghien  s'avance  au  milieu  des  decharges  a  bout 
portant.  Les  colonnes  royalistes  s'emparent  du  pont 
a  la  baionnette;  elles  marchent  k  de  nouveaux  sue- 
ces,  lorsque  le  prince  de  Conde  s'apercoit  qu'elles 
Yont  ^tre  enveloppees  par  les  nombreux  bataillons 
qui  s'ebranlent  de  toute  part.  II  intime  Tordre  de 
la  retraite  et  suit  jusqu'aux  portes  de  Munich  les 
Autrichiens  debusques  de  toutes  ieurs  positions  sur 
la  Wertach,  sur  le  Leek  et  sur  i'lser. 

C'est  a  la  suite  de  cette  affaire  que^  le  16  aodt 
1796,  le  due  d'Enghien  s'improvise  Thistorien  de  la 
journee,  et  il  mande  a  son  pere : 

«  Comme  il  courait  depuis  longtemps  des  bruits 
faux^  absurdes,  mais  cruel  s  pour  nous  dans  Tarmee 
autrichienne,  comme  on  pretendait  que  nous  ^tioHS 
de  moitie  avec  Tennemi  pour  abandonner  le  pays, 
que  nous  ne  nous  battions  que  pour  la  forme^  enfin 
tout  ce  que  vous  savez  que  Ton  dit  et  que  Ton  ne 
pense  pas^  quand  on  est  faux  et  mechant,  comme  il 
y  en  a  beaucoup  dans  ce  monde;  mon  grand-p^re  a 
cru  indispensable  d'attaquer  Tennemi  dans  les  bois 
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de  Kamlach  le  13  avant  le  jour.  Ces  bois,  entre  les 
petites  yilles  de  Mindelheim  et  de  Memmingen,  eont 
enormes  et  Irfes-fourres.  lis  etaient  remplis  de  TiD- 
fanterie  carmagnole^  qui  y  fourroillait.  Le  aucete 
du  matin  nous  a  coute  bien  cher ;  les  gentilshommes 
les  ont  enleves  a  la  baionnelte,  en  essuyant  des  de- 
charges  effroyobles.  Le  \illage  et  le  pont  en  avant 
ont  ete  emportes  de  mSme.  Je  commandais  la  co- 
lonne  de  droite  et  j'ai  aussi  perce,  malgre  le  feu  le 
plus  vif  et  quatre  fois  superieur  jusque  de  Taulre 
c6te  de  la  for^t.  La^  nous  avons  ete  tons  pris  par  nos 
derri^res,  attaques  en  flanc,  en  queue,  de  partont. 
Le  canon  charge  a  mitraille  et  dirige  de  tous  c6t^  a 
arrSte  Tennemi  qui  nous  serrait;  nous  nous  sommes 
fait  jour  et  notre  retraite  s'esteffectuee  avec  un  boo- 
heur  inoui',  car  nous  n'avons  perdu  qu'un  senl 
caisson  dont  les  qnatre  chevaux  ont  ete  tues.  Nous 
avons  tenu  dans  notre  position  du  matin  et  nousne 
nous  sommes  retires  que  le  soir. 

«  Cette  cruelle  journee  nous  coute  quatre-vingts 
gentilshommes  tu^s  sur  place,  quatre  cents  blesses, 
et  de  la  legion  et  de  Tavant-garde  cent  quatre-vingt 
quatre  hommes  et  quarante-neuf  chevaux.  Du  Goo- 
let,  du  Chilleau  sont  tues;  la  Saulais,  Vauborel 
blesses;  quant  a  ma  colonne,  il  n'est  pas  possible 


1.  Sous  cctte  eipressioD  g^nerique  de  Carmagnole^  le  due 
d'Enghien  d6signe  les  R6publicairis.  La  carmagnole  6tait  uue  veste 
k  petites  basques  et  sans  collet  que  les  Jacobins  avaient  impos^e 
comme  la  guillotine. 
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de  86  battre  comme  ces  braves  Mirabeaux*  Tont  fait; 
le  bois  a  ete  attaque  par  environ  trois  mille  hommes 
d'infanterie^  et  il  y  en  avait  quinze  mille  pour  le  de- 
fendre.  Cependant  toutes  les  colonnes  avaient  fait 
leur  trou  de  Tautre  cote  de  la  foret ;  mais  elles  n'a- 
vaient  fait  que  eela^  et  les  patriotes  afixquels  cette 
joumee  fait  autant  d'honncur  qu'a  nos  braves  trou- 
pes, n'avaient  fait  que  s'ecarter  a  droite  et  a  gauche, 
86  resserraient  par  derriere  et  nous  faisaient  un  feu 

continuel  de  tons  cotes.  Nous  avons  fait  beaucoup 

de  prisonniers,  un  colonel ,  des  offjciers  beaucoup, 

mais  notreperteestaiTreuse,  et,  selon  le  dire  de  tous, 

les  journ^es  du  2  et  du  8  etaient  peu  de  chose  en 

comparaison  de  celle-ci;  je  pense  de  meme.  Je  n'ai 

pas   attrape  une  egratignure,  suivant  ma  louable 

coutume;  mais  j'ai  vu  tomber  bien  des  malheureux 

ofiiciers  de  la  Legion  auxquels  je  m'interessais  ex- 

tremement.  Pelissier  a  le  bras  casse,  Conigham  est 

blesse  au  genou;  Deslon  a  eu  son  cheval  tue  et  une 

balle  dans  les  cotes  a  cote  de  moi ;  Roger  de  Damas, 

son  cheval  tue  de  quatre  balles  en  meme  temps ; 

Charles  de  Damas^  deux  balles^  une  dans  Tceil,  une 
dans  la  croupe  de  son  cheval ;  ni  Tun  ni  Tautre 

n'ont  eu  une  egratignure. 

a  J'ai  fait  tirer  plus  de  soixante  coups  de  canon  a 

mitraille  sur  deux  bataillons  qui    avangaient  sur 

nous  k  la  baionnette.  Chaque  coup  faisait  un  trou  de 

1.  La  16gion  form6e  par  le  vicomte  de  Mirabeau  avait  toujours 
coaser\'6  son  nom.  £lle  aimait  k  se  faire  appeler  les  Mirabeaux. 
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Tingt  pas  de  lai^e  et  ne  les  faisait  point  reculer.  Ce 
ne  sont  plus  nos  hommes  de  93 ;  ce  sont  des  dieux. 
Comma  ils  se  batten! !  En  verite,  a  pr^nt^  je  nesais 
auquel  des  deux  donner  la  pomme  pour  la  valeur, 
de  nos  troupes  ou  des  leurs.  Aussi^  8*ils  le  veulent 
bien,  ils  ont  le  temps  d'aller  a  Yienne.  » 

Les  armees  de  la  Republique  ont  ete,  comme  di- 
rait  Saint-Simon,  souvent  bombard^es  d'eloges; 
elles  n'en  re^urent  jamais  un  plus  loyal^  plus  des- 
int^res86  et  moins  en  vue  de  la  publicite. 

Kien  ne  paraissait  pouvoir  arrSter  Moreau  dans  sa 
marche  triomphale  sur  Vienne.  Tout  a  coup  I'ar- 
mee  du  general  Jourdan^  qui  operait  en  Franconiei 
retrograde  vers  le  Rbin,  poussee  de  defaite  en  d^faite 
par  Tarcbiduc  Charles.  3Ioreau  sent  que  la  victoire 
lui  echappe  ;  en  capitaine  consomme,  il  prepare  une 
retraite  qui,  dans  les  annales  de  la  guerre,  brille  a 
cote  des  plus  fameuses  victoires.  Celte  retraite,  sa- 
vamment  menee,  lui  laissait  le  temps  de  repondre 
aux  attaques;  elle  lui  permettait  mfime  d'attaquer 
iorsqu'il  le  jugeait  a  propos.  Conde  et  d'Eoghien 
sont  sursespas,  arr^tantoug^nantses  mouvements 
et  r^pondant  a  ses  babiles  manoeuvres  par  des 
manoeuvres  aussi  babiles  ou  par  des  coups  d'audace. 

Ainsiy  k  pen  de  jours  d'intervalle ,  du  30  sep- 
tembre  au  2  octobre  1796,  I'avant-garde  du  due 
d'Enghien  et  le  corps  d'armeesetrouvent  seuUpour 
couvrir  les  troupes  du  general  comte  de  la  Tour*, 

1.  Le  g^n^ral,  comte  Bailie t  de  la  Tour,  d*origine  francaise, 
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charge  de  suivre  Moreau.  A  Schussenried.  le  due 
d'EDghien^   faisant  subitement  i^olte-face,  entame 
rarm^e  republicaine.  Au  pont  de  Munich^  il  luitient 
tSte  pendant  dix-huit  heures.  Son  elan  de  hussardet 
les  sages  dispositions  qu'il  sait  prendre  au  milieu 
du  feu  jettent  un  si  vif  eclat  que  les  soldats  de  laRe- 
publique  ne  peuvent  s'empecher  d'applaudir  toutes 
les  fois  que  son  panache  blanc  apparatt  dans  la  mS- 
lee  ou  que  le  prince  se  montre  au  front  des  troupes. 
Les  Franqais  Tacclament  comme  un  des  leurs,  ou^ 
pour  lui  faire  f^.te,  ils  ecliangent  avec  lui  quelques 
beaux  coups  de  sabre.  C'etait  la  plus  courtoise  fa- 
con  de  lo  saluer.  Seulement  les  Bleus  et  les  Blancs 
86  reunissaient  pour  lui  adressei*  le  reproche  d'etre 
trop  brave.  Souvent  Ton  vit  des  officiers  et  des  sol- 
dats venir  lui  scrrer  la  main  et  le  feliciter  de  son 
herolsme  et  de  sonhumanite.  Moreau  lui-m6me  par- 
tageait  ces  sentiments.  A  diverses  reprises,  on  Ten- 
tendit  s'ecrier  :  «  Sans  cette  poignee  d'emigres, 
j'etais  maitre  de  Tarmee  autrichienne.  » 

La  poignee  d^emigr^s  est  a  Biberach,  le  2  octobre. 
Le  general  allemand  Kospoth  a  essuye  un  echec.  La 
Tour^  circonspect  k  bon  droit,  se  hate  de  r^trograder^ 
afin  de  ne  pas  laisser  sa  droite  degarnie.  La  confu- 
sion se  met  dans  les  rangs  autrichiens ;  Moreau  va 
en  profiter  et  separer  le  due  d'Enghien  de  son  grand- 

sen'it  des  sa  jeunesse  dans  les  armees  autnchiennes,  sous  les 
feld-mar^chaux  Lascy  et  Laudon.  II  fit  la  plupart  des  campagnes 
contre  la  Revolution. 
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pere,  quand  tout  a  coup  le  prince  de  Conde,  qui  suit 
tous  les  mouvements  de  rennemi^  se  jette  k  la  tra- 
verse. La  science  du  vicux  Bourbon  Temporte  sur  la 
tactique  du  jeune  general  republicain.  Moreau^  battu 
en  br^rlie  ou  tenu  en  respect  par  Tartillerie  de 
Cond^,  80  voit  forc6  de  laisser  ecbapper  Tarmee  au- 
tricliienne  qu'il  allait  envelopper. 

Vers  cette  meme  epoque,  Topposition  au  Parle- 
ment  britannique  desirait  savoir  de  quelle  utilite 
pouvait  etre  cette  petite  armee  de  Conde,  et  faisant 
allusion  aux  derniers  evenements,  Windbam,  mi- 

nistre  de  la  guerre,*  repondit  :  «  Allez  done  le  de- 
mander  a  ces  grandcs  aimees  autrichiennes  que  cette 
petite  armee  a  sauvees  plus  d'une  fois  d'une  destruc- 
tion totale.  » 

Poursuivi  sans  relacbe,  et  jamais  pris  a  Timpro- 
viste^  Moreau  no  recule  qu'a  son  temps  et  k  son 
heure.  Les  Autricbiens  se  decident  a  precipiter  sa 
retraite;  c'est  Conde  qui  sera  cbarge  de  Texecution 
du  projet.  II  faut,  a  travers  des  chemins  impratica- 
bles  et  les  vallees  de  la  Foret-Noire,  barceler  cette 
arm6e  republicaine,  qui  fait  le  vide  partout  ou  elle 
passe,  et  affame  le  pays  pour  ne  laisser  ni  pain  ni 
fourrages  a  Tennemi.  Moreau  a  pris  position  derriere 
des  remparts  qu'il  juge  inexpugnables.  Trois  alta- 
quesen  six  jours  Ten  delogent.  L*archiduc  Charles 
vainqueur,  et  les  Conde  qui  contribuerent  tant  a  la 
victoire  purent,  sous  les  murs  de  Fribourg-en-Bria- 
gaw,  se  temoigner  une  admiration  r6ciproque,  Le  fort 
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de  Kehl  et  la  t^te  du  pont  d*Huningue^  seuls  points 
encore  occupes  sur  le  Rhin  par  les  troupes  republi  • 
caines;  se  virent  obliges  decapituler,  en'fevrier  1 797, 
et  le  prince  de  Conde  porte  ses  quartiers  d'hiver  a 
Mulheim. 

C'est  de  la  que^  le  1 1  Janvier,  il  mande  au  due  de 
Bourbon  :  a  Je  crois,  mon  cher  ami^  que  vous  avez 
bien  joui  de  la  gloire  de  votre  fils;  pour  moi,  j'en  ai 
joui  doublement,  pour  lui  et  pour  vous.  Cette  cam- 
pagne  nous  a  mis  en  assez  bonne  odeur  dans  les 
cours  de  TEurope  et  dans  I'armee  autrichienne  qui 
a  ete  parfaitement  juste  et  honnete  a  notre  egard.  » 
En  laissant  forcement  son  armee  de  Conde,  qu'il 
6tait  venu  visiter  en  roi  eten  pfere,LeuisXVlII,  errant 
et  proscrit,fut,  le  soir  du  1 9  juillet  1 790,  frappe  dans 
uneauberge  de  Dillingen^  d'une  balle  qui  le  blessa 
a  la  t£te.  Get  attentat^  dont  Tauteur  n'a  jamais  ete 
decouvert,  etait  le  fait  de  quelques  demagogues.  Le 
due  de  Bourbon  ecrivit  de  Londres  pour  felieiter  le 
Roi  d'avoir  si  heureusement  echappe  aux  coups  d'un 
assassin,  et  Louis  XVllI,  avec  cet  esprit  d*a-propos 
qui  ne  I'abandonnait  jamais^  reponditen  ces  termes 
a  rbeureux  pere  du  due  d'Enghien  : 

f  Blankenbourg,  ce  16  septembre  1796. 

c  Les  sentiments  que  vous  m'exprimez  au  sujet 
de  ma  blessure^  ne  m'etonnent  pas^  mon  cher  cou- 
sin. J'en  etais  bien  sur;  mais  je  n'y  suis  pas  moins 
sensible.  Us  me  font  cherip  la  vie,  et  je  ne  TexpoBe- 
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rai  pas  sans  necessite.  Mais  voyez  a  quoi  tiennent 
les  choses.  Pendant  le  pen  de  temps-  que  j'ai  ete  a 
Tai'm^e^  je  n'ai  vu  le  feu  qu'une  seule  fois;  une 
cruelle  necessity  m'a  force  de  la  quitter,  et,  cinq 
jours  apr^Sy  j'ai  6te  blesse,  tandis  quevotre  fils^  tou- 
jours  au  milieu  des  coups  de  fusil^  commandant  en 
general  consomme,  et  s*exposant  en  grenadier,  n'a 
pas  recu  une  egratignure. 

a  Ce  n'est  pas  par  jalousie  ce  que  j'en  dis^  car 
si  un  de  nous  avait  a  6tre  bless^^  j*aime  bien 
mieux  que  c'ait  et6  moi,  et  si  je  suis  jaloux^  c'est  de 
vous^  d'etre  le  p^re  d*un  tel  fils.  Du  reste,  ma  bles- 
sure  est  enti^rement  guerie^  et,  a  une  cicatrice  pres, 
que  mes  cheveux  rendront  bientdt  invisible,  il  ne 
m*en  reste  plus  de  traces.  Vous  connaissez  toute 
mon  aCTection  pour  vous.  » 

Aut6moignage  du  Roi,  a  celui  des  Blancs et  m^me 
des  Bleus^  auquei  les  Autrichiens  aiment  k  mMer  le 
leur^  c'est  le  due  d'Engbien  qui  a  fait  les  principaux 
frais  de  la  campagne  et  qui  en  a  tons  les  honneurs. 
£coutons-le,  il  va  la  resumer  a  son  p^re  dans  son 
pittoresque  langage  :  «  C'est  du  sein  des  plaisirs  de 
la  paix^  cher  papa,  queje  vous  ecris.La  Condeichen 
repos  dans  les  environs  de  Miilheim  cherche  a  se  re- 
parer  de  ses  pertes  et  prend  un  repos  dont  elle  a  le 
plus  grand  besoin....  Nos  genres  d'occupation  un 
pen  deranges  cet  ete  par  le  charmant  voyage  que  les 
patriotes  nous  ont  fait  faire,  viennent  de  reprendre 
leurcours  accoutume,  et  moi  qui  ai  pris  Thabitude 
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de  recriture^  je  vais^  pour  ne  pas  la  perdre,  com- 
mencer  un  agreable  journal  de  toutes  nos  affaires, 
auquelje  pourraidonner  pour  titre^  a  Texemple  de 
Dumouriez^  les  quatre  moisbien  employes  tant  d'un 
cote  ou  de  Tautre.  II  est  difficile^  je  crois^  de  faire 
faire  une  course  plus  vive  a  une  armce;  mais  il  est 
aussi  diificile  d'etre  ramene  plus  legerement  que  les 
patriotes  ne  Tout  ^te.  » 

Tout  en  preparant  ce  recit,  que  nous  avons  sous 
les  yeux^  le  ducd'Enghien  se  livre  a  cequ^il  appellc 
les  plaisirs  de  la  paix,  et  le  20  fevrier  1797,  a 
onze  heures  du  soir,  son  grand -pere  quiTaime  beau- 
coup  et  le  gate  fort  pen,  —  car  sa  correspondance  est 
quelquefois pouss^e  jusqu'a  larudesse^ — lui  ecrit  do 
Miilheim  :  «  Amusez-\ous,  mon  cher  ami,  amusez- 
voustant  que  celavous  conviendra^  en  bonne  com- 
pagnie  et  avec  d^cence  pour  votre  personne  et  votre 
Dom.  II  me  semble  que  venant  au  bal  mercredi, 
T0U8  auriez  pu  venir  diner  avec  moi,  le  jeudi.  »  Et^ 
comme  le  jeune  prince  aime  a  prolonger  le  camaval 
apres  une  si  rude  campagne^  le  grand-p^re,  dont 
les  s^Y^rites  s'adoucissent  au  souvenir  des  services 
rendus,  et  du  talent  deploye,  mande  le  10  mai: 
«  Vous  faites  fort  bien,  mon  cher,  de  vous  divertir, 
puisque  vous  n*avez  rien  de  mieux  k  faire.  Je  crois 
la  tranquillity  bien  assuree  jusqu'a  la  (in  de  notre 
existence  militaire  qui^  vraisemblablement,  durera 
encore  quelques  mois.  i> 

Malgre  les  dires  du  prince  de  Conde,  le  plaisir 
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n'etait  pas  la  seule  pr^ccupation  de  son  petit-fils.  II 
reflechissait^  il  suivait  lamarche  des  armtes,  ilche^ 
chait  a  se  rendre  compte  du  g^nie  des  chefs  qui  les 
dirigeaient  alors.  La  paix  de  Campo-Formio^  sign^ 
le  17  octobre  1797,  allait  inaugurerune  nouvelleere 
et  le  due  d'Enghien  se  fait  rhistoriographe ,  moitie 
badin,  moitie  serieux  de  cette  double  campagne  qui, 
du  premier  coup,  eieve  Bonaparte  au  rang  des  plus 
illustres  capitaines  et  des  plus  habiles  diplomates. 
Le  due  d*Enghien  ecrit  famili^rement  a  son  pto, 
toujours  a  Londies. 

€  Feldkircb,  ce  vendredi  5  mai  1797. 

«  Ne  vous  effrayez  pas,  cher  papa,  de  la  tailledv 
papier.  Ce  n'est  point  un  placet;  ce  n'est  point  une 
lettre  ministerieile;  ce  n'est  point  un  vieux  litre  de 
famille;  c'est  un  bavardage  de  votre  en&nt  qui, 
n'ayant  pas  cause  avec  vous  depuis  des  si^cleSi  Teut 
s'en  donner  le  plaisir  a  son  aise.  Vous  le  lirez  comme 
un  livre,  en  quelques  jours ;  ne  vous  en  g§nex  pas. 
D'abord  il  va  vous  mettre  au  fait  de  la  position  des 
choses  que  vous  ne  savez  que  par  morceaux^  et  peal- 
6tre  tout  de  travers  par  les  papiers  publics.  Sa  rela- 
tion sera  exacte,  et  vous  pourrez  la  citer  ce  soir  a 
souper^  comme  bulletin  of&ciel  des  armies  du 
Rhin. 

« —  Mesdames  ou  mylords,  voici  ce  que  mon  fils 
me  mande  de  Feldkircb,  a  la  date  du  5  mai. 

a  —  Ah  I  cela  est  assez  frais^  voyons  done. 
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«  —  Fi  done,  de  la  politique !  m  Ce  sont  les  jeunes 
femmes  qui  vont  dire  eela;  mais,  cher  papa,  daignez 
leur  repondre  que  si  j'avais  Thonneur  et  le  plaisir 
de  me  tronver  ce  soir^  comme  vous^  dans  leur  so- 
ci^te,  je  n'imaginerais  pas  de  leur  parler  de  politi- 
que. Apprenez-ieur  que  le  Brisgaw  est  tres-voisin 
de  rOstrogothie,  que  e'est  un  pays  perdu,  que  les 
brouillards  du  Rhin  alourdissent  T esprit,  que  les 
atomes  de  Timagination  se  coagulent  et  se  resser- 
rent,  qu'enfin  en  Brisgaw  on  devient  cretin  en  dix 
ans,  et  qu'en  voila  bient6t  six  de  passes.  Le  droit  de 
bourgeoisie  nous  est,  je  crois,  bien  acquis^  et  j'aire- 
marqu6  que  Ton  nous  y  traitait  quelquefois  comme 
les  naturels  du  pays.  Ce  qui  fait  que  nous  n'avons 
pas  grand  argent  dans  nos  poches. 

(c  Bon  Dieu!  quel  bavardage^  ce  n'est  pas  la  mon 
genre  ordinaire.  Pardonnez-moi,  cher  papa^  je  n'ai 
pa8  Youlu  commencer  par  vous  faire  bailler  :  le  so- 
porifique  est  pour  la  seconde  page,  si  toutefois  mon 
petit  rendement  de  compte  vous  convient.  S'il  vous 
interesse,  vu  la  connaissance  que  vous  avez  des 
lieux^  des  positions ,  vous  aurez  la  bonte  de  me  le 
dire.  Sans  eela,  je  n'aurai  plus  la  betise  de  recom- 
mencer,  et  je  saurai  a  quoi  men  tenir.  Toumez  le 
feuillet,  nous  aliens  entrer  en  campagne 

«  Bonaparte  6tait  aux  portes  de  Vieone,  que  nous 
^tions  encore  tranquilles  observateurs  le  long  du 
Rhin^  dans  les  environs  de  Mulheim.  II  y  avait  pen 
de  troupes  en  Alsace,  et  les  trois  quarts  de  Tarmee 
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autrichienne  du  Rhin  etaieni  en  route  pour  T^vfeche 
de  Salzbourg  et  Yienne.  L*approche  des  Fran^ais  de 
la  capitale  allemande  reveilla  Tamour  des  natio- 
naux  pour  leur  souverain.  On  n'attendait  quun 
ordre  pour  se  lever  en  masse,  il  fut  donne;  et  Ton 
vit  vingt  mille  Yiennois,  cinquante  mille  HongroiS; 
trente  mille  paysans  autrichiens  et  trente  mille 
Tyroliens  marcher  au-devant  de  Tennemi.  M,  de 
Laudon  ^^  avee  les  Tyroliens,  marcha  sur  les  mon- 
tagnes,  reprit  trois  postes  interessants,  mit  en 
d^route  le  corps  des  Francais  qui  Tavait  fait  reculer 
jusqu*a  Insprucket  s'avan^a  jusqu'a  Trente  et  Rove- 
redo.  Les  Veniliens  irrites  contre  les  Francais  des 
requisitions  immenses  qu'ils  exigeaient  continuelle- 
ment,  tant  en  argent  qu'en  toute  esp^ce  de  denr^, 
s*aperQurent  facilement  que  leurs  amis  etaient  leors 
plus  cruels  ennemis.  lis  lev^rent  aussi  une  masse  et 
vinrent  occuper  les  passages  des  montagnes  aux 
fjfontieres  de  leur  pays. 

(c  Bonaparte  et  son  arm^e  se  trouvaient  done 
debord^s  par  leur  flanc  et  aucune  communication 
avec  leurs  derri^res.  II  etait  a  la  porte  de  Yienne, 
avait  une  armee  aguerrie^  ardente  et  nombreuse;  les 
masses  etaient  k  peine  rassembl^es^  n'avaient 
jamais  vu  le  feu  et  n'auraient  pas  r^sist^  k  une 
attaque  impetueuse.  II  pouvait  encore  esperer  d'en- 
trer  dans  Yienne,  mais  par  ou   se  retirer?  Plus 

1.  Fils  du  feld-mar6chal  de  ce  nom. 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  161 

d'enperaDce  de  renforts,  presque  plus  de  communi- 
cations, a  trois  cents  lieues  de  la  France.  L*archiduc 
etait  a  Yienne  et  TEmpereur  n*etait  pas  dans  une 
position  moins  embarrassante. 

« Bonaparte  n'avait  pas  perdu  un  instant;  il 
avail  exige  un  prompt  passage  du  Rbin  sur  tous 
les  points.  Si  ce  passage  reussit,  il  marche  8ur 
Salzbourg^  Munich  et  vient  faire  sa  reunion  k  Ymr-- 
mee  du  Rhin  en  Baviere,  s*assure  une  retraite  en 
Allemagne  et  ne  renonce  pas  pour  cela  a  la  prise 
de  Yienne.  S'il  ne  reussit  pas^  il  gagne  du  temps, 
occupe^  inquiele.  L*Empereur  ne  Tavait  pas  attendu« 
n  avait  ete  conclu  un  armistice,  le  1 7  avril,  d*abord 
de  trois  jours,  puis  de  cinq  de  pltis,  puis  enfin  illi- 
mite  jusqu  a  la  pacification  generale.  Le  20,  les 
Fran^ais  avaient  leurs  ordres  sur  toutc  la  ligne.  lis 
debouchent  sur  la  Sieg,  mettent  en  deroute  les 
Autrichiens,  qui  fuient  sans  s'arreter,  jusqu*a 
Francfort,  laissant  Irois  mille  prisonniers  et  tons 
leurs  bagages.  Us  passent  le  Rhin  a  Biscboffsheim, 
trois  lieues  au-dessous  de  Kehl ,  repoussent  cinq 
divisions  de  Kaunitz  \  qui  les  ont  attaques  le  soir 
m^me.  Le  lendemain,  le  pont  est  fait,  ils  sont  quinze 
mille  de  ce  c6t6.  Staray*  les  attaque  avec  dix-sept 
mille  hommes.  Le  combat  est  tres-vif,  les  Francis, 

1.  Le  g^Q^ral  prince  de  Kaunitz. 

2.  Le  g6n6ral  autrichien  comte  Antoine  de  Staray,  ou  plutdt 
Sztaray,  fit,  avec  plus  de  distinction  que  de  bonheur,  toutes  les 
campagnes  de  la  Revolution,  et,  malgr^  ses  talents  et  sa  bra- 
voure,  il  fut  presque  toujours  battu. 

11 
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entames  8ur  la  rive  droite ,  sans  canon ,  perdent  un 
monde  prodigieux  par  la  mitraille.  Sztaray  est  blesa^ 
d'un  coup  de  fusil  a  Tepaule.  La  cavalerie  patrioto 
tourne  derriere  une  tie,  passe  un  bras  du  Rhin  k 
la  nage^  tombe  sur  le  flanc  gauche  des  Autrtchiens 
et  par  derri^e.  La  deroute  se  met  dans  rarai^. 
Llnfanterie  fran^aise  bat  la  charge  et  se  pr^cipite  en 
avant  de  la  for6t.  Tout  fuit  devant  elle.  Kehl^  Qflen- 
bourg^  Reuchem ,  Oberkirck  sont  emportes  dans  la 
mdme  journ^e.  Les  Autrichiens  fuient  toute  lanoit: 
au  jour^  les  Francis  occupent  d^ja  le  Kniebis  *  que 
r.on  n*a  pas  gard6.  Leurs  patrouilles  vont  jusqu'a 
Hornberg^  dans  la  valine  de  la  Queich ;  ils  s'avan- 
cent  j  usque  devant  Biihl  en  descendant  le  Rbin  et 
jusqu'au  dela  de  Millberg,  pr^s  Ettenheim^  en  le 
remontant.  Deux  courriers  arrivent  le  22;  Tarmistice, 
la  paix.  Les  Autrichiens  s'arr^tent^  les  Francis 
aussi.  Tout  reste  comme  au  moment  ou  Ton  a  appris 
la  nouvelle;  nous  en  sommes  la.  Yoiladonc  la  posi 
tion  du  moment :  les  Franqais  aux  portes  de  Franc- 
fort  et  k  Wetzlar.  Un  faible  cordon  d'Autrichiws 
devant  eux;  les  avant-postes  autrichiens  a  Biihl^  a 
Fceidenstdat^  k  Hornberg  et  a  Ettenheim ;  tout  le 
milieu  occupe  par  vingt  mille  Fran^ais.  L'archiduc 
est  arriv^  a  Carlsruhe.  II  y  est^  dit-on,  pour  traiter 
de  la  paix  de  TEmpire,  apr^s  avoir  arrange  celle  de 
TEmpereur.  En  attendant ,  Varm6e  autrichieime  a 

1.  Le  Knidbis  est  une  montagne  et  un  passage  de  la  ForAt- 

Noire. 


\ 
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ordre  de  se  replier  en  arridre  des  montagnes.  Sa 
ligne  86  proloDge  depois  ^uttgard,  Rottenbourg^ 
Yallengin,  jusque  vers  Stockach;  Tarni^e  de  Conde 
est  dans  les  enyirons  de  Engen ;  mon  grand-pdre  a 
son  qoartier  general  dans  eette  petite  ville.  II  y 
arriTe  demain  et  est  parti  d'ici  ayant-hier.  11  ne 
le  long  du  Rhin  et  devant  les  ennemis  qu*un 
eordon  d^avant-postes,  dont  mon  avant-garde 
Cut  partie.  Je  suis  orphelin  depuis  avant-hier.  Nos 
ordret  portent  de  nous  replier  sur  Tarm^e  au  mo- 
ment de  la  rupture  de  Farmistice  auquel  personne 
ne  croit.  On  ne  doute  pas  de  la  paix.  Cependant 
nous  faisons  toujours  garde  au  Rhin^  patrouilles 
eomme  si  nous  etions  en  guerre,  et  nous  attendons 
les  int^ressants  6y^nements  de  Tarmee  avec  crainte, 
espoir  et  impatience. 

c  Ai'je  assez  bavard^,  cher  papa,  et  me  pardon- 
nerez-TOUs  le  diffus  de  mon  recit?  Yous  me  direz 
que  je  n'ai  fait  aucune  reflexion.  Pardi !  je  le  crois 
bien;  et  yous  en  ^tes  bien  content,  je  pense.  Ce 
qn*il  y  a  de  sur^  c*est  que^  si  j'en  faisais,  elles  ne 
seraient  pas  en  Thonneur  de  TAutriche.  » 

Depuis  longtemps  le  roi  de  Prusse  avait  fait  sa 
paix  avec  la  Republique\  L*Autriche^  vaincue  en 
Italic ,  mais  encore  forte  et  puissante  sur  le  Rhin  ^ 
n^gociait  la  sienne  avec  Bonaparte.  Le  traits  preli- 

1*  Paix  de  B^e,  aign^e  le  5  avril  1795,  par  Barth61emy,  am 
bassadeur  de  France  et  le  ministre  Hardenberg,  pl6mpoteDtiaire 
de  PniBse. 


164         HISTOIRE  DES  TROIS  DEBNIERS  PRINCES 

minaire  de  L^oben^  suivi  de  la  paix  de  Campo- 
Formio,  mettait  fin  a  la  guerre;  par  le  fait  m^ine^  il 
laissait  sans  destination  et  sans  pain  le  corps  des 
emigres,  li  etait  evident  que  la  cour  d'Autriche  et 
le  cabinet  britannique,  n*ayantplus  d'int^rSts  directs 
engages  dans  la  lutte,  refuseraient  de  prolonger  les 
subsides  payes  jusqu*aIors  a  cette  armee.  Conde 
8*effrayait  de  toutes  les  infortunes  qu'il  ne  lui  serait 
pas  possible  de  soulager.  C'etait  en  pere  bien  plas 
qu^en  general ,  que  le  prince  veillait  sur  le  sort 
des  fideles  qui  Tavaient  suivi  a  travers  toutes  les 
epreuves.  Dans  Timpossibilite  absolue  de  pourvoir 
lui-m6me  k  tant  de  nobles  miseres^  ne  voulant  pas 
forcer  ses  gentilshommes  k  briser  leur  ^p^^  la 
derni^re  ressource  du  parti  ^  Conde  se  d^solait  de 
son  indigence,  et,  le  G  mars  1 797,  le  due  d'Enghieo^ 
faisant  a  son  p^re  toute  esptee  de  confidences^  la 
resumait  ainsi  :  «  C'est  une  chose  cruelle  :  on  se 
bat  comme  des  demons,  on  se  fait  casser  les  os,  oo 
perd  un  monde  enorme  et  Ton  vous  refuse  a  la  fin 
de  tout  cela  le  pain  pour  mettre  sous  la  dent.  Voila 
la  generosite  que  Ton  vante  tant!  Voila  nos  protec- 
teurs !  Si  DIeu  n*a  pas  pitie  de  nous^  je  doute  que 
nous  en  ayons  k  attendre  des  bommes.  » 

C'est  dans  ce  moment  de  d^tresse  que  parut  i*cm- 
pereur  Paul  de  Russie  pour  arracber  les  Condes  i 
leur  trop  juste  d^sespoir.  Successeur  de  Catherine  11, 
sa  mere,  Paul  n'avait  point  les  vues  profondes  et 
les  grandes  qualites  que  cette  prinasse  deploya  sur 
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le  Irone.  Un  bon  vouloir  presque  fievreux ,  et  tou- 
jours  precede  ou  suivi  d'etranges  soubresauts,  don- 
nait  k  son  caractere  et  a  ses  actes  une  instabiiite 
coDtre  laquelle  il  fallait  toujours  se  premunir.  Son 
premier  mouvement  etait  digne  d'un  roi ;  le  second 
sembiait  involontairement  appartenir  k  un  Grec  du 
Bas-Empire  ou  a  un  maniaque.  Paul,  constant  pour 
une  fois  dans  ses  amities^  avail  garde  un  souvenir 
de  gratitude  au  prince  de  Conde  pour  i*accueil  hos- 
pitalier  de  Chantiliy.  U  s  etait  pris  d'une  belie  passion 
a  regard  de  cette  royale  familie  si  magnifiquement 
devouee  a  la  cause  de  toutes  les  monarchies.  Cathe- 
rine II  avait,  des  1792^  ofifert  un  asile  aux  Royalistes 
persecutes;  Paul  se  gloriiia  d'exaucer  le  vceu  de  sa 
mere.  Avec  la  precipitation  qu'il  mettait  dans  lac- 
complissement  de  ses  desirs^  il  resolut  d'ouvrir  son 
empire  au  prince  et  a  Tarmee  de  Conde. 

A  tons  les  points  de  vue,  c'etait  une  noble  pensee 
plutot  qu'un  calcul;  Paul  s'empressa  de  la  realiser. 
Le  1 7  juillet  1 797,  il  ecrivit  au  prince  de  Conde : 

a  Monsieur  mon  cousin,  inForme  de  la  situation 
dans  laquelle  Votre  Altesse  Serenissime  se  trouve, 
et  combinant  les  circonstances  actuelles  avec  Tetat 
des  affaires,  je  lui  adresse  la  presente  pour  Tinviter 
a  se  rendre  aupr^sde  moi.  Yotre  Altesse  Serenissime 
y  Irouvera  un  asile  honorable  et  elle  pent  etre  per- 
suadee  que  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  m'occupcr 
de  son  bien-fetre.  Dans  mes  precedentes  leltres,  elle 
aura  trouve  les  mSmes  assurances  auxquelles  je  ne 
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puis  ajouter  rien,  sinon  que  je  ne  MBserai  d'etre 
avec  rattachement  le  plus  distingue^  Monsieur  moD 
cousin^  de  Yotre  ALtesae  S^renissime  le  tr6d-affec- 
tiaiin6  cousin.  a  Paul,  d 

Les  precedentes  lettres  auxquelles  remperaaur  £ut 
allusion  son!  ainsi  conques  : 

c  Saint-P6tersbourg,  ce  18  Janvier  1797. 

«  Monsieur^  Yotre  Altesse  S^renissime  rend  inesi 
justice  a  mes  sentiments  pour  elle  et  pour  sa  cause 
dans  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir.  Elle  ne  peut 
manquer  d'apprecier  aussi  Tetat  ou  sont  les  chosest 
et  elle  yient  de  venir  au-devant  de  ce  que  je  me  pro- 
posals de  lui  oSrir  comme  la  seule  chose  qui  etait  a 
suivre^  dictee  par  les  circonstances  et  les  sentiments 
de  mon  coeur.  Je  m'en  vais  mettre  en  train  une  ne- 
gociation  a  ce  sujet^  dictee  par  Pun  et  Tautre  des 
deux  motifs.  Je  la  prie  de  faire  agreer  mes  amities 
aux  siens^  et  me  croire^  Monsieur^  de  Yotre  Altesse 
S6renissime^  raiTectionn6.  m 

«  Gatcbina,  ce  2  novembre  1797. 

a  Monsieur^  je  vieus  de  recevoir  la  lettre  deVotie 
Altesse  S^renissime  du  20.  Elle  peut  Stre  assuree 
que  je  Tattends  avec  Timpatience  qui  est  la  Buite  de 
mes  sentiments  pour  elle.  M.  le  due  d'Enghifin  sen 
ie  bien  venu  sans  doute  et  voudra  bien  me  consid^- 
rer  comme  une  ancienne  connaissance,  s'il  se  rap- 
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pelle  encore  de  tnoi;  mais  je  suis  de  i'avis  de  Votre 
Altesse  qu*il  sera  plus  oonvenable  sous  tons  lea  rap- 
ports qu'il  se  trouve  entrer  avec  ie  eorps  sur  la  for- 
mation duquel  je  viens  d'eerire  k  GortscliakofF  pour 
qu'il  communique  mes  idees  la-dessus  k  Yotre  AW 
tease  et  sur  quoi  je  serais  aise  de  confers  moi^mdme 
avec  eile.  J'attendrai  done  impatiemn^nt  Tarrivte 
de  Yotre  Altesse  pour  lui  temoigner  ma  joie  de  la 
posseder  et  Tassurer  de  m^me  des  sentiments  ayec 
lesquels  je  suis,  Monsieur^  de  Yotre  Altesse,  le  bon 
amL  «  Paul.  » 

Dans  ce  temps-la,  Tempire  des  Czars  n'ayait  eu 
que  pen  de  rapports,  encore  moins  de  liaisons  avec 
TEurope.  Le  commerce,  I'industrie  et  la  guerre  ne 
a'^taient  pas  ^tendus  jusqu'en  Russie;  elle  etait  re^ 
gard^  comme  un  pays  k  pen  pr^s  barbare  ou  de  loin 
ai  loin  apparaissaient  quelques  boyards  k  moiti6  ci- 
vilises, etse  faisant  un  jeu  d'^talerleur  luxe  oriental. 
Catherine  II  elle^-mSme,  avec  sa  puissance  dMnitia-- 
tive,  etait  bien  parvenue  k  se  former  une  cour  de 
spirituels  amuseurs,  ou  le  prince  de  Ligne,  le  comte 
de  Segur,  le  comte  de  Cobentzel,  leroiPoniatowskiet 
le  prince  de  Nassau,  Tbomme  de  toutes  les  aven- 
tares,  occupaient  la  premiere  place;  mais  elle  n'a- 
vait  jamais  pu  aboutir  k  creer  ce  qu'en  jargon  li- 
beral on  appelle  un  peuple.  C  etait  pourtant  du  sein 
de  cette  nation  que  partait  Tunique  appel  en  faveur 
de  la  noblesse  franchise  emigr^e. 
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Yu  Tabandon  ou  la  plongeaient  les  n^cessites  de 
la  politique y  la  noblesse  n*eut  pas  de  peine  k  saisir 
ce  qu'il  y  avail  de  royalement  g6nereux  dans  un 
acteaussi  spontane.  Le  prince^  son  chef  naturel,  qui 
avait  charge  de  corps  et  charge  d'ames,  se  fit  Tin- 
terpr^te  de  ses  sentiments.  Le  23  juillet  1797,  dans 
une  lettre  chiffree,  il  deduit  au  due  de  Bourbon  les 
propositions  faites  par  Tempereur  Paul  et  les  rai- 
sons  qui  le  determinent^  lui  prince  de  Cond^,  a  les 
accepter. 

cc  Mon  cher,  voici  du  nouveau  et  du  bon  pour  ne 
pas  mourir  de  faim^  nous  et  tons  ces  braves  gen- 
tilshommes.  II  m'est  arrive,  le  19,  un  ministre  de 
RussieS  charge  d'une  mission  particuli^re  pour 
moi ;  c'est  un  homme  parfaitement  honn^te,  ainsi 
qu6  les  ordres  dont  il  etait  muni.  II  serait  trop 
long  de  vous  dire  toutes  les  conversations;  vous 
aurez  le  resultat  dans  la  copie  ci-jointe,  de  ce  que 
j'ai  public  a  Tordre,  de  concert  avec  ce  ministre.  La 
lettre  de  I'empereur  de  Russie  k  moi  est  remplie  de 
grace,  comme  celle  que  j*en  avais  re^ue  prec^dem- 
ment,  et,  sans  en  savoir  encore  les  details,  il  est 
hors  de  doute  qu'on  nous  prepare  le  sort  le  plus 
avantageux.  Il  faut  attendre  le  retour  du  courri^ 
qua  envoye  M.  Alopeus et  celui  du  baron  de  la  Ro- 
chefoucauld, que  j*avais  fait  partir  pour  Pete rsboui^, 
quelques  jours  auparavant.  Tout  cela  sera  poor  le 

1.  Le  baron  d'Alopeus,  I'un  des  plus  habiles  diplomates  de  la 
Russie,  n6  en  Finlande,  le  21  Janvier  1748,  mort  le  16  mai  1822. 
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4  **■  de  septembre,  et  alors  nous  y  verrons  plus  clair. 
Je  crois  qu'on  nous  fera  prendre  des  quartiers  d'hi- 
ver  quelque  part,  je  ne  sais  ou,  et  que  nous  n'irons 
dans  nos  concessions  que  quand  le  printemps  sera 
bien  etabli.  Je  compte  bien  que  vous  viendrez  pas- 
ser Phiver  avec  nous,  a  moins  que  le  Roi  ne  s'y  op- 
pose. Soyez  bien  tranquilie,  je  yous  avertirai  quand 
il  faudra  partir,  et  vous  pouvez  vous  en  rapporter  au 
desir  que  j'ai  de  vous  servir,  J'ai  deja  prevenu  le 
minis tre  que  je  desirais  votre  bien-Stre  autant  que 
le  mien,  et  que  vous  eussiez  des  concessions  parti- 
culiSres  et  un  traitement  separe  du  mien  et  de  ceiui 
de  votre  ills,  qui  ne  sait  encore  rien  de  tout  cela.  11 
est  acourir  les  montagnes  de  Suisse.  Je  Tattends  a 
la  fin  de  la  semaine.  Beaucoup  de  gentilshommes 
rentreronty  mais  cependant  pas  tons,  a  beaucoup 
prte;  I'avantage  dece  que  j'ai  arrange  pour  eux  est 
que  tout  le  monde  sera  libre  de  faire  ce  qui  lui  con- 
viendra  te  mieux  et  que  personne  ne  mourra  dc 
faim. 

a  Je  ne  suis  point  du  tout  attache  a  avoir  une  ar- 
m^,  du  moment  qu'elle  ne  peut  plus  6tre  utile  a  la 
France; mais j'etais  attache  4  finir  ceci  d'une  ma- 
niSre  honorable  et  convenable pour  la  noblesse,  eta 
en  juger  par  la  reconnaissance  que  me  marque  I'ar- 
mee,  je  crois  y  avoir  reussi. 

«  Je  crois  bien  que  la  France  se  retablira,  mais 
quand?  peut-^tre  dans  un  an,  peut-Stre  dans  dix 
ans.  Ainsi  cette  ressource  est  toujours  une  bonne 
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chose,  et  il  y  aurait  de  la  duperie  a  la  repousser. 
C'est  loin,  je  le  sak  bien ;  il  faat  vivre^  et  certes  la 
Bepublique  ne  soufirira  pas  que  les  puissanees 
qu'elle  a  forces  a  la  rec  onnaitre  nous  entretieaneirt 
armes  en  Allemagne.  D'ailleurs  on  pent  dire  sfta 
qu'elles  ne  s'en  soucient  nullement^  et  puis  il  iant 
Stre  consequent.  JS'est-ce  pas  le  parti  le  plus  simple, 
le  plus  naturellement  indique,  le  plus  honorable 
pour  nous  de  ne  nous  faire  entretenir  que  par  le 
seul  souverain  de  TEurope  qui  reconnaisse  le  Roi? 
Aussi  me  mande-t-il  qu'il  est  dans  la  plus  grande 
joie  de  cet  evenement-ci;  il  aurait  6crit  comme  aoi 
pour  que  cela  fut,  et  vous  pouvez  le  dire.  Adieo, 
mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  toute  men  ame. 
Fiez-vous  a  moi  et  aimez-moi  toujours.  » 

L'empereur  Paul  avait  caresse  k  ChantiUy  le 
due  d'Enghien  enfant.  II  s'^tait  pris  pour  le  h^ros 
d'avant-garde  d'un  enthousiasme  chevaleresque;  et, 
pour  flatter  plus  doucement  le  coeur  du  grand- 
pere,  il  t^moignait  le  desir  de  voir  le  petit-fils  cos- 
duire  lui-m^me  en  Russie  cette  armee  royale  que  d'Bn- 
ghien  avait  si  souvent  menee  k  la  victoire.  Atae 
une  bonhomie  charmante^  Paul  parlait  de  presenter 
a  son  jeune  ami  une  (mcienne  connaissance.  Cet  ar- 
rangement entrait  tres-bien  dans  les  intentions  da 
prince,  mais  le  due  d'Enghien  ne  raccueiUait  pas 
aTec  autant  de  ferTeur.  Retire  k  Ettenheim,  dans  le 
grand  duche  de  Bade,  et  ne  se  livrant  plus  que  par 
intervalle  aux  bruyants  plaisirs  dont  il  ne  s^vra 
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point  sa  jeunesae,  le  due  d'Enghien  avait  concu 
pour  la  piincesae  Charlotifi  de  Rohan-RochdEort  une 
de  ceB  paa&ions  qui  remplissent  la  vie.  U  lui  en  cou- 
tait  de  a'arracher  si  vite  a  tant  de  bonheur  intime ; 
il  refuaa  done,  ear  il  devinait  les  projete  de  son 
gcandrp^e*  Une  lettre  de  ce  dernier  chiffr6e  d'Engel 
8  mai  1797^  lettre  que  le  due  de  Bourbon  lui  oom- 
moniqua,  IfiB  avait  reveles  :  «  Quant  a  votie  fils^ 
que  jeeais  fort  loin  d'oublier,  disait  le  prince^  il  sera 
impossible  de  le  tenir  en  placeamoins  de  le.marier; 
oe  qu'il  desire  ainsi  que  moi^  et  ee  qui  n'est  pasais^ 
dans  notre  position.  Mais  cependant^  sans  a?oir  de 
yjieaarr^t^,  car  je  vous  les  aurais  communiquees, 
je  n*en  di§sesp^re  pas^  et  ce  serait  une  grande  con- 
solation pour  moi  d'etre  sur  avant  de  mourirque  ma 
race  ne  s'^teindrait  pas.  II  me  semble  qu'il  est  assez 
reconnu  qu'elle  en  vaut  bien  une  autre,  p 

Le  due  d'Enghien  resistait;  et^  lui  qui  jusqu'a 
cette  beure  s'est  montre  si  plein  de  respectueuse 
soumifision  aux  volontes  de  son  grand-pere,  si  ti- 
mide  et  toujours  si  petit  gar^on  en  sa  presence,  il 
apporte  dans  ses  refus  une  opiniatrete  que  le  prince 
de  Conde  resolut  de  vaincre  dans  Tinter^t  m&ne  de 
son  h^ritier.  C'est  sous  rimpression  de  ce  senti- 
ment que  furent  ecrites  les  lettres  suivantes  qui  des- 
sinent  parfaitement  la  situation^  et  font  trds-bien 
ressortir  les  caract^res. 

c  UberliDgen,  ee  20  seplembre  1797. 

«  Mon  cher  ami,  quoique  nous  nous  soyons  quittes 
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brouilles,  ce  qui  ne  nous  cmpechera  pas  de  nous 
retrouver  tr^s-bien  ensemble  quand  nous  nous  re- 
verrons,  je  vous  envoie  Tordre  que  j'ai  lacb^  bier. 
II  Yous  mettra  au  fait.  Alopeus  et  Levignac  ne  sont 
pas  encore  arrives;  je  les  attends  Tun  d'un  c6te, 
Tautre  de  Tautre.  Dte  que  le  premier  sera  arrive,  je 
ne  manquerai  pas  de  lui  parler.  » 

A  trois  jours  d'intervalle^  la  lutte  s'est  engagee, 
et  le  yieillard^  faisant  arme  de  sa  tendresse  pater- 
nelle  et  de  tons  les  raisonnements  qui  peuvent  con- 
vaincre  ou  emouvoir  le  jeune  homme ,  lui  mande 
d'Uberlingen,  23  septembre  1 797 : 

c(  Mon  cher  ami,  TextrSme  amour  que  je  vous 
porte,  qui  jusqu'a  present  etait  une  jouissance  pour 
moi,  me  cause  en  ce  moment  la  plus  vive  douleur, 
et  je  ne  puis  penser  que  vous  persistiez  a  vous  re- 
fuser a  une  demarche  aussi  placee,  aussi  n^cessaire, 
aussi  honorable  pour  vous,  tant  aupr^s  de  Tarmee 
que  de  Tempereur  de  Russie,  que  cela  disposera  en- 
core mieux  pour  vous.  11  faudrait  cependant  bieii 
vous  aceoutumer  a  commander  une  grande  armee, 
car  un  prince  ne  pent  pas  ^tre  destine  toute  sa  vie 
a  ne  commander  que  deshussards.  Mais^  danscette 
circonstance-ci,  vous  n*auriez  aucune  representation 
a  soutenir;  vous  dineriez  tons  les  jours  avec  vos 
aides  de  camp  comme  je  faisais  en  marche,  et  en 
arrivant  k  la  frontiere  vous  me  trouveriez.  Jobal 
que  vous  aimez  serait  avec  vous.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  mon  autre  lettre 
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et  je  croyais  que  la  mission  de  Vienne'^ous  plairait. 
J'espere  encore  que  vous  reQechirez  a  tout  ceia,  et 
j*ai  trop  bonne  opinion  de  la  personne  en  qui  vous 
avez  confiance  la-bas*,  pour  croire  qu'elle  ne  vous 
donne  pas  les  conseils  les  plus  utiles  a  votre  gloire 
et  a  votre  interSt.  Je  vous  envoie  Antheaume*  qui 
vous  est  bien  reellement  attache,  el  j'espere   que 


1 .  La  princesse  Charlotte  de  Rohan. 

2.  Ce  nom  d'Anlheaume,  qui  reviendra  souvent  dans  la  corres- 
pondance  des  princes  de  la  Maison  de  Gond6,  et  qui  est  insepa- 
rable de  leur  bistoire,  ^tait  celui  d^un  de  leurs  plus  fiddles  et  plus 
anciens  serviteurs.  Pour  reconnaltre  le  d^sint^ressement  et  bono- 
rer  le  E^e  et  la  probity  dont  les  Antbeaume  avaient  fait  et  devaient 
faire  preuve  de  p^re  en  fils,  le  prince  de  Cond6  obtint  du  roi  pour 
cette  famille  le  titre  de  baron  de  Surval.  Le  baron  de  Surval 
actuel,  intendant  g^n^ral  et  ex6cuteur  testamentaire  du  due  de 
Bourbon,  est  fils  de  cet  Antbeaume  de  Surval,  qui  poss^dait  la 
confiance  cnti5re  du  prince  de  Cond6  et  du  due  d'Engbien.  Une 
lettre  h  lui  adress^e  par  le  prince,  au  mois  de  juillet  1792,  le  fera 
appr^cier. 

c  Pendant  Tabsence  de  votre  ami  qui  est  en  mission,  mon  cber 
Antbeaume,  c'est  moi  qui  ouvre  toutes  vos  lettres.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  6tes  satisfait  de  votre  voyage,  mais  ditesmoi  si 
c  est  en  grand  que  vous  entendcz  que  nous  serons  contents  de 
vous,  ou  si  c^est  seulement  pour  le  fait  special  de  la  cause  de 
votre  absence.  Adieu,  portez-vous  bien  et  6crivez-nous  tou jours 
souventi  et  comptez  sur  ma  reconnaissance  de  tous  les  services 
que  vous  m'avez  rendus,  de  ceux  que  vous  me  rendez  et  de 
ceox  que  vous  me  rendrez  encore.  > 

Cette  lettre  n^est  que  paraf6e,  comme  presque  toutes  celles 
que  les  Cond^s  s'^crivent  entre  eux ;  mais,  au  bas  du  parafe,  le 
due  de  Bourbon  a  €cni  de  sa  main  pour  donner  une  nouvelle 
cons^ration  k  cette  gratitude  si  royalement  exprim^e  : 

c  Je  certifie  que  larlettre  ci-dessus  a  6t6  6crite  entiferement  de 
c  sa  main  par  mon  p^re  au  baron  de  Surval  le  p6re. 

c  Palais  Bourbon,  le  27  juillet  1828. 

t  Signi :  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon.  » 
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vouB  reviendrez  d'ici  a  hait  jours  me  revoir,  m^em- 
brasser  et  faire  tous  nos  arrangements.  » 

c  A  Uberlingea,  ce  28  septembre  1797. 

(c  Mon  cfaer  ami....  mon  cher  enfont....  voas  qui 
voulez  que  je  croye  que  vous  m'aimez. ...  (je  ne  voiB 
cache  pas  que  je  suis  interrompu  par  mes  larmes) 
une  nouveile  eirconstance  me  met  le  desespoir  dans 
Tame.  Le  prince  russe  (GortschakofiT)  m'a  demande  . 
hier  au  soir  si  vous  ne  conduiriez  pas  i'armee.  Tai 
ite  fort  embarrasse;  j'ai  elud6  tant  que  j'ai  po; 
mais  il  finit  par  dire  que  cela  plairait  fort  a  TEmpe- 
reur  et  qu'il  craignait  m^me  que  ceia  ne  lui  d^pliii, 
si  TOus  ne  ia  conduisiez  pas.  Je  sens  bien  que  toqb 
allez  croire  que  je  lui  ai  fait  dire  ceia.  Je  jure  sur 
mon  honneur  (et  vous  m'en  croyez)  que  cela  est  y&m 
absolumentdelui-mSme.  Queresulte-t-il  del4?Noih 
seulement  vous  vous  perdez  vous-m6me,  mon  trop 
cher  enfant^  et  cela  suffit  pour  hater  la  fin  de  m» 
tristes  jours;  mais  vous  me  perdez  moi^  et  I'arm^e, 
car  Tempereur  de  Russie,  qui  n'imagine  pas  qu'oD 
ne  puisse  pas  ^tre  obei  quand  on  commande^  croin 
que  c'^st  ma  faute.  Si  vous  ne  faites  pas  cette  <& 
marche,  il  sera  froid  pour  moi,  et  si  je  perds  son 
amitie,  tout  est  perdu  pour  toute  I'armee  comme 
pour  vous.  Et  quelle  ressource  nous  restera-t^l? 
AhJ  mon  cher  I  vous  qui  etes  tout  pour  ma  vieil- 
lesse....  vous  en  qui  le  sangdes  Condes  s'est  sibieo 
montr^  pour  la  valeur^  en  deg^nererez-vous  pour  le 
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senttmeDt,  pour  les  prhieipes?  —  Ah!  non^  je  ne 

puis  me  le  persuader^  et  moo  en&nt  va  voler  dans 

mes  bras,  en  me  disant :  je  me  rends  k  vos  d^sirs. 

Qoelles  douoes  larmes  il  me  fera  r^andre  alors. 

Gomme  je  le  serrerai  contre  mon  coeur.  Ah!  mon 

ami,  je  me  sens  un  trop  bon  pire  pour  ne  pas  vous 

eroire  un  aussi  bon  fils.  Ne  tous  perdez  pas,  et  n*a- 

joatez  pas  k  mes  malheurs  celoi  d'avoir  k  me  dire 

tons  les  jours:  mon  petit-filsque  j'adore,  pour  troif 

■8  de  la  plus  legdre  eontrarietd  n'a  pas  craint  de 

le  poignard  dans  mon  coeur,  et  de  perdre 

liw  kn  toute  la  race  des  Condes. 

■  Jkpras  SLWoirpsrU  a  votre  coeur,  je  eroindsTOus 

tori,  en  pariant  a  yotre  esprit.  Ten  ehai^  An- 

a  qui  j'ai  explique  tout,  et  que  j'eovoie 

pour  Toos  convaiDcre,  que  yous  n'aurez  pas  le  phis 

J'ajouterai  seulement  que  si  fous  Te* 

moiy  il  pourrait  bien  arrirer  ^vu  surCout 

la <lnM|nii  ohation  de  l^mpereur)  que  loraque  je  loi 

i^  comme  je  me  le  propose*  de  rewenir 

au-derant  de  Tarmee  pour  YMtMr  ei 

httnmer,  3  me  dise:  ood,  toos  devez  Mre  fati^v^, 

fai  biBoiu  d'etre  plus  longtemps  swee  tous  pa«r 

diie  OKs  intentions,  niais  je  vais  y  enroyer 

peiift^-fils  qui  est  j^?une.  Que  dire^roas  alors  a 

■B  flaqperear  qui  Mr  prepare  a  TOUS  CMnbler  d^  bi^m- 

CntSy  mais  qui  Teut  ^tre  oIm.  Si  toos  nUiM^.  vovi 

Tons  perdex  eocore  bieo  daranta^ :  il  ^ouh  v  alkrz. 

TOOS  TOOS  titioTcsRz  tkarsi  de  1  etaUisseniefit  el  >r 
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la  formation,  la  chose  la  plus  difficile  detout  ceci  et 
dont  je  veux  vous  debarrasser,  en  me  trouYant  a 
votre  arrivee.  En  ne  conduisant  pas  Tarmee,  vous 
allez  done  directement  contre  votre  opinion^  en  ris- 
quant  de  vous  charger  de  tout  Tembarras  qui  est  ce 
que  vous  craignez  le  plus.  Si  je  vais  seul  a  Peters- 
bourg^  nulle  crainte  que  1  Empereur  ne  m*emp6cfae 
de  retourner  au-devant  de  vous,  parce  qu'il  est  ne- 
cessaire  que  le  commandant  arrive,  charge  de  ses 
derniers  ordres  qu'il  vous  donnerait,  si  vous  itiez 
avec  moi  a  sa  cour.  Mais,  mon  cher  enfant^  que  je 
doive  tout  a  votre  coeur !  Mon  honneur  et  ma  ten- 
dresse  pour  vous  sont  les  seuls  biens  qui  me  restent. 
J'ai  satisfait  a  Tun  toute  ma  trop  longue  vie;  neren- 
dez  pas  ma  mort  afifreuse,  en  me  persuadant  que 
Tautre  n'est  rien  pour  vous.  » 

Ces  adjurations  etaient  si  pressantes  que  le  due 
d*Enghien  ne  put  y  resister.  Par  un  billet,  sans 
date  de  jour  ni  de  lieu,  et  ecrit  avec  une  pr^ipita- 
tion  qui  denote  plus  d'un  regret^  11  r^pondit:  a  JV 
beis;  c'estavec  une  am^re  douleur.  Antheaumeest 
charge  de  prendre  vos  ordres^  qu'il  me  fera  passer. 
J'espere  que  les  derni^res  priSres  qu'il  est  charge  de 
vous  faire  trouveront  au  moins  grace  devant  vous. 
Pardonnez-moi  et  croyez  toujours  h.  ma  respeo- 
tueuse  tendresse  de  laquelle  je  vous  donne  aujour- 
d'hui  une  bien  grande  preuve.  » 

L.-A.-H.  DE  Bourbon. 

Le  prince  de  Conde  n'en  demandait  pas  davantage 
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et,  le  I*'  octobre  1797,  i!  ratifie  en  ces  lermesTac- 
ceptation  forc6e. 

«  Je  suis  tres-aise,  mon  cher  ami,  que  voire  coeur 
et  votre  raison  vous  aient  ramen^  k  un  parti  dont  il 
m'est  prouve  que  depend  peut-^tre  le  bonheur  de 
voire  Tie,  et  c  est  ce  qui  m'y  attache.  Non-seule- 
inent  j*ai  de  i^impatience  de  tous  embrasser,  mais 
jai  absoiument  besoin  de  tous  le  plus  t6t  possible 
pour  que  vous  soyez  present  k  tous  les  conseils ;  et 
e'est^  dans  tous  les  eas^  la  seule  chose  qui  nous  resie 
a  faire,  puisque  nous  sommes  en  pleine  dissolution 
par  les  Autrichiens  comme  par  les  Anglais.  On  re- 
prend  k  pen  pr^s  tout^  en  cheTaux^  en  effets  et  m^me 
en  armes.  Arrivez  done  bien  Tite,  mon  cher  ami^et 
soyez  ici,  Tendredi  6,  au  plus  tard.  Vous  y  serez  bien 
regu,  car  toute  Tarmfie,  y  compris  le  prince  russe, 
va  ^tre  dans  la  joie  d'etre  conduite  par  vous.  Nous 
arrangerons  ensemble  toutce  que  tous  desirez ;  d'ail- 
leurs  fiez-TOUS-en  a  moi.  Venez  m'embrasser,  mon 
cher  ami,  et  rendez-moi  la  justice  d'avoir  toute  con- 
fiance  dans  ma  tendresse  pour  tous.  Elle  ne  se  trom- 
pera  guSre  sur  tout  ce  qui  pent  interesser  Totre 
bonne  reputation  et  Totre  Teritable  bonheur.  » 

La  lutte  ne  pouvait  6tre  6gale  entre  ce  grand-p6re 
et  ce  petit-fils.  Le  due  d'Enghien  avait  consent]  a  se 
mettre  a  la  tSte  de  Tarm^e  et  le  vieux  Conde,  a  qui 
les  annees  n'ont  laisse  que  leur  printemps,  la  de- 
vance  en  Russie  pour  servir  a  ses  soldats  de  mare- 
chal-general-des-logis.  Une  ieltre  adressee  par  lui 

12 
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de  Pelersbourg,  le  2  (12)  decembre  1797,  apprend 
au  due  de  Bourbon  son  arrivee  et  Taccueil  qu'il  a 
recu : 

cr  Je  suis  ici,  mon  cber  ami^  depuis  onze  jours  et 
j'y  suis  combie  d'honneurs^  de  bontes  et  de  tayeors 
au  deia  de  tout  ce  que  je  pouvais  esperer.  On  ne  peut 
pas  se  faire  une  idee  de  la  grace  que  lEmpereor  et 
rimp^ratrice  et  toute  leur  superbe  famille  (car  ils 
sont  tous  beaux  comme  des  anges,  hommes  et  fern- 
mes)  emploient  Yis-a-\is  de  moi.  Je  ne  sais  encore 
rien  sur  mon  sort  pecuniaire  et  sur  le  votre.  On  s'en 
occupo;  mais,  en  attendant,  voici  dix  mille  roubles 
qu'il  m'a  charge  de  vous  faire  passer....  La  parade, 
les  travaux  avec  TEmpereur,  les  ffetes  de  la  cour  em- 
ploient tout  nion  temps.  Jusqu'ici  le  froid,  quoiqiie 
la  riviere  Ir^s-large  de  la  Newa  soit  gel6e  depuis 
tres-longtemps,  n*est  pas  insupportable.  £criTez- 
moi  quand  vous  viendrez.  Nous  aYons  Irouye  id, 
mon  cber  ami,  une  bonne  planche  dans  notre  nan- 
frage  et  je  m'applaudis  bien  du  parti  que  J'ai  pris. 
Par  une  bonte  trcs-recherchee  de  rEmpereur,  et  qui 
est  de  bon  augure,  il  m'a  offert  de  lui-m^me  de 
mettre  a\ec  Taigle,  dans  nos  drapeaux,  des  fleursde 
lys.  Je  ne  saurais  yous  dire  trop  de  bien  de  Texcet- 
lence  de  ses  principes  et  de  la  bant6  r6elle  de  son 
coeur.  II  a  aussi  beaucoup  d'esprit,  mais  il  faut  aller 
doucement  pour  ne  pas  se  casser  le  nez.  Cette  lettre 
n'est  que  pour  yous  seul.  Au  resle  je  vois  sycg 
plaisir  que  cet  empereur  a  beaucoup  de  penchant 
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pour  les  Anglais.  A  eux  deux,  ils  peuvent  nous 
sauver  un  jour. 

IT  Par  les  nouvelles  de  noire  armeet  tout  va  bien 
dans  la  marche;  il  y  a  peu  ou  point  de  plaintes. 
Yotre  fils  s^y  conduit  bien ;  autorise  par  moi^  il  a  et6 
quatre  jours  a  Vienne,  et  y  a  fort  bien  reussi.  L'ar- 
mee  arrivera  vers  le  1 0  Janvier  dans  ses  premiers 
cantonnements.  Je  ne  sais  pas  quand  je  pourraipar- 
tir  d'ici  pour  y  revenir  peu  de  temps  apres  avec 
votre  ills.  On  y  est  bien  dispose  pour  lui^  mais  son 
bonheur  d^pendra  de  la  conduite  qu'il  y  aura.  On 
n'y  fait  cas  que  des  anciens  principes ;  je  suis  bien 
sur  que  cela  vous  conviendra.  Tattends  de  vos  nou- 
YeUes,  mon  cher  ami^  avec  la  plus  vive  impatience 
et  je  vouB  embrasse  du  plus  tendre  de  mon  coeur.  » 

Cette  migration  dans  I'emigration  elle-mSme^  cet 
exode  de  cinq  a  six  mille  gentilshommes  francais^ 
emportant  leur  epee  pour  toute  fortune  et  n*ayant 
pour  Dieux  lares  que  leur  drapeau  troue  par  les 
balles  franeaises,  ne  se  reverra  certainement  plus 
dans  rhistoire.  Le  devouement  n'est  jamais  conta* 
gieux.  La  fidelite  a  ses  principes  devient  plus  rare 
de  jour  en  jour;  et  Ton  passe  d'un  serment  a  un 
autre  serment ,  d'une  flatterie  a  une  bassesse  en  ne 
prenant  mSme  pas  au  serieux  le  souverain  transitoire 
qui  fait  semblant  d'ajouter  foi  a  des  parjures  aussi 
6hont^.  Cette  Constance  dans  le  malkeur,  cette  ab- 
negation de  tout  interSt  sordide  trouvait  alors  des 
applaudissements^  et  les  populations^  etonn^es  de 
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voir  une  arm^e  ainsi  composee  traverser  leurs  villes 
et  leurs  campagnes,  s'lnclinaient  en  signe  de  respect, 
car  chacun  sentait  que  sous  ces  habits  en  lambeaux 
battaient  de  nobles  cceurs. 

A  Tarmee  de  Conde,  cetait  toujours  la  France; 
tout  devait  done  y  finir  par  des  chansons.  La  pins 
efTrovable  misere  et  des  calamites  de  toute  nature 
11  ontpu  modifier  le  caract^re  national.  Comme  nos 
aucMres  des  Gaules,  les  Emigres  se  consolent  de  leurs 
infortunes  par  des  couplets;  et  ils  s'en  prennent 
a  1  epttre  de  gratitude  et  de  conge  que,  le  16  oc- 
tobre  1797,  Tempereur  Francois  adresse  de  Vienne 
au  prince  gen^ralissime.  Cette  lettre  ^tait  ainsi  con- 
quer «  Monsieur  mon  cousin,  les  services  importants 
que  Yotre  Altesse  et  le  corps  valeureux  qui  est  sons 
vos  ordres^  m'ont  rend  us  pendant  la  guerre^  m'oot 
fait  sentir  toute  la  perte  que  j*allais  faire  par  voire  re* 
traite;  mais  je  prends  trop  de  part  a  ce  qui  vous  re- 
garde  pour  ne  pas  approuver  la  resolution  que  vous 
avez  prise,  de  profiter  des  avantages  que  Sa  Majeste 
Tempereur  de  Russie  a  bien  voulu  vous  offrir.  J'6- 
prouve  mSme  une  satisfaction  particuliere  en  pen- 
sant  que  tant  de  braves  guerriers  que  vous  avez  si 
souvent  conduits  au  champ  de  Thonneur,  trouveronl 
sous  vos  auspices  un  asile  honorable ,  apres  leur 
glorieuse  et  penible  carriere.  » 

Le  marquis  de  Bouthillier^  major-g^n^ral  de  Tin- 
fan  terie,  iit  de  cette  lettre  imperiale  le  sujet  d*une 
parodie  mise  sur  I'air  d'un  vieux  pont-neuf.  L'em- 
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pereur  aecrit;  les  Emigres  le  font  chanter,  en  even- 
tan  t  la  politique  autrichienne ;  el  durant  de  longues 
marches,  lis  r^p^tent  en  chceur : 

Vous  m'avez  servi  bien, 

Mon  cousin; 
Tres-fort  je  vous  regrelte. 
Mais  tout  doit  avoir  fin, 

Mon  cousin. 
Puisque  ma  paix  est  faite , 
Mon  cousin , 
Voilky  mon  cousin,  I'allure,  mon  cousijQ, 
Yoilk,  mon  cousin,  Tallure. 

Grand  plaisir  est  le  mien, 

Mon  cousin, 
En  ce  moment  d'apprenire 
Que  Paul  veut  encor  bien, 

Mon  cousin, 
Dans  ses  £tats  vous  prendre. 
Voilk,  mon  cousin,  I'allure,  mon  cousin, 
Yoilk ,  mon  cousin ,  Failure. 

Votre  corps,  je  sais  bien, 

Mon  cousin, 
Beaucoup  de  moi  m^rite. 
Qnoiqu'il  n'y  soit  pour  rien, 

Mon  cousin, 
Paul  envers  vous  m'acquitte. 

Mon  cousin. 
VoiU,  mon  cousin ,  etc. 

De  moi  n  e  craigcez  rien , 

Mon  cousin , 
Faites  votre  retraite. 
Puisque  c'est  votre  bien, 

Mon  cousin, 
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Bonheur  je  vous  souhaite^ 
Mon  cousin, 
Yoilk,  mon  cousin,  etc. 

Je  desire  que  rien , 

Mon  cousin , 
De  f^cheux  ne  vous  vienne 
Adieu,  portez-vous  bien, 

Mon  cousin , 
Ge  seize  octobre,  k  Vienne ; 

Mon  cousin, 
Voilk,  mon  cousin,  etc. 

11  etait  impossible  d  affronter  plus  gaiement  le 
malheur.  Nous  laisserons  au  prince  de  Cond^  et  au 
due  d'Enghien  le  soin  de  raconter  cette  Strange 
odyssee;  maintenant  6coutons  le  Mentor  qui  va 
prodiguer  ses  avis  au  Telemaque  de  la  Maison  de 
Bourbon. 

f  P6tersbourg,  5/16  d^cembre  1797. 

«  Mon  tres-eher  enfant,  je  commence  par  vous 
embrasser  de  tout  mon  coeur,  en  attendant  que  ee 
soit  tout  de  bon,  ce  qui  sera  tr^s-incessamment.... 
Vous  trouverez  ci-jointes  toutes  lea  decisions  de 
TEmpereur  d'apr^s  lesquelles  vous  travaillerez  avec 
Bouthillier,  la  Laurencie,  d'Ecquevilly,  Jobal  et  la 
Rochefoucauld*,  pour  faire  le  projet  sur  le  papier 
de  formation  gen6rale  et  nominative.  Tout  ce  que 


1 .  Le  marquis  de  Bouthillier,  le  vicomte  de  la  Laurencie,  le  comte 
d^Ecquevilly,  le  comte  de  Jobal  et  le  baron  de  la  Rocbefoucauld, 
mar6chaux  de  camp  avant  la  R6 volution. 
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joublierai  dans  cetie  lettre^  la  Laurencie  vous  le 
dira ;  il  est  parfaitement  au  fait  et  vous  savez  que 
c'est  celui  des  deux  que  je  vous  envoie  en  qui  j*ai  le 
plus  de  confiance.  Je  le  charge  aussi  d'avoir  plusieurs 
conyersaUons  tete  a  tete  avee  vous^  pour  vous  mettre 
au  fait  de  la  Cour^  de  ce  qui  plait  ou  deplait  ici^ 
des  caract^res,  des  usages,  etc.;  il  faudra  bien 
prendre  garde  de  rien  contrarier  de  tout  cela.  Au 
reste  TEmpereur  et  rimperatrice ^  sont,  en  general, 
dans  les  meilleures  dispositions  pour  vous  ^  mais  on 
Toudra  vous  juger.  Ainsi  preparez-vous  a  ne  pas 

1.  Uimp^ratrice  Marie  6tait  en  correspondance  avec  le  prince 
de  Coiid6,  et  pour  donner  une  preuve  de  Pestime  et  de  Taffection 
que  oette  princesse,  encore  si  populaire  en  Russie,  t^moignait  au 
royal  soldat  de  la  Monarchie,  nous  n'aurons  qu'k  citer  une  lettre 
adress^e  par  elle  de  Saint-P6terslourg,  le  18  Janvier  1797.  L'im- 
p6ratrice  Catherine  vient  de  mourir  emport^e  par  une  attaque 
d'apopleiie,  et  Timp^ratrice  Marie  r6pond  de  sa  propre  main  k 
Cond6  : 

c  Monsieur  mon  cousin,  les  compliments  que  Votre  Altesse  S6r6- 
nissime  me  fiait  sur  la  perte  que  nous  avons  faite,  et  sur  Tav^ne- 
ment  de  TEmpereur  au  tr6ne  de  ses  ancfitres,  me  prouvent,  et 
votre  soavenir,  et  la  dur6e  des  sentiments  dont  vous  m'avez 
assur6e  pendant  le  charmant  s^jour  que  nous  flmes  chez  Votre 
Altesse  S^r6nissime.  Celte  6poque  me  sera  constamment  chfere. 
Elle  m'a  li6e  d'amiti6,  pour  toujours,  avec  madame  votre  fiUe ; 
elle  m'a  p^6tr^e  d'estime  pour  vous.  Tons  les  malheurs  qui 
assi^gent  votre  belle  patrie,  et  dont  Votre  Altesse  S6r6nissime 
est  la  victime,  ont  cependant  mSme  augments  les  sentiments  que 
vous  avez  su  m'ins)urer.  Le  courage  et  la  vertu  aux  prises  avec 
le  malheur  est  le  spectacle  que  vous  offrez  k  I'Europe.  U  est  senti 
et  vivement  appr6ci6  par  I'Empereur  et  par  moi.  Puisse  un  sort 
plus  juste  et  plus  heureux  6tre  un  jour  I'apanage  de  Voire  Altesse 
S6r6nissime  et  vous  rendre  k  votre  patrie  ou  vous  en  faire  trouver 
une  nouvelle  parmi  nous.  Je  finis  ces  lignes  en  vous  renouvelant 
Passurance  de  rint6r6t  bien  sincere  que  je  porte  k  Voire  Altesse 
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donner  prise.  Le  bonheur  du  reste  de  voire  vie  de- 
pendra  de  vos  succ^s  ici;  croyez  que  je  sais  ce  que 
je  vous  dis. 

«  Ainsi  pressez  voire  projetde  formation^  sans  le 
tronquer  cependant,  et  arrivez  le  plus  t6t  que  vous 
pourrez.  Toutes  les  voies  sont  aussi  bieu  preparees 
que  la  prudence  el  la  deiicalesse  Tonl  permis ;  mais 
ii  dependra  de  vous  seul,  d'alteindre  au  but.  Yous 
trouverez  ici  la  plus  superbe  el  la  plus  honneie 
famille^  que  j'aie  encore  vue,  el  la  mieux  elevee. 
Tout  ce  que  je  vous  demande^  est  d'y  6tre  avec  le 
mainlien  noble  el  decent  que  vous  aviez  k  la  eour 
de  Carlsruhe,  mais  sans  afficher  lemoins  du  monde 
aucune  preference  marquee.  L'Empereur  et  Tlmpe- 
ratrice  m'onl  dej4  demande  plusieurs  fois  :  «  A-t-il 
conserve  eel  air  ouverl  el  charmanl  qu*il  avail  a 
Chantillv?)) 

(( J'ai  ele  unpen  embarrass^;  je  vous  Tavoue;  mais 
je  ne  Tai  pas  paru  el  j'ai  repondu  ce  qu*il  fallait. 
Les  manieres  anglaises^  Tair  penseur,  le  libertina^ 
trop  marque^  le  Ion  denigranl^  soul  detests  i^i.  II 
faul  y  savoir  louer;  il  faul  y  6lre  aimable  et  tr&s- 
poli  par  consequent.  Mon  cber  ami^  je  vous  crois 

s6r6nissime,  de  m6me  que  celle  de  rattachement  et  de  la  Iiaut^' 
consideration  avec  laquelle  je  suis, 

c  Monsieur  mon  cousin, 

f  De  Votre  Altesse  S^r^nissime, 

t  La  bonne  cousine, 

t  Marie.  » 
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trop  raisonnable  pour  craiadre  de  yous  degouter 
d*ayance  de  celte  cour  cy.  Ainsi  je  vous  dirai  fran- 
chement  qu'il  ne  faut  ni  cheveux  rabaiius^  ni 
grandes  culottes,  ni  pantalon,  ni  manieres  trop 
aisees,  et  qu'ea  un  mot,  il  faut  avoir  un  maintien 
et  un  ton  absolument  opposes  a  celui  que  vous  vous 
etiez  docn^  a  i'armee,  car  vous  ne  Taviez  point 
naturellement.  Preparez-vous  a  tout  cela,  et  surtout 
k  ouvrir  votre  visage ;  et  quand  vous  arriverez  ici, 
nous  aurons  des  conversations  plus  detaillees.  Au 
reste,  ne  croyez  point  qu^on  s'ennuie  ici :  au  con- 
traire.  II  y  a  spectacle  deux  fois  par  semaine  a  la 
cour,  souvent  des  bals,  ou  de  cour,  ou  de  c^remo- 
nie.  Yous  serez  admis  toujours  dans  Tint^rieur  de 
cette  excellente  famille  que  vous  trouverez  accou- 
tum^e  a  tout  le  respect  filial,  mais  k  faire  toutes  les 
prevenances  possibles  a  tons  les  etrangers,  mais 
surtout  aux  princes. 

«  II  ne  faut  pas  cependant  vous  attendre  que 
toutes  ces  grandes  duchesses,  toutes  plus  jeunes  et 
plus  jolies  les  unes  que  les  autres,  soient  aussi  a 
leur  aise  avec  vous  qu'avec  moi.  Je  dois  cela  a  mon 
age,  et  le  v6tre  doit  les  rendre  plus  reservees.  Elles 
ont  toute  la  decence  de  leur  rang,  mais  elles  sont 
polies  et  prevenantes,  avec  cette  aisance  et  cette 
naivete  qu'autorise  la  plus  parfaite  et  la  plus  tou- 
chante  innocence,  vertu  qu*il  faut  bien  se  garder  de 
se  donner  seulement  Fair  de  chercher  a  troubler.  11 
faut  vous  corriger  de  la  chim^re  de  croire  et  de 
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desirer,  qu'on  ne  prenne  pas  garde  k  vous.  Tous  lee 
yeux  seront  attaches  sur  vous.  Toute  lacour,  infini- 
mcDt  polie,  vous  rendra  beaucoup,  vous  fera  toutes 
lea  avances  possibles;  elle  est  bien  pr^venue  eo 
votre  faveur^  mais  elle  vous  eiaminera  et  yoob 
jugera.  Quand  vous  voudrez  eroire  un  peu  les  cob- 
sells  de  mon  experience,  vous  avez  en  youb  toutee 
qu'il  faut  pour  etre  juge  favorablement  et  poor  sop- 
tenir  I'opinion  que  vous  donnerez  de  vous.  Queje 
serai  heureux  si  je  vois  cela  I 

«  Toutes  les  lettres  de  Vienne  assurent  que  voas  j 
avez  parfaitement  reussi;  cela  m'a  fait  un  pliisir 
que  je  ne  puis  vous  rendre.  Oh !  je  suis  bien  sAr 
que,  quand  vous  le  voudrez,  vous  aurez  le  ton  deb 
bonne  compagnie,  et  cela  est  ici  de  la  plus  absoloe 
necessite.  » 

Le  due  d'Enghien  —  ce  sera  evident  par  la  siiqpk 
revelation  de  ses  Ic^ttres  —  avait  tr^s-pcu  besoin  dtf 
conseils  que  son  grand-p^re  lui  prodigue  avee  oette 
intarissable  prudence  qui  est  la  derni^re  seve  dee 
vieillardfi.  Le  due  d'Enghien  portait  ce  que  Petrarque 
appelie  le  fruit  de  Tage  dans  une  fleur  de  jeunesfle^ 

Fnitto  senile  in  sul  giovinil  fiore, 

mais   lorsque  le   vicux  Conde  le  sait  proche  de 
Petersbourg,  le  cabinet  des  conseils  se  change  aus^ 
sitot  en  cabinet  de  toilette;  et  le  26  Janvier  —  6  fi&^ 
vrier  1798,  Mentor  se  transforme  enfemme  dechani' 
brc.  (c  A  1  egard  de  votre  habillement,  mande-t-ii  tu 
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due  d'Eoghien^  soyez  tranquille.  J*ai  tout  prevu. 
Toutes  les  ^toffes,  ^quipements,  etc.^  sont  prSts.  U 
n'y  manque  plus  que  votre  mesure  qu*on  preudra  i 
TOtre  arrivee  et  vous  pouvez  ^tre  sur  que  vous  trou- 
Terez  tout  dans  votre  ehambre,  a  rotre  lever  du  len- 
demain.  » 

Paul^  dont  le  coeur  valait  mieux  que  la  tdte^  avait 
fait  splendidement  les  eboees.  Les  attentions  les  plus 
d^licates  etaient  prodiguees  an  prince  exile^  que  Tar- 
rogance  de  quelques  petits  burgraves  allemands  ou 
la  grossiere  familiarite  de  certains  generaux  autri- 
chiens  et  prussiens  n'avait  pas  babitue  a  tant  de 
prevenance^  Les  domestiques  russes,  attacbesason 
service^  portaient  la  livree  et  les  couleurs  jaune-isa- 
belle  et  rouge  de  la  Maison  de  Conde.  Sur  le  fronton 
de  Thotel  Czernicbeff,  qui  lui  etait  destine ,  on  voyait 
son  ecusson  avec  cette  inscription  en  lettres  d'or : 
Hdtel  de  Conde.  Mais ,  du  jour  de  larrivee  du  due 


1.  Le  prince  de  Gond6  avait  trop  de  dignity  dans  le  coBoret 
dans  le  caractere  pour  tol6rer  des  insultes  ou  pour  ne  pas  se  faire 
rendre,  quoique  exil6,  tout  ce  qui  lui  6tail  dii  comme  Bourbon ;  et, 
dans  ses  moments  de  gaiety,  il  aimait  k  redire  aux  petits  potentats 
d*Allemagne  Tanecdote  suivante ;  c^^tait  pour  lui  un  souvenir  de 
famille ,  pour  eux  une  le^n  de  bon  goAt :  i  Un  jour,  racontait-il, 
le  due  de  Savoie  rentre  au  Louvre  avec  Henri  IV  et  le  prince 
de  Coad6.  Le  roi  passe  le  premier  :  le  Savoyard  s'empresse  de  le 
suivre  afin  d'usurper  le  droit  de  pr6s6ance.  Le  roi,  qui  s'est  dout6 
de  la  chose,  se  retourne  vivement ;  et  plus  vivement  encore  :  f  Pas- 
ses, men  cousin,  passez,  dit-il.  Monsieur  de  Savoie  sait  trop  bien 
ce  qu'il  vous  doit.  » 

Le  due  de  Savoie  qui,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  aimait  tou- 
jours  h,  prendre,  ne  pnt  cette  legon  qu'en  rechignant. 
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d'EnghieD  a  Petersbourg^  une  inexplicable  froideur 
succeda  chez  TEmpereur  k  son  affectueuse  bienveil- 
lance.  Ce  changement  subit  que  rien  ne  motiye  et 
que^  dans  ses  perplexites  paternelles^  le  prince  ue 
peuiattribuer  qu'a  la  presence  de  son  petit-fils^  le 
ploDgerent  dans  une  veritable  affliction.  N'osant  pas 
inlerroger  I'Empereur^  il  s*en  ouvrit  au  grand  doc 
heritier  Alexandre^  charge  specialement  par  le  Czar, 
son  p^re,  de  tons  les  arrangements  relatifs  a  rarmee 
de  Conde.  Quoique  bien  jeune  encore,  Alexandre 
annoncait  un  caractere  plus  pose^  plus  double  peut- 
£tre  et  beaucoup  moins  variable  que  celui  de  Paul. 
C'etait  la  reserve  courtoise  du  gentilhomme  k  c6te 
de  la  soupQonneuse  turbulence  du  Cosaque. 

A  premiere  vue,  Alexandre  s'etait  senti  entrafne 
vers  le  due  d'Enghien.  II  Taimait  comme  un  frtre; 
il  Tadmirait  comme  un  modele.  Cette  afTection  qu'il 
temoignait  en  tons  lienx  fut  probablement  la  cause 
de  Teloignement  marque  par  le  Czar.  C'est  du  moins 
ce  qu'a  travers  ses  bizarreries  calculees^  le  feld-ma- 
rechal  Sowarow  ne  craignait  pas  de  faire  entendre 
aux  deux  Bourbons.  Sowarow,  a  peine  revenu  de 
I'exil  que,  sans  raison  determin^e^  Paul  avait  inflige 
a  ses  services  et  a  sa  gloire,  s*6tait  fait,  contre  vent 
et  maree,  le  defenseur  de  Tarmee  royale  et  de  ses 
chefs.  Ador^  du  soldat  russe,  dont  il  a  ou  affecte  les 
moeurs^  souvent  grotesque  ou  pueril  dans  son  Ian- 
gage^  encore  plus  souvent  sublime  dans  ses  pensees, 
le  heros  moscovite  s'est  montre  heureux  de  tendre 
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une  main  amie  aux  deux  Condes.  L'Imperatrice 
Marie  les  honorait  de  son  esiime;  le  chancelier^ 
prince  Besborodko,  leur  est  favorable. 

Toutes  ces  influences  ne  modifiaient  gu^re  la  si- 
tuation; ellos  ne  parvenaient  que  de  temps  a  autre 
a  rompre  la  glace  que  le  Czar  pose  entre  lui  et  ses 
hdtes.  II  Youlait  que  sa  famille  les  comblat  d^egards 
et  de  soins;  lui  ne  cesse  de  les  entourer  dune  froide 
politesse,  et  ses  rapports  avec  eux  s'arretent  la.  Son 
coear  semble  scell6  comme  ses  l^vres;  il  ne  revela 
jamais  k  personne  le  myst^re  de  cette  attitude.  Le 
due  d*Enghien^  plus  jeune  et  plus  insoucieux  de  Ta- 
Tenir,  se  preocccupait  beaucoup  moins  que  son 
grand-p^re  d'une  reserve  sans  motifs  appreciables. 
Tantdt,  avec  le  grand  due  Alexandre^  il  Tentretenait 
de  ses  combats;  tantdt,  avec  Sowarow,  il  lui  faisait 
raconterses  victoires. 

L'hiver  s'eeoulaainsi ;  et,  le  8  mai  1798,  les  deux 
princes  laiss^rent  Petersbourg  pour  aller  rejoindre 
leur  armee  que  TEmpereur  avait  fait  etablir  dans  les 
districts  de  Wlodzimir,  de  Lutzko  et  de  Kowel. 

Cette  armee,  camp6e  au  bout  de  TEurope  et  ne 
communiquant  avec  le  reste  du  monde  qu^a  de  rares 
intervalles,  se  sentit  bientot  atteinte  d*une  melan- 
colie  profonde.  Le  mal  du  pays  la  devorait.  Coniinee 
dans  ces  steppes  lointaines^  elle  demandait  quand 
finiraitcetexil  ent^  sur  un  autre  exil.  Conde  et  d*En- 
ghien  qui^  ayec  le  due  de  Berri,  se  multipliaient  pour 
occuper  Tesprit  et  le  corps,  ne  s  etonnaient  pas  trop 
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de  ce  sentiment  qu'ils  eprouvaient  eux-m^mes. 
Afin  de  mettre  leurs  fideles  a  Tabri  da  besoin ,  il 
8*etaient  vus  forces  d'accepter  avee  reconnaissance 
une  proposition  qui  fut  verilablement  un  bienfait. 
Mais  rhomme  ne  vit  pas  seulement  de  pain ;  et  dans 
I'abondance  relative ,  dont  le  Czar  les  faisait  jcmir, 
les  Emigres  regrett^rent  plus  d'une  fois  leur  mis^ 
des  bords  du  Rhin.  La^  du  moins,  ils  entendaient 
parler  de  la  patrie  absente;  la^  dans  l'6chang^  de 
coups  de  fusit  ayec  les  Republicains,  leurs  adyer- 
sairesy  ils  pouvaient  recueillir  des  impressions  firan- 

caises. 

» 

Dans  les  inspections  qu'ils  organisaient  a  tonr  de 
r61e,  afin  de  conjurer  la  nostalgic ,  les  princes  se 
preoccupaient  encore  plus  de  relever  le  moral  de 
leurs  Yolontaires  que  de  veiller  aux  details  de  la  pa- 
rade, tant  recommandee  par  rempereurPaal.  La  par 
rade  etait  Tideal  de  ce  souverain  qui  s'ing^niait  a 
transformer  le  soldat  russe  en  soldat  prussien; 
n^anmoins  la  parade  n  offrait  pas  d*aliment  a  ces  es- 
prits  frangais,  se  sentant  d^voy 6s.  Le  prince  de  Condi 
les  encourageait  d'un  geste  ou  d'un  r^ard;  le  due 
d'Engbien  les  consolait  par  de  bonnes  paroles;  le 
due  de  Berri^  par  une  brusquerie  involontaire  on  par 
une  boutade  spirituelle ,  leur  arrachait  un  sourire* 
Comme  il  est  dit  dans  les  Saintes  Ventures :  une  verta 
sortait  d'eux  et  les  guerissait  tous.  Mais,  an  fond  de 
Tame,  regnait  une  mortelle  tristesse^  quand  tent  i 
coup^  le  25  Janvier  1798,  un  feld-jager  imperial  iqp- 
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porte  au  Prince  Tordre  de  se  tenir  pret  a  rejoindre  a 
Brzecz  sur  les  frontieres  de  la  Gallicie^  les  divisions 
nisses  qui  s  y  rassemblent. 

Paul  I**  ne  perdait  pas  de  vue  le  due  d'Enghien. 
II  avail  etudie  et  fait  etudier  ce  jeune  faomme  dans 
cette  vie  de  soldat  qui  a  tant  de  charmes  pour  lui. 
Afin  de  recompenser  tant  d'assiduite  dans  le  service, 
il  lui  donnait  une  preuve  de  confiance  et  d'estime, 
en  le  plaeantala  tfile  de  la  cavalerie.  Le  1*'  avril 
1 799, 1'Empereur  ecrit  de  Saint-Petersbourg  au  due 
d^Eoghien :  a  Mon  cousin,  d'apr^s  les  rapports  que 
m'a  fails  le  prince  de  Conde  de  sa  cavalerie,  je  la 
crois  en  etat  de  marcher  avec  le  reste  des  troupes. 
Cast  pourquoi  vous  rassemblerez  tout  ce  qui  est 
monte,  et  en  ayant  forme  un  corps,  vous  enprendrez 
le  commandement  pour  aller  rejoindre  le  prince  de 
Conde,  laissant  tout  ce  qui  restera  sous  les  ordres 
da  due  de  Berri,  qui  sera  subordonn^  au  general 
comte  de  Gudovitch.  Je  vous  fournis  une  occasion 
de  aervir  sous  voire  grand-pere,  par  consequent  les 
moyens  de  vous  distinguer,  et  j'esp^re  que  nous  se- 
rons  egalement  contents  Tun  de  I'autre.  » 

Une  nouyelle  guerre  allait  eommencer  entre  la 
Republique  et  TAutriche.  Pour  la  premiere  fois,  la 
Rossie  intervenail  comme  alliee  de  Tempereur  d'AI- 
lemagne;  pour  la  premiere  fois  aussi,  Sowarow  va 
se  meeurer  avec  les  gen^raux  fran^ais.  11  a  traverse 
TAUemagne,  p^netr^  en  Italic,  vaincu  les  armies  re- 
publicaines,  a  Cassano,  a  la  Trebia  et  k  Novi,  calibres 
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liatailles  ou  conimandaient  Moreau,  Macdonald  et 
Joubert.  De  vicloire  en  vicloire,  il  est  arrive  a  Turin 
et  se  dispose  k  y  restaurer  le  tr6ne  de  la  mai- 
son  de  Savoie,  que  la  Republique  francaise  a  . 
renvers^.  Alors  les  AuirichieDSy  ne  faisant  pas  la 
guerre  pour  un  principe  mais  pour  des  interftts,  se 
jet  lent  k  la  traverse.  Afin  d'arreler  Sowarow  dans 
ses  vues  monarchiques,  ils  renouvellent^  a  six  ans 
de  distance,  toules  les  combinaisons  astucieoses 
qui,  au  debut  de  Ja  Revolution,  firent  echouer  les 
plans  de  Conde.  Ce  fut  Torigine  des  divisions  qui 
eclaterent  entre  les  Russes  et  les  Imperiaux^  et  qui 
devinrent  si  fatales  k  la  coalition. 

A  la  suite  de  cesvictoires,  les  Autrichiens  sesont 
empresses  de  se  substituer  aux  Francais,  occupant 
la  Toscane  et  la  Lombardie.  Les  Autrichiens  sent 
recus  dans  ces  provinces  comme  des  liberateurs. 
//  iedesco  trouve  partout  sur  son  passage  des  haran- 
gues^ des  sonnets^  des  fleurs,  et  ce  delire  inexprima- 
ble  dont  les  Italiens  savent  si  bien  faire  metier. 
Interpretede  celte  opinion  alors  universelle,  et  pre- 
voyant  fort  pen  les  haines  patriotiques  dont  nous 
sommes  temoins  depuis  1820,  Alfieri,  le  grand 
poete  national,  ecrivait  en  1799  :  «  J'ai  passe  les 
cent  deux  jours  de  la  tyrannic  francaise  de  Florence, 
toujours  a  la  campagne,  et  je  n'ai  voulu  remettre  les 
jueds  dans  la  ville  que  le  6  juin  qui  fut  le  jour  de 
notre  pacification.  Main  tenant  me  voiU  de  retour  a 
la  campagne;  mais  je  reviens  quelquefois  a  Florence 
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et  Burtout  lorsqu'il^Bous^. Arrive  des.soldats  alle- 
mands,  pour  Yoir  kgOie,les  transports,  Texpression 
du  OQBur  du  public^  entier  pour  ses  lib^rateurs.  La 
Toscane  est  pr^sentement  Evacuee  et  le  soleil  rede- 
Yient  brillant.  » 

Aprte  des  tlltonnements  incroyaBles,  aprte  des 
ordres  et  contre-ordres  qui^  studies  et  yus  d'ensem* 
Ue,  ne  parattraient  qu'un  non  sens  perp6tuel,  Tar- 
mte  de  Cond6  a  pass^  le  Bug,  le  2  juillet  1 799.  EUe 
trayisrse  la  Gallicie  et  la  Moravie,  puis  arrive  enfin 
en  Bohdme.  EUe  touche  aux  portes  de Prague;  Ik^  un 
spectacle,  tout  nouveau  pour  elle,  Tattend  parmi  les 
Autrichiens.  La  population  entidre  et  les  troupes  de 
la  gamison  se  sont  plac^es  sur  le  passage  de  Tar- 
mte.  En  voyant,  confondus  daha  les  rangs,  et  sim- 
ples ^dats  de  bonne  volont6/ des  officiers  sup6- 
rkars  blanchis  au  seryice  de  leurs  convictions  et 
preaque  tons  chevaliers  ou  commandeurs  de  Tordre 
de  Saint-Louis,  une  Amotion  extraordinaire  s'empan 
de  tons  les  cceurs.  Des  larmes  d'attendrissement 
eoulent  Melons  les  yeux  et  le  general  autrichien 
d'Apponcourt,  s'adressant  aux  officiers  de  son  6tat- 
major,  se  fait  Tinterpr^te  de  Tadmiration  populaire 
par  oette  question  :  a  Eh  bien!  messieurs,  «n 
pareille  circonstance  en  eussions-nous  fait  autantf  » 
Vbt  la  Bavi^re  et  la  Souabe,  cette  petite  armee 
derait  d^bouchor  vers  le  lac  de  Constance.  La  Suisse 
etait  alors  le  the^Ure  de  la  guerre;  Conde  y  arriva 
sous  de  tristes  auspices.  Le  general  Korsakoff  venait 

13 
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d'etre  batttt  k  ZuricSi  pftr/Maat^^  et  ks  B^pvbli- 
cains  oat  occupe  la  Tille.  i^  'la  mmveUe  de  eette 
defaitoy  subie  dans  des  circonat^giueea  si  eriti^piefti 
d^fake  qui  ne  peut  6tre  atlribute  qu'aui  divitHMM 
intestines,  r6gnant  entre  les  6tat8-major  dea  deu 
acm^ea  aUi^es^  Gonde  accelteer  aa  mattbe  ;  iL  Mt  aur 
le  tairain.  L'arehidtic  Charles  le  destine  a  represdre 
Coflfttanoe^  A  Tappf ocbe  dea  £aaigr^  aoiKlaitta  par 
(}aelque8  bataillons  autridiieDSr  et  russcs^  lea  A^fo^ 
hlicaina  avaiendi  i^acue  la  Tills  et,  pour  aitendn  dea 
rm&Ma,  a  etarieal;  postes  aor  lea  bavteiura  qoa  la 
domise&i.  Le  7  octobre  ITdd,  ila  kmi  um  nttm 
ofeiiaif,  AipthA  un  simulacm  dlattaqiif  sur  1a  potto 
de  Zurich,  ils  s«  jettani  en  laaase  Tersf  la  gaodie  oa 
coBBonandait  le  due  (VEnghien..  Da  beaucoup  aujp6- 
liattca  ea  Baambray  les  ftspoblieains  esperaaeni  aiw 
ban  mwehe  de  €§9  trois  ea.  ^uatra  mille  honnMa, 
doAt  la  retraite,  a  travers  les  monta^ner^  albad  6te 
ialulliblement  g^nee  par  lea  viOttTeiAenta  de  lear 
cav2deria>  jAeveoue  inutile  dans  ceUe  occaaioD.. 

A  la  Yue  da  p^ril  cpie  courent  sea  Bt34i$U,  Ia  dae 
d'Efigbian  ardonnede  couper  la  pout  de  KraafiogeD. 

1.  Le  nom  du  feld-mar^hal  Sowarow  6tait  dans  toutes  les 
boufthes.  Ses rapides succ^ enllalie  avaient  frappi  d'adnmratknt 
oa  desstupeur.  C'esi  pour  cetto  raison  sans  doiit*  que  la  Hd^firiakMa 
a  toujours  essay 6  de  porter  k  son  compte  la  perte  de  la  batattle  dt 
Zoriclr,  et  de  Taire  bommagB  &  Massi^na  d'an  si  glbrienx  Tallica. 
La.  traditions  popdiaires.  oat  accepts  le  r^eil  tovfc  pn^ari,.  et 
Sowarow  a,  de  par  elles,^  6t6  condamn^  k  la  d^fpute  de  Zurich. 
Au  moment  de  cette  bataiile,  Sowarow  6tldt  k  phis  de  tmte 
lleaea  de  2adch,  daas  k  paigre-de&GriaaBs. 
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Pour  prot%er  cette  op^fttion  qui  ne  put  s'acheYer^ 
il  epaiae  juacpi'a  sa  deraidre  cartouche.  Les  feux  de 
moosqueterie  son!  eteints;  les  Bleus  s'elanceDt  sur 
\m  paa  de&  RoyalUtds^  et  penetreot  avec  eux  dans 
G^staiKe.  Conde^t  ayerii  en  toute  hate  par  aon 
pftitrfib^t  eat  rentr^  dana  Iq^  ville  qu'il  traverse  aoiAS 
.line  gr§le  da  ][»al}d9.;^*uii  ungulier  iBtervertiasemeiit 
de  £61ea  Teaait  d*ay^'rUeu.  L*armto  de  Conde  a  eu 
if  miaaioB  (te  defandre  Constance ;  maintenant  elle 
Tattaque.  Dana  chaque  rue,  11  se  livre  un  eombat ; 

■ 

'Aackaque  fendtre  pairiaikt  dea  coups  de  fusil.  L'annee 
,da  Coad^  est  86pari§e;  i^  faut  qu'elle  ae  rqoigne 
m  qu'elle  periaae  aa  milieu  dea  rues  ol^trueea. 
fie  prince  de  Conde  d^un  c6te^  d'Enghien  de  Tautre* 
opdfttotce  miracle^ 
,  line  kttre  da^diic  d'En^uen  k  aon  pere  va  nous 
eo  fnre  cojmaitre  lea  reauftata*. 


c  A  Buchloe,  en Sauabe,  pr^  Landsberg,  en  Bbiribffe, 

ce  5]ioveinbre  1799. 

<c  Je  ne  aais,  cher  papa^  si  ma  deroiere  lettre^  par 

y-lamieUe  je  youa  rendaia  compte  de  notre  affkire  de 

Gbiytanee  voua  aera  panrenue;  je  Teap^re;  on  ea  a 

'  1.  A  ccptte  affftire  de  Gonaimice,  oft  il  se  fit  des  deux  eMs 
preuve  d'un  in^branlable  courage,  I'arm^e  de  CondS  perdit  plu- 
sieurs  officiers,  entre  autres  le  g^n^ral  comte  de  Sa]gues,  septua- 
g^naire  combattaDt  comme  on  jeune  hoauney  les  eapitames 
Duhafifond,  de  BoDQefond  et  le  baron  de  Ferette.  Le  g6n6ral  mar- 
qifiis  de  Yauborel  y  futbless6  pour  la  troisi^me  fois,  ainsi  que  le  vi- 
oomtede  SartigBs,  colonel  du  g^e,  et  Baeswchi,  chef  d'eieouade. 
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parle  de  tant  de  mani^res  difT(6reDtes  dans  les  papiers 
publics  que  je  erois  qu'il  vous  aura  tard6  d*en 
avoir  un  rapport  exact  par  quelqu*un  gui  y  itait. 
^  ff  G'est  la  premiere  et  la  derniere  fois  que.  noos 
ayons  eu  affaire  avec  IfiB  Fr^n^is^  depuis  no^ 
arriv^e  k  Farmee.  Le  jyMte  'de  PeterehauseB  a  et^ 
copfie  k  DOB  troupes  et  sou8.«{tioo'(^mmandeaieDt 
jusqu  au  moment  ou  M.  d6*£QjQ|akoff  est  part^  pour 
aller  joindre  le  marechal  de  Sowaigw'^qui  s'est  mii|h 
culeusement  tir6  de  son  pa^^e  des  Alpes.  S'^iant 
enfourne  par  le  Saint-Gbtbaiid  dans  les  plus  hautet 
montagnes  et  de  Ik,  par  dBs  seBftiers  de  chasseurs  de^ 
chamoij},  ayant  traversd  le  canton  d*Uri^  de  la  . 
« d^bouchant  sur  Schyvitz  ppuf  .^ourner  I4  droite  de 
Mass^na.  U  n'a  appris  la  ig^alheiureuse  af&ure  de 
Zurich  que  par  les  prisonniers^U'ilj^faits  dans  oette, 
partie.  IMfass^n^  marchait  sur  lui^  et  r%yait  totale- 
ment  envelopp^;  mais  il  8*est  rou¥ert4in'  patAsage  a 
trovers  des  difficuites  infiiaies  et  a  fini  par  £^^er  ' 
Coire  et  de  la  descendre  le  Rheintl)^  jusqu'^  Bregeu^ 
oil  il  a  r^uni  toute  son  arm^  et  ceile  de  Korsakoff^ 
«  J'ai  6t^  le  voir  a  son  quarUer  g^n^ral  a  Liodau.^ 
11  est  impossible  de  regpyoir  quelqu'un  avec  pl^^  'de 
griLces  et  d'attentions  delicates  qu'il  ne  m'a  r^u. 
Mon  grand-p^e  en  a  6i6  ^e  m6me  enchante ;  et  il  a 
trouvi  le  moyen  de  dire  quelque  chose  d*ainiable  k 
tous  les  individus  du  corps  qu'il  a  €ie  a  mSme  de 
voir.  Yous  aurez  trop  entendu  parler  de  son  genre 
extraordinaire  pour  que  je  vous  ennuie  de  d^taSs 


hb^i^a.  icaisov^d^  gonoe. 
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que  I'on  repute  partqut.  Gette  affectation  de  youloir 
pandtre  fou  est  quelquefois  pousste  trop  loin.  J'ai 
¥u  auBsi  le  grand-due  (Gonstantin)  qui  est  avec  lui 
et  que  je  connaissais  dej4  de  Petersbourg.  La  stagna- 
tion derri^re  Bregenz  a  ete  de  pris  de  quinze  jours ; 
on  a  m^me  commence  des  reparations  necessaires; 
car  les  Russes   etaient  pieds-nus   et   absolument 
d^guenillesy  mais  tout  d'un  coup  le  mar^chal  s'est 
dteide  k  marcher  sur  Angsbourg^  ou  il  prend  son 
quartier  general  aujourd'hui.  Toute  Tarm^e  russe  ya 
cantonner  entre  le  Lech  et  Tiller.  Nous  occupons  la 
gauche  de  eette  position  et  nous  sommes  arrives 
d'hier,  aprte  quatre  joumees  de  marche  depuis  les 
bords  du  lac  de  Constance.  II  nous  est  defendu 
d'appeler  ceci  des  quartiers  d'hiver.  Le  marechal  a 
annonce  que  ce  n'elait  qu'un  repos  qu'il  youlait 
assurer  a  son  armee,  et  nous  esp^rons  remarcher  en 
avant,  aussitot  les  gel^s  que  nous  supposons  faci^ 
liter  les  operations  en  Suisse^  puisque  les  Fran^ais 
ne  pourront  occuper  une  grande  partie  des  positions 
qu'ils  tenaient  dans  les  montagnes  et  qui  faisaielit 
leur  force  en  Suisse.  Vous  aurez  aussi  appris  beau- 
coup  de  details  politiques^  qiA  peut-6tre  ont  donn^ 
lieu  k  cette  marche  retrograde.  Au  reste,  nos  quar- 
tiers sont  bons  et  nous  attendons  ayec  impatience, 
mais  resignation,  les  evehements  qui  se  pr^parent 
pour  ou  centre.  » 

Les  details  politiques,  auxquels  le  due  d'Enghien 
foit  allusion,  proyenaient  de  la  mesintelligence  qui 
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adatait  entre  ies  deax  f^nersaif,  et  les  den  jormeca. 
L'archiduc  Charles,  jeune  encdre  et  dijk  iliustie  ptr 
S0B  talents  militaires,  ne  voulait  pas  loujoun  ^con- 
certorses  plans  a^ec  le  viesx  feld-mairtehal  Srwarow 
dent^  en  ^myant  k  son  pfetilnfils^  ie2deceiiibre  1799, 
Gond^  disait :  a  (kuxieE-vous  bien  de  nesa  faire ;  ee 
serait  deplaire  k  Sowarow.^  qui  a  acquis  dana  I'Ba- 
rope,  par  TeKcds  de  sa  gloire,  le  droit  de  miffkmt 
toutes  les  petiles  convenances,  fiaas  que  perooiffie 
s'en  cfaoque.  » 

Arec  <o0tte  obetiiuttion ,  cpii  est  une  dea  istoes, 

mais  peat^dtre  aussi  un  des  malheurs  dela  Maiaon 

de  Habsboux^,  i'archiduc  refusait  de  condesoendie 

aux  d^Mrs  et  d'adopter  les  plans  du  feld-SDajntehal 

russe.  D  un  autre  cdt^,  les  Autrichiens,  minulisux 

et  parcimonieux  m^me  enveirs  des  allies,  ne  deraa»- 

dant  -que  Tfaonneur  de  combattre  la  Rei^olutian^  te 

faisaient  un  triste  plaisir  de  les  aSamer  ou  de  les 

laisser  sans  v^tements  et  sans  souliers.  L'aUianoe 

austro-russe  s'dtait  m^tamorphosee  en  T^ritaiiieaai- 

mosite.  D'am^resr^riminationss'^diangeaientrantm 

les  deux  camps ;  plus  d'une  fois  le  prince  de  Oandi^ 

dont  rarehiduc  et  ie  feld-mar^chal  honoraiest  k 

caract^,  fut  oblige  d'intervenir  pour  calmer  des 

irritations  quoUdiennes.  Les  chases  en  Tinrent  au 

point  que  Sowarow^prit  sur  lui  de  &iro  repKer  ana 

armee  sur  Augsbourg. 

Plac6,  quoique  k  regret^  entre  renclume  et  le 
marteau  et  ne  sachant  trop  a  quel  parti  a*arr6ler,  k 


DE  lA  MAffiON  BE  €M)N1^.  1^ 

,pnnoe  de'Conde  mandait  de  Zell  audue  d^Engluen  : 
«  Qne  toqI^^voiib  qne  je  "tous  dbe?  ie  se  'oonprends 
^■»  j^os  que  T0U8  k  cob  yariatioDs  odieuses.  Ie 
Wens  d^eo^oyer  par  un  aide  de  caanp  vies  rtcla- 
satioDfi  lea  phiB  iortes  ji  rarcfhiduc  et  la  daoaaDde 
im  piss  motiy^e  et  la  jlns  pressaiite  de  fiuivre  Kot- 
saikoff,  d'apris  iee  inlentiooB  de  l*Erapereur.  Ten 
«mai  ri^poiise  demain  au  soir.  FaisoDfi  ^oomme  iimis 
fMiurrons  en  attendant.  Gatpdez  Ie  FAgimeat  TUMe, 
|Riiaqii*6Q  vouB  Ie  laisee  et  seryez^voas-en.  Ne  Ie 
mettas  pas  ayee  ies  Autricfaieiis;  arraugez  cela  pem* 
temaeux.  » 

'Un  retonr  probable  en  Russie  dtait  'k  consiquenee 
4'vB*desaccord  anssi  pereeiremnt^  L'arm^  de  Gond^ 
Se  presaentait.  Ayee  4168  chefs,  elle  s^attristait  k  !a 
seule  pens^  de  cet  exil  lointain,  et^  dans  une  lettre 
de  Munich  du  1 9  decembre  1 799^  Ie  due  d'Enghien 
r6same  ainsi  la  pensee  de  tons  :  «  Quant  a  moi^  s'il 
me  imxt  retoumer  en  Russie^  je  serai  d^aesfiftr^. 
Ifcfffau  eiril,  mort  au  militaive^  moit  pmir  tout  Ie 
Teste  Ae  I'Europe,  voila  Ie  sort  des  rentranls  en 
Aussie  ayant  la  paix  generale.  9 

fls  aUaient  pourkant  ob^ir,  car  Ie  prinee  de  Gonde 
'  avast  re^  del'empepeur  Paul  one  leltpe  ^smtogra]^, 
^  tie  permettailflpas  lliesitation.  Cette  lettre,  diMlee 
de  Gathcina,  Ie  7  decembre  1799,  indiquart  en 
termes  trte^burs  Ie  m^ontentement  de  TEmpereur 
jt  r^rd  de  rAutriche;  elle  assoeiait  Ie  general  dbs 
Emigres  a  «e  in6oonteiKtemmt.  Ob  y  lit : «  Monsieur 
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men  cousin^  dans  yotre  lettre  du  f^  du  mois  pass^^ 
j*ai  vu  avec  beaucoup  de  satisfaclicm  que  Yotie 
Altesse  S^renissime  6taii  du  m^ine  ayis  que  moi  sor 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  nous  avons  6te  trait^s, 
et  que  vous  approuyez,  Monsieur  mon  cousin ,  par 
voire  retour  en  Yolhynie^  les  mesures  que  j'ai  cm 
devoir  prendre  en  consequence.  Peut-^tre  qu*arrive 
dans  vos  anciens  quartiers^  apr^s  vous  6tre  refait 
des  fatigues  de  la  marche^  vous  voudrez  venir  me 
voir  seul  ou  avec  quelqu'un  de  voire  famille>^et^ 
dans  ce  cas,  je  vous  assure  d'avance  que  je  reverrai 
Y.  A.  S.  avec  un  sensible  plaisir,  pour  vous  rSit^rer 
de  vive  voix  les  sentiments  d*amitie  et  de  conside- 
ration avec  lesquels  je  suis.  Monsieur  mon  cousin^ 
de  Yotre  Altesse  S^r^nissinie  le  bien  affectionn^ 
cousin.  ' «  Paul.  » 

Malgre  cette  letlre^  les  choses  tratn^rent  en 
longueur.  Enfin  apr^s  des  ordres  et  des  contre- 
ordres  multiplies,  des  incertitudes  et  des  negbda- 
tions  sans  fin,  le  Prince^  qui,  le  20  mars  1800^  a 
deja  laisse  son  quartier  general  de  linz,  re^it  k  la 
premiere  £tape  des  d6p6cbes  d^cisives.  Par  suite 
d'arrangements  conclus  entre  I'Angleterre  et  la- 
Russie^  Tarm^e  passe  pour  la  seconde  fois  k  la  solde 
du  cabinet  britannique. 

Elle  allait  se  cantonner  dans  les  steppes  du  nord; 
la  voila  qui,  d*une  heure  a  Tautre,  se  voit  jet^ 
dans  une  autre  direction  et  port^  vers  le  sud.  C^est^ 
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FAogloteire  qui  se  charge  de  ses  destinies;  ii  est 
done  tout  naturel  de  pr^voir  de  grandes  expeditions 
maritimes.  La  langue  latine  est  famili^re  au  Prince 
comme  au  due  d'Enghien  et  a  Louise  de  Conde. 
C'est  k  Taide  d*une  citation  de  Vin^de  qu*il  annonce 
k  aes  en&nls  le  sort  de  son  arm^e  et  le  sien  propre  : 

c  .  .  .  •  Multtim  ille,  et  terns  jactatns  et  alto, 
c  A^  snpenun. » 

• 

Tandis  que  les  ^migr^s  allaient  se  voir,  comme  le 
h^ros  de  Yirgile,  ballott^s  sur  mer  et  sur  terre  par 
la  Yolonte  des  Dieux,  de  grands  ey^nements  s'ac- 
complissent  k  Paris.  Une  nouYeile  revolution  y 
change  encore  la  face  des  choses.  Bonaparte  posside 
&  un  degre  eminent  et  presque  d'autoritecette  science 
de  plusieurs  choses  que  Gic^ron  eiige  des  hommes 
politiques.  11  a  commence  sa  carridre^  en  defendant 
au  4  3  Yondemiaire  les  lois  et  la  Convention ;  il  pour- 
suit  eettem^me  carri^re^  en  attaquant  au  1 8  brumaire 
ces  mdmes  lois  et  le  conseil  des  Cinq-Gents  rempla^ant 
Tassemblte  conventionneile.  Bonaparte  a  du  g^nie  a 
faire  trembler :  il  Tapplique  a  son  profit  en  tirant  la 
Republique  de  Tanarchie.  11  y  a  reussi,  et  substitue 
au  Directoire  un  gouvemement  regulier .  Pour  arriver 
a  ses  fins^il  a  ^videmment  conspir6  avec  une  fraction 
du  Directoire^  avec  ses  ministres  les  plus  clair- 
voyants et  surlout  avec  Tarmde  dont  il  a  merits  la 
cqnfiance  et  developpd  I'ambition.  En  reussissant, 
cette  conspiration  est  devenue  coup  d'etat.  Le  coup 
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4  etat  s'efift  transform^  en  empire.  A.  dafter  ide  ce 
16  brumsMPe,  la  France  ne  bit  plus  qu'un 
royaume  conquis  par  la  Corae.  Le  BAonde  im 
jours  k  Taudaoe  el  au  succ^.  Aprte  airoir  'eneettsi  la 
CBTBBagnole^  il  diwike  le  sabre. 

A lexemple des Legitimistes,  ne r^ant qu'iiii aoi- 
veau  Monk  dans  tons  les  generaux  republlcains, 
le  due  d'Enghien^  avec  sa  perspicacUe  ordinaire^  ne 
se  laissa  point  prendre  a  celte  glu  qui  entrait  un  peu 
dans  lea  calculsbonaparlistes.  Le  29  noremfan  1799^ 
il  faisait  part  au  due  de  Bourbon  de  bbs  ^v^yaaimmfi 
il  lui  disait  ayec  use  intuition  de  prophi^te  : 

«  Les  evenementfi  de  Paxis  nous  font  CMiodie^o 
06  moment  une  paix  qua  nous  plongerait  k  toot  ji^ 
mais  dans  Tabtme.  Deja  Ton  assure  que  Moieao  a 
passe  4  Nuremberg^  se  rendant  eo  toute  irilte  i 
Yienne.  GeUe  ooureUe  demaode  confirmatian.  Ba- 
naparte  voudra  assurer  son  ribgoe  par  .une  |)aiK 
prompie,  je  n'en  doute  pas ;  qiielques  peraonnea  an 
veulent  iaire  un  royaliste.  Quanta  mai,  je suia  par- 
faitement  oonvaincu  que^  s'il  TeBt,  il  ne  Teat  que 
pour  lui-m^me.  » 

A  peine  arrive  au  pouvoir,  Bonaparte  bmw/L  d'nh 
menses  projeta  k  mettrea  execution.  La  giaene  it«t 
un  de  ses  el6ments  de  auoces :  11  la  d6clara|  il  la  fiti 
TAulriche.  C'esten  ¥ue  de  ees  hostilites  BoaTelleB 
que  Tarmee  de  Cond6  se  dirige  k  marches  fonote  aor 
ritaUe.  A  Pordeoone,  dans  le  Fricml,  une  eatafeUe 
arrive^  le  9  mai  1600,  avec  Tordre  de  auapendfeie 


BsioinraDieat*  Le  prince  de  Conde  «t  a  proKimite  de 
VoDuae,  ou  Pie  VII  vient  d'^re  ^lu  pape.  II  va  avec 
aon  peiit-fil3  metlre  aux  pieds  du  Soufeiain  Pontife 
l^homnuige  de  ea  iFen^ration^  et  Pie  YU^  ^lu  daDslexil, 
en  bteissant  les  deux  Condes  exilte^  ne  peat  que  ieoi* 
tfmoigiier  con  affiectueaae  admiration. 

Gosde  a  rMige  de  sa  propre  main  ie  ceremonial 

de  eette.  reception ;  nous  lui  iaiseons  done  la  parole. 

«  Ib$  deux  Princes,  dit41  dans  sa  narration,  arrt 

itonttVenise,  le  1 3  mai  1 800,  a  dix  hennes  du  hmt 

tin ;  ib  en  avaient  prtvenu  depois  plusieurs  jonrs  le 

endipalJMaury,  qui  ee  rendit  cheE  eux^  dte  qo  ils 

fui'ent  descendus  k  Tauberge   des  Trois-Rois.  'Le 

de  Conde  envoya  le  comte  du  Cayla^  son  pus- 

r-gontilhooime  de  la  cfaambre^  £aire  part  an  Paipe 

■9m  8on'arriv6e  avec  son  petitrfils^  et  lui  demander  ie 

jonr  et  Tfaeure  qu'ils  pourraient  lui  rendre  leurs  res- 

fodM.  Le  PapereQut  le  comte  du  Cayla  avec  beauooup 

de  bonte  y  et  enyoya  anssitdt  un  des  prelats  de  sa 

chimbre   felidter  las  Princes  sur  leur    heureuse 

ararte,  et  les  assurer  du  plaisir  qu'il  anrait  de  les 

recmmr  le  lendemain^  k  onze  heures  du  matin,  si 

eette  heure  leur  conTenait.  Les  Princes  reeonduisi- 

rant  le  pr^at  jusqu'a  la  porte  de  la  diambre  ou  ils 

I'avaient  requ^  sans  la  dosser.  Le  Teste  de  la  jour- 

n6e  fut  employe  par  les  Princes  a  reeevoir  les  Fran- 

^ais  fid^les^  ^tablis  k  Venise^  et  k  Toir  les  curiosites 

de  la  ville^  promenade  a  laquelie  le  cardinal  Maury 

Youlut  bien  les  conduire^  sans  les  quitter. 
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(c  Le  leademaiii  14,  tous  les  officiers^  que  ks 
Princes  avaient  amends  avec  eux^  et  tods  les  Franks 
qu'ils  avaient  tub  la  veille^  se  rendirent  chez  eux  a 
dix  heures  et  demie  pour  leur  iaire  cort^ge^  k  leur 
visile  chez  Sa  Saintet^.  Ua  peu  avant  onze  heureiy 
les  Princes  mont^rent  dans  leur  gondole  suivie  de 
quatre  autres,  dans  lesquelles  ^tait  leur  suite.  Ed 
arrivant  k  Ttle  Saint-Georges^  ou  le  Pape  demeurait'i 
ils  trouY^rent  sur  le  rivage  deux  des  grands  bfficien 

laics  du  Pape  (MM.  de  Balbi  et  de en  habit 

et  manteau  de  c^r^monie^  qui  leur  donndrent  h 
main  pour  descendre  de  la  gondole,  et  qui^^Iiee  con- 
duisirent  k  la  grande  porte  de  T^lise  de  Saint-Geor- 
ges. Avant  d  y  arriver^  les  Princes  trouv^rent  une  des 
gardes  autrichiennes  de  Sa  Saintet^  qui  pr^eenta  lei 
armes  et  battitaux  champs.  La  communautdMes  Bir 
nedictins  vint  au-devant  d'eui,  au  milieu  de  la  {flaeei 
et  les  introduisit  dans  T^glise,  oili  Tun  des  miUDa 
leur  pr^enta  le  goupilion.  lis  furent  conduits'^daiu 
r^glise^  k  la  chapelle  de  la  Yierge^  oili  ils  trouvdreot 
un  prie-Dieu  avec  un  tapis  de  velours  et  trois  c^ 
reaux  (le  troisi^me  etait  pour  le  cardinal  lldUfy, 
qui  etait  avec  eux  en  habit  court  et  sans  c^rtaii- 
nie).  Ce  cardinal  prit  le  carreau  de  la  gauche,  ajfet 
laisse  la  droite  aux  deux  Princes.  Aprds  avoir  £ut  k 
genoux  une  courte  pridre,  les  Princes  toujours  pre- 
cedes par  les  deux  premiers  officiers  dont  on  a  pari^^ 

1.  G*est  dans  cette  He,  qui  touche  k  Venise,  qa*eut  lien  le 
Conclave. 
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B^achemindrent  vers  rappartement  du  Pape.  Avant 
de  Bortir  de  Vif^iae,  un  camerier  vint  pour  les  con- 
duire  k  rappartement  du  Pape.  Apr^s  avoir  traverse 
tous  les  cloitres,  les  Princes  trouv^rent  a  chaque 
pwte  des  antichiambres  de  Sa  Saintete  (ou  les  Prin- 
ces trouvirent  une  seconde  garde  autrichienne  pr^- 
sentant  les  armes  et  battant  aux  champs),  deux  ca- 
meiiers,  qui,  apr^s  avoir  fait  leurs  r^v^rences, 
nugrch^ift  devant  eui.  Arrives  a  la  porte  de  la 
diambre  ou  6tait  le  Pape^  elle  s  ouvrit,  et  Sa  Saintete 
la  passa  venant  au-devant  des  Princes,  qui  se  mirent 
k  genoux^  pour  lui  baiser  les  pieds.  Sa  Saintete  les 
en  empteha^  malgre  leur  resistance ;  ils  lui  baisi- 
lent  la,  mjtin  en  se  relevant.  Le  Pape  les  embrassa, 
et  ]es  intioduisit  dans  sa  chambre^  dent  les  portes 
se  refermteent.  Sa  Saintete  se  pla^a  dans  son  fau- 
jteuil,  et  dit  aux  Princes  de  s'asseoir,  Tun  a  sa  droite^ 
Tautre'li  sa  gauche,  dans  les  deux  sieges  a  bras  qui 
leor  ^taient  pr^jgares. 

'  al^aQdience'dura  environ  un  quart  d'heure :  apr^s 
.quoi^a  pjrince,  de  Conde  demanda  k  Sa  Saintete  la 
j[)ermjs0ion  d*introduire  les  officiers  et  gentilshom- 
mes  fran^ais  qui  Tavaient  suivi ,  et  de  les  lui  pre- 
senter pour  lui  baiser  les  pieds.  Le  Pape  sonna  et  fit 
ouTrir  les  portes.  Les  Princes  voulaient  rester  debout, 
le  Pftpe  les  fit  rasseoir^  et  ils  restirent  assis  pendant 
toate  Taudience  publique.  A  mesure  que  les  officiers 
^t  gentilshonimes  baisaient  k  genoux  les  pieds  de  Sa 
Saii](tet6j|  le  prince  de  Cond6  les  lui  nommait.  L'au- 
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dieDce  finie,  les  Princes  prirent  ooiig6  du  Pape  j  qui 
les  reconduisit  jusqu  ^  la  porte  da  sacluanbre*  la, 
les  Princes  s'agenouillerent  pour  baiser  les  pieds  de 
Sa  Saiutete;  elle  ne  le  jaouffirit  pas.  lis  lui  baisirent 
la  main ;  elle  les  embrassa^  et  les  Princes  fiirent  le- 
conduito^  aree  le  mdme  cort^e,  ches  le  cardinal  Al- 
bania doyen  du  Sacre-Coll^e^  qui  demeundteseaR 
dans  sa  cellule  du  GonclaTe.  Ce  cardinal  yixX  au-da- 
¥ant  d'eux  jusque  bien  avani  dans  le  \3loitre^  lb 
rembrass^enty  et^  en  leur  donnant  la  dFoite,  il  les 
introduisit  dans  sa  cellule.  Le  cardinal  pla^a  lepnnee 
de  Gonde  dans  un  fauteuil^  fit  aaaeoir  le  due  d'Bih 
gfaien  et  le  cardinal  Maury  sur  on  petit  eaaiq^i 
dnnte,  et  se  pla^  lui-m6me  sur  une  chaise^  i  h 
gaucbe  du  prince  de  Conde^  qui  insista  pour  aejMa 
se  mettre  dans  un  fauteuil,  quand  le  carding  aarait 
sur  une  cbaise.  Le  cardinal  insista  de  son  o6t6y  et 
lea  {dacea  rest&rent  comme  il  les^vait  arAugte^ 
Quelques  generaux  et  officiers  de  I4  suite  deaPria- 
cea  entr^rent  aYee  eux  dana  la  cellule^  et  a^  aaairenl 
surdes  cbaiaes  au-dessoua  du  cardioalii  Ls'Vviaile 
dura  eayiron  un  quart  d'heure ;  le  pard}n«l  fecoer: 
duisit  les  Princes  jusque  dana  le  doitre.  Dte  ^*il 
fat  bora  de  la  porte^  ila  le  pridrent  da  ne  pas  aUer 
plus  loin,  il  eeda.  Les  Princes  furent  reconduita  jas- 
qu'i  leur  gondola  par  les  deux  ^anda  officierB 
laica  du  Pape,  qui  6taient  venua  auHloTant  d*eox 
Jusque  li,  et  qui  ne  les  avaieat  quitbfii  que  peadaqt 
I'audience  particuliSre  de  Sa  Saintet^  »     1 


\  ■ 
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Des  combinaisons  politiques  et  militaires  avaient 
port6  lea  Cond^s  vers  Tltalie ;  la  bataille  de  Marengo^ 
livr^surces  entrefaites^  les  reportait  en  Bayiere  ou 
le  feld-mar^al  Kra^  doit  les  rallier.  Le  temps  ne 
leur  avait  pas  ete  laisse  pour  trouver  Bonaparte  en 
Italie;  ils  esp^rent  au  moins  pouYoir  se  mesurer 
avee  Moreau  en  AUemagne.  A  son  arrivee  a  Tarm^ 
de  Conde^  le  due  d*Enghien  tombe  au  milieu  d'un 
arrnktice^  et  nous  lisons  dans  une  leitre  a  son  p^^ 
datfede  Rosenheim,  30  juillet  1800. 

«  Nous  ne  eonnaissons  point  encore  la  dni^  oon- 
YODue  de  cet  armistice.  Les  troupes  fran^ises  bor- 
deni  rizar,  lea  Autrichiens  Finn,  el  les  avantrpoates 
des  deux  armces  sont  ^ntre  cea  deux  rivieres,  en 
pffi^sence  les  uns  des  autres.  H  ne  me  reste  que  deux 
postes  en  face  de  Tennemi;  les  Autrichiens  ayant 
ndere  tons  peux  de  ma  gauche.  La  petite  viUe  que 
j'lyd>ite  est  trop  Soignee  de  mes  {{ostes  pour  que  je 
puisse  avoir  des  conyersations  bien  firequentes  avec 
Tennemi;  mais  toutes  les  fois  que  j'y  ai  &i6^  j'ai 
tOQJours  6te  parfeitement  content  de  leur  ton^  de 
leurs  propos  et  surtout  de  leur  respecL  pour  le 
corps  et  la  conduite  de  mon  grand-pdre.  Tons  les 
fimigr§s^  restes  a  Munich,  et  a  Augsbourg  (cea  deux 
villes  en  sont  pleines)  n'ont  eprcmye  aucun  mauvais 
traitement.  Bien  au  contraire.  Angri>ourg,  qui  a 
yoqIu  les  chasser  a  1*  arrivee  des  Fran^s^  a  6te  re^ 
priioiLnd^  par  les  generaux  republieains.  Ce  nouveau 
genre  est-il  un  mal?  est-il  un  bien?  Je  n'en  sais 
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riea.  Ce  qu'il  y  a  de  8<lr,  c'est  qu'il  fait  rentrer  chaque 
jour  un  grand  nombre  d'fimigrSs,  mftine  de  ceuxqui 
ODt  port^  les  armes  et  que  Buonaparte  dit  k  cela : 
ff  Laissez-les  faire^  ce  8ont  autant  de  soldats  pour  la 
Republique.  » 

Le  3  decembre  1800,  la  victoire  de  Hohenlinden, 
remport6e  par  Moreau,  ne  permit  k  Tarmee  de  Conde 
que  de  couvrir  la  retraite  des  Autrichiens.  La  con- 
fusion etait  grande  dans  cette  d^route ;  et  Moreaui 
profitant  de  ses  succds,  marchait  dej4  sur  Yienne. 

D^cimee  par  huit  annees  de  guerre  et  par  d*inter- 
minables  voyages  dans  toutes  les  saisons,  Tarmee 
de  Gond^  n'a  point  perdu,  sous  ses  cheveux  blancs^ 
la  verdeur  de  la  jeunesse  et  Teip^rience  de  la  ma- 
turity. Son  chef  a  appris  la  situation  d^sesperte  de 
I'archiduc  Jean^  le  vaincu  de  Hohenlinden ;  il  accourt 
pour  metlre  k  sa  disposition  ses  soldats  gentilih 
hommes.  L*archiduc  demande  au  Prince  de  marcher 
en  toute  hUte  sur  la  Styrie  et  dloccuper  RottemanDy 
afin  de  defendre  les  gorges  qui  prot^gent  la  route  de 
Yienne.  Conde  se  mit  en  route,  le  1 5  decembre  4  800; 
il  recoit  dat^e  de  la  veille,  a  Straswalchen^  Tinstruc- 
tion  suivante  sign6e  par  Tarchiduc  Jean :  cr  L*ordre  a 
ete  donn6  a  un  bataillon  du  regiment  de  Manfi^dini 
de  se  reporter  sur  Werfen  pour  assurer  ma  gauche; 
comme  ii  est  essentiel  tant  pour  la  sdrete  de  Tarmee 
que  pour  celle  du  corps  aux  ordres  de  Yotre  Altesse 
de  se  c^nvainere  si  ce  bataillon  a  atteint  le  point  de . 
sa  destination : 
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«  Yotre  Altesse  aurait  k  envoyer  sans  d^lai  par 
Rastadt  sur  WerfeD  le  regiment  d'EDghien^  sous  les 
ordres  de  ce  prince,  en  y  joignant  environ  deux 
cents  hommes  de  Tinfanterie  la  plus  allante  du  corps 
pour  s'en  assurer;  m'en  donner  rapport  certain  et 
garder  cette  route.  » 

Heureux  de  courir  un  danger  de  plus,  le  due 
d'Enghien  a  accepte  la  mission ;  mais  le  grand-p^re 
8*y  oppose;  et^  par  une  lettre  caracteristique^  datee 
de  Rottemann,  6  decembre  1800,  il  mande  au  due 
d'Enghien  : 

c<  Toutes  reflexions  faites,  mon  tr^s-cher  enfant, 
je  ne  puis  me  determiner  a  vous  envoyer  comme 
un  enfant  perdu,  pour  une  commission  qui  serait 
bonne  pour  un  lieutenant  de  hussards.  Si  Tarchiduc 
le  trouve  mauvais^  je  le  prends  sur  moi.  Je  dirai 
que  vous  6tiez  un  peu  malade;  mais  il  faut  envoyer 
le  gros  detachement  (quoique  parfaitement  inutile). 
Puisqu^on  le  veut^  faites-le  commander  par  un  ofii- 
cier  general  et  n'y  allez  pas.  Quand  ii  saura  des 
nouvelles  de  Werfen,  qu*il  les  mande  et  qu'il  reste 
en  Echelon  sur  la  route.  Cela  remplira  Tobjet  de 
garder  la  route  :  soyez  averti  au  loin  sur  la  route  de 
Saint-Gilling^  et  alors  nous  aurons  peut-6tre  le  temps 
de  retirer  ce  detachement.  Wer fen  est  a  vingt  lieucs  de 
Yous  et  n'est  qu'a  dix  des  ennemis.  S'ils  ont  en  vie 
d'aller  par  la,  lis  y  sont  dej4depuis  avant  hier  qu'ils 
sont  maitres  de  Salzbourg.  Restez  done  de  votre  per- 
sonne  et  arranges  tout  cela  pour  le  mieux.  Je  suis 

14 
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persuade  que  vous  trouverez  que  ma  tendresse,  qui  se 
tail  souveut  quand  11  s'agit  de  voire  gloire»  a  raison 
de  se  montrer  quaud  il  n*est  question  que  d*une  mis- 
sion, ou  il  n*y  en  a  pas,  et  tres-indigne  de  vous.  » 

Moreau  s'avangait  toujours  sur  Vienne,  et  il  etait 
meme  diflicile  de  retarder  sa  marelie  lorsque,  Ic 
20  decembre  1800,  Bonaparte  arrfite  son  rival  sur 
la  voie  triompliale.  On  a  clierche  dans  cot  aete  peu 
politique  un  sentiment  inavoue  de  jalousie ;  on  la 
attribuc  k  la  pensce  que  la  prise  de  Vienne^  couron- 
nant  la  victoire  de  Uohenlinden,  pourrait  ^clipser 
la  journee  de  Marengo.  Nous  n  avons  pas  a  scruter 
ici  ee  qu'il  y  a  de  reel  ou  d'ineertain  dans  ces 
soupcons.  Toujours  est-il  qu'au  moment  ou  Tar- 
chidue  allait  succomber,  rAutriche  trouva  dans 
un  armistice  inespere  le  moyen  d^ecliapper  a  la 
mine  et  a  la  lionte.  Conde  transmet  cette  nouvelle 
a  son  petit-ills  par  une  lettre  en  date  de  Rottemann, 
24  decembre  1800.  «  Vous  saurez,  iui  mande-t-il, 
que  Tarchiduc  a  envoye  M.  de  Merfeld  a  Moreau 
pour  demander  un  armistice.  Moreau  I'a  fixe  a  deux 
jours  et  n'y  a  consent!  qu'a  condition  que  le  passage 
de  TEnns  serait  livre  a  son  avant-garde  et  qu'un  de 
ses  officiers  serait  envoye  k  Vienne.  Tout  cela  (quoique 
un  peu  dur)  a  ete  consenti.  En  consequence,  il  y  a 
eu  armistice,  sans  que  nous  nous  en  soyons  doute, 
depuis  le  22,  onze  heures  du  soir  jusqu'4  ce  soir  a 
la  meme  lieure  qu'il  finit.  D'apres  la  convention, 
les  Francais  ont  pass6  a  Steyer  et  des  posies  autri- 
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chieDS  se  sont  retires ;  celui  de  Weyer  entre  autres 
s'est  retire  a  Weydhoffen  sur  Tips.  Ma  droite  etant 
absolument  decouverte  et  les  hostilites  pouvant  re- 
prendre  demain  matin,  jq.  serais  fort  expose  a  Stre 
coup6  sur  Leoben  par  le  chemin  d'Altenmarkt,  ou 
j'ai  un  poste  a  present  fort  en  I'air,  et,  en  conse- 
quence, je  fais  demain  un  mouvement  devenu  neces- 
saire  par  Tabandon  de  la  rive  droite  de  TEnns.  Je 
porte  tout  le  corps  par  echelons ,  seule  mani^re 
de  marcher  dans  ce  pays-ci,  k  cinq  ou  six  lieues  en 
arri&re.... 

«  Voila  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  mo- 
ment; apres  demain  matin,  la  paix  ou  la  guerre.  » 

Ce  fut  la  paix,  et  la  paix,  c'etait  le  licenciement 
force  de  Tarmee  de  Conde.  Par  Tentremise  de 
M.  Wickham,  son  ministre  a  Vienne,  TAngleterre  fit 
proposer  au  prince  une  nouvelle  organisation.  Cette 
puissance,  qui  a  tu  les  l^migres  a  roeuvre,  veut  se 
les  approprier  pour  des  eventualites  maritimes  du 
c6t6  de  rfigypte.  Dans  cette  hypothese,  elle  leur 
fait  un  pont  d'or.  Le  r61e  d'aventuriers,  courant  les 
mers  au  service  des  negociants  de  la  cite  de  Londres, 
ne  pent  pas  plus  convenir  aux  princes  de  la  Maison 
de  Bourbon  quk  leurs  gentilshommes  soldats.  Tons 
avaient  obei  k  reternelle  maxime  d'esperer  sans 
cesse  et  de  r^sister  perpetuellement;  tons  avaient 
lutte,  souffert  et  grandi  dans  ces  glorieuses  et  ne- 
fastes  ann^es;  tons  avaient  endur6  la  mis^re,  Texil 
et  la  faim  pour  servir  leur  Roi  et  leur  pays ;  tons,  a 
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Texemple  de  leur  chef,  refus^rcnt  de  veodie  leur 
£pee  k  des  Strangers. 

On  lesavus,  tantutaveclesPrussiena,  taDtutarec 
lea  Autrichiens  et  les  Russes,  verser  leur  sang  sur 
les  champs  de  bataille;  mais,  dana  leur  pensee,  ce 
aang  coule  toujours  pour  la  France.  La  proposition 
du  cabinet  britannique  ne  faisait  plus  de  la  noblesse 
i^migree  qu'un  ramassis  de  condottiere.  Glle  la  rejeta 
avec  une  patriotique  unaaimite.  Ce  peuple  de  mar- 
chanda  comprit  mieux  cette  dignite  que  certain^  rois 
legitimes.  Sans  y  $tre  tenue  par  aucun  engagement, 
I'Angleterre  promit  au  prince  de  Conde  de  changer 
en  pensions  individuelles  les  subsides  qu'elle  payait 
i.  famine  sur  pied.  L'Angleterre  tint  parole. 

L'armee  de  Conde  est  diasoute ;  et,  le  23  avril  i  80f , 
son  vieux  general,  qui  en  se  s^parant  de  ses  compa- 
goons  d'armes  et  d'exil,  accomplit  le  plua  cruel 
des  sacrifices,  s'adresse  en  ces  termea  &  rarchidue 
Charles  : 

«  Yotre  Altesse  Royale',  lui  ^crit-il,  n'ignore  pas 
qu'il  extate  au  corps  douze  piccea  de  canon.  Elles 
Bont  ma  propriety;  me  serait-il  perraia,  d'apres  ma 
profonde  estime  pour  les  vertus  et  les  talents  d'uD 
h^s,  d'apr^B  mon  attacbemcnt  pour  lui  el  la  vive 

1 .  Le  prince  de  Omit,  dans  ses  lettres,  donne  souvent  &  I'em- 
pereur  d'AUemagne,  Fraiigois  II,  le  seul  litre  de  roi  de  UoDjtrie. 
HftMimnin«,  quaiid  il  lui  Acrit,  il  le  traite  toujours  de  majestj 
'      *— -•-  —  lu  juste  par  quelles  raisons  d'6ti- 

1  de  I'EiDpereur,  n'est  tilrt  que 
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reconnaissance  que  je  conserverai  toujours  de  Thon- 
nStete  de  ses  precedes  et  de  Tamitie  qu'il  a  bien 
Toulu  me  t^moigner,  de  faire  lionneur  k  Votre  Al- 
tesse  Royale  de  six  de  ces  pieces  ^y  et  de  la  prier^  en 
les  acceptant^  de  vouloir  bien  recevoir  les  six  autres 
en  depot,  pour  ^tre  remises  un  jour  et  dans  des 
temps  plus  heureux^  au  roi  legitime  de  France, 
comme  un  gage  eternel  de  sa  brave  noblesse. 

«  Si  Votre  Altesse  Royale  veut  bien  ne  pas  se  re- 
fuser a  ce  Yoeu  de  mon  coeur,  ce  sera  une  bonte  de 
plus  k  laquelle  je  serai  infiniment  sensible.  Heureux 
si  ces  temoins  des  victoires  de  Votre  Altesse  Royale 
peuvent  lui  rappeler  quelquefois  celui  qui  s'en  est 
servi  sous  ses  ordres  et  la  constante  sinc^rite  d'un 
attachement  qui  durera  jusqu*a  la  fin  domes  jours, 
quel  que  soit  le  lieu  ou  je  serai  destine  a  passer  le 
peu  qui  m'en  reste.  » 

Get  unique  et  dernier  legs  de  Tarmee  de  Cond4, 
destine  par  Louis-Joseph  de  Bourbon  a  Charles  de 
Habsbourg-Lorraine,  avait  quelque  chose  de  triste- 
ment  solennel.  L'arcbiduc  est  a  la  hauteur  de  cette 
dignite  contenue.  Malgr6  les  fautes  de  son  gouverne- 
ment,  fautes  qu^il  a  souvent  •  cherchS  k  pallier  ou  k 
conjurer,  il  s'est  fait  un  devoir  d'honneur  de  ne 
jamais  abandonner  les  Emigres.  Le  26  avril  1801, 
il  r^pond  de  Vienne  au  prince  de  Cond6  :  «  C'est 

1.  Ge  fiirent  les  g6n4raux  de  Nadal  et  de  Risen  et  le  colonel 
Denis  qui,  pendant  toutes  les  campagnes  de  rarm6e  de  Gond6, 
rent  rartillerie. 


v-riUil^  Mil 
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p6n6tre  de  la  plus  vive  reconnaissance  que  j'accepte 
le  t^moignage  infiniment  flatteur  d^amitie  et  de  sou- 
venir qui  m'est  ofTert  par  Votre  Altesse  Ser^nissime. 
EUe  connatt  assez  les  sentiments  que  je  lui  ai  voues 
pour  §tre  sdre  que  je  ne  cesserai  jamais  de  mettre  4 
une  marque  aussi  honorable  de  son  estime  tout  le 
prix  dont  elle  est  digne;  et  quant  aux  six  pitees  de 
canon^  je  les  ferai  garder  en  dep6t,  d'aprds  ses 
intentions.  Si  quelque  regret  pent  resulter  des  mal- 
heureuses  conjectures  auxquelles  je  dois  un  souvenir 
aussi  preeieux  de  Tattachement  que  m'a  toujours 
t6moigne  V.  A.  S.,  il  me  rappellera  toujours  en 
mSme  temps  toutes  les  idees  de  bravoure^  de  con- 
stance,  de  loyaute  et  de  gloire  inseparables  de  son 
nom.  Je  prie  aussi  V.  A.  S.  de  ne  jamais  douter  un 
seul  instant  que,  dans  quel  temps  et^  quelle  distance 
que  le  sort  des  evenements  puisse  Teloigner  de  ces 
pays,  elle  emportera  partout  ma  plus  haute  estime 
et  les  voeux  les  plus  ardents  de  mon  amitie  pour  son 

bonheuret  son  bien-fetre. 

a  Charles,  F.-M.  )§ 

Rassasie  de  gloire,  mais  non  fatigu6  de  devoue- 
ment,  le  prince  de  Conde,  qui  a  donne  inutilement 
tant  de  bons  conseils  et  de  nobles  exemples,  aspire 
enfin  a  gofiter  quelque  repos.  II  touche  a  sa  soixante- 
sixieme  ann^e;  il  desire  mettre  un  intervalle  entre 
ses  laborieuses  campagnes  et  la  mort.  11  a  besoin  de 
se  sentir  vivre,  de  se  recueillir  a  la  suite  de  tant  de 
secousses  morales  et  physiques.  Apres  avoir  pourvu, 
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autant  qu'il  etait  en  sa  puissance,  au  sort  de  ses 
compagnons  d'armes^  il  se  decide  a  chercher  un 
asile,  ou  il  pourra  en  paix  couler  ses  derniers  jours. 
Le  27  juin  1 801 ,  une  fregale  anglaise  vint  le  prendre 
a  Cuxhaven  pour  le  mener  k  Yarmouth  ou  il  debar- 
qua.  Au  bout  de  quelques  semaines  passees  k 
LondreS)  le  Prince  choisit  comme  lieu  de  sa  retraite 
Wan  stead-House,  dans  le  comte  d'Essex;  c'est  la 
que  nous  le  retrouverons. 

Tandis  que  les  evenements  et  les  guerres  de  la 
Revolution  poussaient  le  chef  de  T^migration  aux 
points  les  plus  opposes  de  TEurope  et  faisaient  de 
lui  une  espeee  de  Juif  errant  de  la  fidelit^^  la  prin* 
oesse  Louise  de  Conde^  qui  s'est  arrachee  au  monde 
pour  vivre  dans  la  contemplation  de  Dieu,  se  voit^ 
elle  aussi,  le  jouet  des  hommes  et  de  la  politique. 
Les  trois  generations  de  Conde  tenaient  la  campagne; 
elle,  proscrite  de  partout^  est  sans  cesse  a  la  recherche 
d'un  abri.  Sa  vocation  religieuse  n'eut  point  ses 
moments  de  tenebres.  Les  fondements  de  son  ame 
ne  furcnt  jamais  ebranles ;  mais^  k  travers  des  pere- 
grinations sans  terme^  elle  passe  la  revue  de  tons 
les  ordres  de  femmes  pour  trouver  Tid^al  auquel  le 
Seigneur  Tappelle. 

De  Turin  elle  va  a  Vienne;  de  Yienne  elle  retourne 
au  monastere  de  la  Sainte-Yolonte  de  Dieu^  en 
Yalais.  De  Martigny^  d*ou  les  invasions  republicai- 
nes  la  chassent^  elle  part  pour  Constance,  Linz  et 
Orcha  dans  la  Russie  blanche.  Carmelite,  capuciue 
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ou  trappiste,  on  la  voil  se  jeter  dans  les  bras  de  Dieu 
comme  sur  un  lit  de  repos.  Elle  a  eu  le  rare  pri- 
vilege de  s'attirer  et  de  conserver  d'illustres  amities. 
A  la  cour  de  Versailles,  madame  Elisabeth  la  traitait 
en  soeur;  a  la  cour  de  Turin,  la  reine  Marie-Qotilde 
Tencourage  dans  ses  resolutions  et^  k  la  cour  d'Au- 
triche^  rarchiduehesse  Marie-Anne  s'associe  a  ses 
OBuvres;  elle  les  protege  aupr^s  de  Tempereur  Fran- 
cois 11,  son  fr^re. 

Au  milieu  de  tant  de  secousses,  Louise  de  Conde, 
qui  se  separait  du  monde  et  que  les  ev^nements  y 
repoussaient  toujours^  ne  perd  point  de  vue  les 
objets  de  satendresse.  Elleerre  loin  d^euxqui  errent 
aussi  de  leur  e6t^,  sur  tons  les  champs  de  bataille 
ou  la  Revolution  deploie  son  drapeau.  C'est  dans 
ses  lettres  k  son  pere  et  a  son  fr^re  que  Ton  peut 
suivre  cette  existence,  curieux  melange  d'agitations 
au  dehors  et  de  calme  au  fond  de  T&me.  Trois  lettres, 
prises  au  hasard  et  chacune  a  une  ann^e  d'intervalle, 
peindront  mieux  que  toutes  les  paroles  la  vie  et  les 
pensees  de  Louise  de  Conde. 

€  Ala  Visitation  de  Vienne,  ce  6juillet  1797. 

w  Men  bien-aim6  fr^re,  je  vous  remercie  de 
m*avoir  enfin  donne  signe  de  vie,  par  votre  petite 
lettre  du  4  juin;  car  tant  que  ma  position  ne  m'in- 
terdira  pas  la  jouissance  des  marques  mutuelles  de 
notre  tendre  et  sincere  amitie,  elles  seront  d'nne 
douceur  extreme  a  mon  coeur.  Quelle  qu*elle  soit,  cette 
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position,  que  les  ev^nements  de  ce  si^cle  rendent 
aussi  ^troDge  que  penible  depuis  mon  depart  de 
Fribourg,  quelle  qu'elle  soil,  quelle  qu'elle  devienne, 
quels  que  soient  les  devoirs  qu*elle  m*imposera,  il 
n'en  est  aucun  qui  puisse  arraeher  de  mon  eoeur  la 
tendresse  si  vraie,  si  profonde,  si  invariable  qui 
m^attache  a  vous.  Eloignement^  totale  separation^ 
retndte,  silence,  elle  sera  a  Tepreuve  de  tout^  et  si 
elle  n*a  que  Dieu  seul  pour  temoin  et  pour  confident^ 
Yous,  mon  bien-aimS  frere,  tant  que  vous  saurez 
que  je  respire,  soyez  sur  que  je  vous  aime,  puisque 
Tun  ne  pent  avoir  lieu  sans  Tautre. 

N  Je  ne  suis  pas  ^tonnee  de  la  satisfaction  que 
TOus  eprouvez  de  la  conduite  de  votre  fils.  Quoique 
je  ne  sois  plus  dans  le  cas  d'etre  au  fait  des  details, 
ce  qui  a  pu  me  revenir  de  Tensemble  m'a  fait  grand 
plaisir,  surtout  en  pensant  k  celui  que  cela  vous  cau- 
sait.  II  va  avoir  vingt-cinq  ans^  le  mois  prochain,  ce 
bonhomme  d'Enghien.  Pensez-y,  je  vous  prie,  afin 
de  ne  pas  toujours  vous  persuader  que  vous  ^tes 
jeune.  Souvenez-vous  quelquefois  de  tout  ce  que  je 
vous  disais  la-dessus,  quoique  je  parusse  encore 
une  dame  du  monde.  Jugez  done  de  ce  que  je  dirais 
a  present;  mais  je  le  tais  pour  ne  vous  6tre  pas 
importune  et  ennuyeuse.  Cher  ami,  j'ai  pr^s  de 
cent  ans^a  cequ'il  me  semble,  et  vous  fttes  mon  atn^ 
de  dix-huit  mois  :  voila  tout. 

«  Votre  politique  me  paratt  bien  sombre,  et  n'en 
est  malheureusement  que  plus  vraie,  a  ce  que  je 
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Grains.  Oui^  esperoDs,  comme  vous  le  dites^  seule- 
ment  dans  la  bonte  divine.  II  est  bien  prouve  que 
les  efTorts  des  hommes  qui  ne  croient  point  k  8a 
puissance,  qui  ne  se  eonfient  pas  dans  sa  sagesse^  et 
qui  lui  refusent  les  hommages  qui  lui  sont  duB^  sont 
vains  et  inutiles. 

cc  Yous  avez  su  que  Tennemi  s'est  fort  approche 
d'ici,  il  y  ^  quelque  temps.  J'ai  ete  au  moment 
d'etre  encore  obligee  de  m'enfoncer  plus  avant  dans 
les  pays  voisins ;  ce  qui  m*eut  fort  contrariee :  Vienne 
et  tout  ce  qui  Tentoure  ne  m'offrant  nul  moyen 
d'accomplir  enfin  les  vifs  et  constants  desirs  qui  me 
consument  depuis  si  longtemps.  II  n'y  a  de  conserve 
dans  les  £tats  de  TEmpereur  ou  la  Religion  est  dans 
un  etat  deplorable  que  les  seuls  convents  qui| 
comme  celui-ci,  sont  precisement  ce  qui  ne  pent 
remplir  mon  objet.  Tons  sont  destines  a  Teducation 
des  jeunes  personnesy  ce  qui  leurdonne  des  rapports 
et  liaisons  avec  le  monde^  qui  ne  s^accordent  nuUe- 
ment  avec  mes  idees  et  sentiments.  Pouss^e  ici  par 
la  force  des  evenements  de  la  guerre,  ils  m'ont 
egalement  contrainte  a  y  rester,  puisque  les  chemins 
n  etaient  pas  libres  pour  retourner  sur  ses  pas. 

«  Cette  paix  faite^  sans  cependantStrepubliee  en- 
core, devait  donner  quelque  facilite  et  je  ne  suis  pas 
sans  esperance  de  pouvoir  enfin  accomplir  mes  des- 
£eins;neanmoinsragitationderEuropeentiere,retat 
de  tons  ses  gouvernements  ou  conquis,  ou  menaces 
de  r§lre,  me  laissent  toujours  une  incertitude  bien 
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p^nible.  Lay6tre  ne  Test  pas  moins^  cher  ami  de  mon 
ccBur,  dans  un  autre  genre^  et  vous  savez  si  vos 
maux  me  sont  sensibles!  Puisse  le  Dieu  de  toute 
consolation  se  faire  connaitre  k  vous !  Ah !  quand 
yiendra-t-il  ce  jour  heureux  et  mille  fois  heureux! 
Je  vous  embrasse,  monbien-aime  fr^re;  je  vous  em- 
brasse  de  toute  la  tendresse  de  mon  ame.  Oh!  com- 
bien  je  pense  a  vous!  combien  je  verse  de  larmes  sur 
Yous^  combien  je  parle  de  vous  a  ce  Dieu  qui  m'a 
attiree  toute  a  lui  dans  son  infinie  bonte !  Mon  fr^re. 
que  je  vous  embrasse  encore.  » 

j»  A  Vienne,  ce  Cjuin  1798. 

c  Yotre  tendresse  m'assure^  cher  papa,  que  vous 
serez  bien  aise  d*avoir  de  mes  nouvelles  dans  un 
aussi  long  voyage  que  celui  que  m'a  fait  entre- 
prendre  Tamour  de  mon  etat :  ce  qui  me  fait  profiter 
de  mon  sejour  ici  pour  vous  dire  que  jusqu'ici  tout 
s'est  passe  k  merveille,  et  que  Ton  voyage  tout  aussi 
commodement  et  agreablement  trappiste  que  prin- 
cesse.  Ces  deux  mots  vous  etonneront^  mais  je  les 
trouve  ainsi.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  pour  cela 
qu'a  me  rappeler  les  austeritcs  que  vous  nous  avez 
fait  pratiquer  dans  les  premieres  six  cents  lieues 
que  nous  avons  faites,  en  sortant  de  France.  Dix  per- 
Bonnes  dans  des  voitures  a  huit,  six  dans  celles  a 
quatre,  sans  compter  les  pistolets,  les  cassettes^  les 
culbutes  pour  crier  (tres-inutiiement)  a  la  portiere, 
«  Aliens  donc^  postilion,  d  et  le  tout  en  pleine  cani- 
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cule,  etc.,  etc.  Ah!  je  vous  assure  qu'il  n*y  a  pas 
de  comparaison;  plaisanterie  cessante,  car  oporlet 
qu'une  m^re  de  la  Trappe  enraye  un  peu  U-dessos. 
Je  me  trouve  tres-bien  de  tout  ceci,  (a  la  v^ritedaoB 
Tespoir  du  mieux)  dans  un  couvent  que  je  ne  cesse 
de  desirer,  et  qui  est  si  difficile  a  trouver  dans  le 
siecle  ou  nous  sommes.  Dieu  veuille  qu*il  se  trou?6 
enfin  dans  la  Russie  blanche  puisque  je  vais  le 
chercher  si  loin;  car  j'avoue  qu'un  simple  asile  ne 
serait  pas  mon  compte.  Centre  toute  attente  nom 
rencontrons  mieux  que  cela  ici,  et  je  ne  vous  diss- 
mule  pas  que^  dans  ce  moment,  il  m'en  coilte  que  ks 
passe-ports  russes^  donnes  en  mon  nom,  m'oblig^nt 
ik  conduire  a  Orcha  la  colonic  qu'on  y  admet.  Tatais 
cru  faire  beaucoup  en  obtenant  du  gouyemement 
autriehien  le  passage  de  ces  pays-ci  pour  tout  ce  qui 
est  de  notice  ordre,  sans  Gxation  de  nombre^  et  je 
croyais  faire  bien  davantage  en  obtenant  un  tsile 
UYomentane,  pour  ce  qui  excede  celui  admis  en 
lUissio.  Au  lieu  de  oela ,  TEmpereur,  dans  Faccueil 
le  plus  obligeant  possible  qu*il  a  fait  a  noire  r^tj- 
ronil  Pt^rt^  ablH\  a  laisse  percer  le  desir  d'avoir  de 
nos  otablissenieats  chez  lui.  Les  details  se  traitent 
t\  present  nvec  eeux  qu'il  en  a  chaises,  et  qui 
paraissent  aussi  bien  disposes  que  Sa  Majeste  (ce  qui 
lie  nuira  pas  a  la  ehose^ .  Cela  prolongera  un  pea 
mon  sejour  ici«  ou  je  ne  croyais  faire  que  passer. 

«  Lo  eouvent  de  la  Visitation  nous  loge,  mais  en 
dehors ;  nous  disons  une  parue  de  notre  office  dans 
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son  ^lise  ext^rieure,  et  il  y  vient  une  affluence  de 
monde  incroyable.  Le  peuple  parait  nous  voir  de 
bon  ceil;  les  cours  que  nous  traversons  en  sont 
remplies,  etT^glisecomble  le  plus  sou  vent,  au  point 
que^  dimanche  dernier,  on  a  et6  oblige  d'y  placer 
des  sentinelles.  Croiriez-vous  que  cela  me  rappelle 
les  f§tes  de  Versailles,  excepte  qu^au  lieu  d'etre 
Madame  la  princesse  de  Conde^  je  suis  derri^re 
8ceur  Dorothee;  qu'au  lieu  d'apercevoir  quelques 
signes  de  cette  approbation  que  Ton  pouvait  donner 
jadis  k  ma  jeunesse  ou  k  mes  ajustements^  etc.^ 
j'aperi^ois  un  air  de  respect  pour  mon  nouvel  ^tat^ 
pour  mon  habit;  qu^au  lieu  enfin  de  cette  espece 
d*embarras  et  de  timidite  qui  m^etaient  naturels  en 
public^  je  me  sens  Here  de  m'y  montrer  revStue  des 
livrees  de  Jesus-Christ  ou  plutot  j*en  ^prouve  tant 
de  bonheur  que  je  voudrais  qu'il  me  fOt  permis  de 
crier  a  haute  voix  k  toute  cette  foule  :  St  scires 
donum  Dei! 

«  Et  Yous,    mon    p^rel  mon  tendre  p^re^    <Si 
sdres!.,.  Ah!  ayec  la  sensibility*  que  je  vouscon- 


1.  Nous  n'avonspas  ksignaler  au  lecteurPabus  de  ces tennes,  seit- 
ft'menf,  sensible,  sensibiliti  ou  Equivalents  qui  se  produiseut  assez 
souvent  au  milieu  de  ces  correspoadances,  comme  on  les  retrouve 
duis  toutes  les  lettres  des  personnages  de  la  fia  du  dix-huiti^me 
si^cle.  La  sensibility,  les  kmes  sensibles,  les  6tres  sensibles,  etc., 
ayaient  M  mis  k  la  mode  par  les  Ecrivains,  lea  philanthropes  et 
les  sophistes.  Jean- Jacques  Rousseau,  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
Raynal,  Thomas,  Marmontel,  Florian,  Berquin,  Gesner,  Goethe  et 
leurs  imitateurs  firent  une  telle  d^pense  de  ces  adjectifs  et  sub- 
stantife  que,  bon  gr6  malgrE,  ils  entr^rent  dans  I'^critoire  de  cha- 
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nais^  je  suis  bien  siire  que^  si  vous  vous  trouTiei 
dans  la  in6me  Eglise  que  nous^  je  yerrais  vos  larmes 
eouler,  eomme  je  Tai  vu  ici  plus  d'une  fois  k  diffi- 
rentes  personnes.  Quelle  impression  eela  me  fait, 
quand  je  vois  des  coeurs  touches  par  mon  Dieu!  et 
quelle  serait-elle  cette  impression^  si  c'^tait  toos 
qui  rexcitiez !  Vous  ^tes  a  demi  religieux^  me  man- 
dez-YouS;  mais  sans  voeux.  Ah  I  soyez-le  tout  k  bit 
dans  le  coeur^  en  vous  contentant  de  ceux  de  Yotn 
bapteme.  Les  autres  ne  sont  pas  oblig^s^  mais  ceux* 
ci  obligent;  et  eomme  cela  s'omblie  I  Qui  en  a  pins 
fait  I'exp^rienee  que  moi? 

a  Au  surplus  cette  protection  de  TEmpereur  de 
Russie  accordee  a  Tordre  de  Malte  m'a  paru  on 
hommage  rendu  k  la  Religion  catholique^  qui  m'l 
fait  plaisir.  Quant  k  tout  ce  qu*il  fait  pour  vous,  j'j 
reconnais  la  boute  celeste  qui  emploie  tour  k  tour 
les  moyens  d'adversite  et  de  prosperile  pour  gagntf 
les  ames.  Patience  et  soumission  pour  les  uns^  mO" 
deration  et  reconnaissance  pour  les  autres^  voili^^ 
ce  qu'il  me  semble,  ce  que  eela  exige.  Oui^  exige^l^ 
terme  n'est  pas  trop  fort.  Vous  allez  dire  que  j^ 


cun.  Les  letires  dc  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et  de  nudatf^ 
l^lisabeth  en  sont  presque  aussi  pleincs  que  les  discoursii  lagli^ 
de  Robespierre  et  les  declamations  guerri^rcs  ou  enfiell^es  ^ 
Barr^re  faisant  de  la  sensibility  etdes  bergeriesau  plus  fort  de  1^ 
Terreur.  Bonaparte  lui-m6mc,  assoz  peu  sensible  dc  sa  natareg  ^ 
souvent,  h  travers  sa  correspondanco  intimo,  de  ces  locutiaP^ 
que,  dans  une  6poque  aussi  agit6e  et  aussi  sanglante,  cbacU^ 
cmployait  d^unc  mani^re  immoderSe. 
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Mifims  pr^che^  ah!  non^  ce  n'est  pas  mon  projet; 
El  mais  je  vous  serre  centre  moi,  je  presse  voire  coeur 
;:i«ir  celui  a  qui  vous  avez  donne  Texistence,  at  je 
z^TOudrais  vous  faire  partager  les  sentiments  dont  il 
c^plattimon  Dieu  de  ranimer,  mon  Dieu,  que  j*ai 
5.'m6connu  si  longtempsi  Ah!  s'il  est  des  moments 
r:;«&  je  Buis  fiere  de  Thabit  que  je  porte,  je  vous 
«.  assure  qu*il  en  est  d'autres  aussi  ou  je  me  sens  bien 
J.;  eonfondue  de  Topinion  qu'ii  donne  de  moi  et  que 
JJem^rite  si  peu. 

«  Je  viens  d'ecrire  a  rimp^ratrice  de  Russie  pour 

■  rinformer  des  raisons  du  retard  de  notre  arrivee 

r  ^ans  ses  £tats  qui  pourrait  la  surprendre  d'apr^s 

J-  toute   Tobligeance  qu'elle  a  mise  a  eette   affaire. 

;  Qaand  celles  d'ici  seront  terminees  a  notre  avan- 

i  tBgdy  comme  je  Tespere^  et  que  vous  en  serez  ins- 

.  trnit^  je  desirerais  (si  vous  avez  conserve  des  liai* 

^  sons  avec  FEropereur ')  que  vous  lui  en  ecrivissiez 

:*  on  mot  de  reconnaissance.  Je  ne  puis  assez  me  louer 

^  et'de  lui  et  de  toute  sa  famille.  J'ai  fait  ce  matin  la 

r  csonnaissance  de  Tlmp^ratrice    d^unc    maniere  in- 

.    crayable ;  il  faut  Stre  trappiste  pour  cela.  Elle  avait 

sntenda  notre  messe  dans  Tinterieur  du  convent; 

Je  rignorais.  Comme   nous  traversions  les  cours, 

poor  revenir  chez  nous  au  milieu  de  tout  le  monde^ 

le  riverend  P^re  abb6  m'a  arrSt^  sous  une  arcade 

01^,  de  dessous  mon  voile^  je  n'apercevais  que  quel- 

1.  £crivant  de  Vienne,  la  princesse  Louise  parle  ici  de  Tempe- 
rear  Francois. 
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ques  personnes,  rangees  entre  les  murs  pour  noos 
voir  passer.  II  m'a  dit  :  a  Yoila  rimperatrice  qui 
sort  du  couvent,  el  qui  est  bien  aise  de  vous  voir. 
Arrelez-vous  pour  lui  parlor.  » 

«  ]*ai  leve  les  yeux  et  me  suis  avancee  vers  une 
jeune  dame  qui  etait  a  trois  pas  de  nous,  extreme- 
mem  etonnee,  je  Tavoue,  de  cette  espece  de  presen- 
tatioD;  le  contruire  de  celle  qui  aurait  du  avoir  lieu. 
Elle  a  eu  en  efTet  Fair  trcs-contente  de  ce  que  je  lui 
parlais,  a  ele  elle-meme  tres-parlante  et  obligeante, 
sur  ce  qui  nous  interesse.  Elle  ne  revenait  pas  de 
ma  bonne  mine,  malgrc  notre  genre  de  vie  (toutce 
qui  me  voit  est  de  nirnie),  me  traitant  au  surplus 
bien  plus  en  princcsse  et  altesse  qu  en  seeur  Marie- 
Joseph. 

((  Lorsquo  nous  continuerons  notre  route,  nous 
devons  passer  a  Yarsovit* ;  je  ne  sais  si  c^est  loin  de 
Yotre  Pulogne  riisse.  All!  si  le  Ciel  me  destine  au 
bonheur  de  vous  revoir,  qu'il  daigne  mettre  le 
comble  h,  ses  bienfaits  en  exauqant  lesTceux  u  ar- 
dentsque  jc  ne  cesse  de  faire  pour  vous,  et  dontje 
n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  le  motif.  lis  sent  Tex- 
pres&ion  et  le  temoignage  le  plus  veritable  et  le  plus 
sincere  du  constant  et  bien  tendre  attachement,  que 
votre  fille  conservcra  pour  vous  jusqu'a  son  dernier 
joupir.  » 
I'-JLb  28  Sfivrier  1800^  elle  mande  encore  a  son  p&re, 

convent  des  Benedictines  de  Meswictz  : 
Mon  coeur^  aussi  tendrement  que  constamment 
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devout  a  mon  p^re,  n'a  pu  qu'Stre  emu  de  la  plus 
vive  sensibilite  enrecevant,  par  saletire  du  14  jau- 
yier^  de  nouvelles  assurances  de  sa  tendresse,  assu- 
rances si  precieuses  pour  moi,  et  dont  je  m'etais  vue 
avec  douleur  privee  depuis  si  longtemps.  J'y  ai  vu 
de  plus  avec  grand  plaisir  que,  dans  ce  moment, 
Yous  n'etiez  pas  sans  quelque  esperance  d*un  mieux 
depuis  si  longtemps  attendu  et  que  je  verrais  avec 
tant  de  joie  recompenser  votre  admirable  et  constant 
courage^  puisse  le  Ciel  ne  pas  rendre  vaine  cette 
consolante  lueur  d'espoir!  Quant  a  ce  qui  mecon- 
cerne  personnellement,  je  vous  avoue  que  je  n'en  ai 
aucun  en  ce  moment  de  pouvoir  suivre  une  vocation 
dont  I'ardeur  neanmoins  est  bien  loin  d'eprouver  la 
moindre  alteration.  II  s'en  faut  de  beaucoup;  mais, 
sans  entrer  avec  vous  dans  des  details  (qui  ne  sont 
pas  de  votre  ressort),  je  vous  dirai  seulement  que 
bien  qu*il  y  ait  des  sujets  d'ediGcation  dans  la  plu- 
part  des  convents  etrangers,  neanmoins  il  est  pres- 
qu*impossible  de  songer  k  y  prendre  des  engage- 
ments, Yu  la  difference  des  usages  et  plus  encore 
de  rinstruction  et  des  principes,  qui  ne  sont  pas 
tels  que  ceux  que  nous  recevons  en  France.  C'est 
dans  ramertume  de  mon  ame  que  je  fais  cct  aveu^ 
dict£  par  une  trop  malheureuse  experience. 

«  Neanmoins  je  mefortifie  toujours  dans  mon  Dieu 
qui  peut  tout;  et  je  continuerai  d'attendre  ses  mo- 
ments dans  la  retraite  et  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse^  seul    et   veritable   adoucissement  de  mes 

15 
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peines.  Je  mets  au  nombre  de  celles-ci  la  pensee 
que  dans  cctte  position  (aussi  longue  qu'il  le  plaira 
k  la  Providence),  je  serai  dans  le  cas  de  demeurcr  & 
voire  charge  (touterois  avec  la  plus  grande  mod^ 
ration  possible).  Mais  ce  que  vous  me  mandez  youb- 
mfime^  que  conformement  aux  intentions  de  Sa  Ma- 
jesto  TEmpereur  de  Russie,  vous  avez  donn6  des 
ordres  a  vos  banquiers  a  Petersbourg  relativement  a 
moi  mo  prouve  que  les  marques  de  bont^  de  Sa  Ma- 
jesty Imperiale  a  ma  sortie  d'Orcha  n'ont  ete  que 
momontanoes;  ce  qui  en  effet  pouvait  bien  se  pre- 
sumor.  Quoi  qu*il  en  soil,  je  n*ai  eu  certes  que  des 
prouvos  do  sa  bienveillance  depuis  mon  entree  dans 
80S  l^AixiSj  ot  jo  lui  dois  une  grande  reconnaissance. 
Cello  que  votro  tendresse  grave  dans  mon  coeur,  reu- 
nio  aux  plus  sino^res  et  aux  plus  tendres  sentiments, 
durora  jusqu'a  mon  dernier  soupir.  Je  prie  mon 
poro  do  mo  rondre  la  justice  den  etre  bien  con- 
vainou.  Quel  bonhour  si  la  Providence  me  procurait 
lo  biou  do  Tembrasser  et  de  le  serrer  contre  mon 
otvur!  Mos  larmos  coulont.  Mon  Dieu,  prol^gez  mon 

«v  Jo  n*ai[Kis  hi  sans  attendrissement  ce  que  yous 
mo  uuudo£  du  valourvux  d'En^hien.  Je  rembrasse 
et  sou  poix^  aussi «  molcre  le  funeste  eloisuement 
qui  nous  ^c^pnirv. 

«  Tai-he£  de  ne  (vis  vous  faire  tuer  aucun  Je  vous 

prie*  ^ 

Ik  ;$eaibUbIe;s  reivmm^ndalioits.  que  les  Condes^ 
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peu  espargnants  de  leur  vie,  selon  la  parole  de  Mon- 
taigne, n'avaient  pas  Thabitude  de  prendre  au  se- 
rienx,  terminent  plusieurs  lettres  de  laPrincesse. 
^  Ces  lettres  nous  initient  a  son  existence  si  troublee, 
r  aux  saintes  amities  recueillies  sur  les  chemins  de 
I'exil^  ei  qui  ne  lui  ii  rent  jamais  defaut.  Cetle  perp^- 
tuite  de  voyages,  ces  changements  subits  de  tempera- 
ture et  de  climats  eurent  bientdt  mine  une  sante  deja 
fort  delicate.  Le  regime  en  vigueur  dans  les  divers 
[ordres  religieux  qu'elle  experimente  etait  au-dessus 
de  ses  forces.  L'archiduchesse  Marie-Anne,  dont  la 
vie  fut  une  priere  continue,  parvint  a  lui  persuader 
queDieu  n'exigeait  pas  seulement  des  austerites  cor- 
porelles.  Alors  Louise  de  Conde  se  decide  a  entrer 
chez  les  Benedictines  de  T Adoration  perpetuelle  du 
Saint-Sacrement,  i  Varsovie.  Elleprononqa  ses  voeux 
au  mois  de  septembre  1 802;  elle  prit  le  nom  de  sceur 
Marie-Joseph  de  la  Mis^ricorde :  et  le  roi  Louis  XVIII, 
dont  le  scepticisme  un  peu  moqueur  ne  se  laissait 
pas  souvent  gagner  par  T^motion,  put  ecrire  le 
29  septembre : 

«  Je  profite,  mon  cher  cousin,  du  voyage  du  due  de 
Gramont^  en  Angleterre  pour  vous  faire  mon  compli- 
ment de  condoleance  sur  un  ^v^nement  pr^ vu  depuis 

1.  Antoine-Louis-Marie,  due  de  GramoDt,  lieutenant  g^n^ral  et 
capitaine  des  gardes  du  corps,  n'est  connu  que  par  sa  fid61it6  et 
son  d6vouement  au  souverain  legitime.  G^est  de  lui  et  de  quelques 
autres  que  Ch&teaubriand  a  pu  dire  :  c  Us  se  consolaient  dans 
Pezil,  en  entourant  de  leurs  respects  et  de  leurs  communes 
mis^res  le  roi  de  Tadversitd.  » 
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longtemps,  mais  qui  n'en  alTectera  pas  moins  votre 
cceur.  Vous  devinez  ais6ment  que  je  veux  parler  de 
la  profession  religieusede  votre  fille.  J*y  ai  assibte  at 
je  puis  vous  assurer  que  ce  n'eiit  pas  6te  voire  fille, 
ma  cousine,  une  personne  que  j  ai  tant  de  sujets  de 
cherir,  que  j'aurais  encore  ete  emu,  attendri  de  la 
mani^re  simple,  noble,  touchante,  dont  elle  a  pro- 
nonce  les  voBux  qui  nous  I'enl^vent  a  jamais.  L'6- 
vSque  mfeme,  qui  les  a  requs,  n'a  pu  ritenir  ses  lar- 
mes.  Jc  crains,  par  ce  recit,  de  faire  couler  les  votres, 
et  je  me  hate  de  terminer  ma  lettre  par  une  re- 
flexion consolante.  Apr^s  lui  avoir  vu  prendre  ainsi 
ce  redou table  engagemeqt,  il  m'est  impossible  de 
douter  que  sa  vocation  ne  fut  reelle.  Nous  devoDS 
done  esperer  qu'elle  trouvera,  d6s  cette  vie,  dans 
Tetat  qu'elle  a  embras86,  le  bonheur  que  nous  lui 
souhaitons. » 

Pendant  ce  temps,  le  due  de  Bourbon,  qui  a  laiss^ 
r Angle terre  pour  suivre,  sous  les  ordres  son  pfere,  la 
campagne  de  1799,  est  retourn6  a  Londres,  ou  il  se 
trouveplus  a  Taiseque  sur  les  bords  du  Rhio.  Ce 
prince  fuit  le  faste  et  Teclat;  il  aime  a  cacher  ses 
plaisirs  et  sa  vie.  Tout  pret  i  marcher,  partout  ou  il 
y  aura  un  p6ril  h  braver,  il  attend  sto'iquement  qu'on 
fasse  appel  a  son  courage.  Des  projels  sans  nombre 
furent  elabores  h  differentes  reprises  pour  jeter  dans 
la  Vendee  militaire.  Monsieur,  comted'Artois,  etle 
due  de  Bourbon.  Ces  projels,  toujours  contraries  par 
les  ev^nements,   ont  toujours  ^hou(§  en  amenant 


\ 
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d'irreparables  malheurs,  Quiberon  et  Tlle-Dieu,  la 
mort  de  Charelte  ct  de  SloiXletsont  presents  a  toutes 
les  memoires ;  mais  de  nouveaux  chefs  n'ont  pas 
tarde  a  rcmplacer  les  generaux  de  lagrande  guerre. 
Georges  Cadoudal,  Frotle,  Bourmont,  d'Andigned'An- 
tichamp  et  Suzannet  commandent  en  Bretagne^  en 
Normandie,  en  Anjou  et  dans  la  Vendee  proprement 
dite.  De  tons  les  points^  lis  s'adressent  au  due  de 
Bourbon.  Le  8  fevrier  1796,  le  comte  de  Frotte  lui 
ecrit  de  son  quariier  general  de  Flers*  :  «  Monsei- 
gneur,  daignez  me  permettre  d'avoir  Thonneur  de 
me  rjppeler  au  souvenir  de  Voire  Altesse  Royale 
et  de  profiler  du  voyage  de  M.  le  comte  Charles  de 


1.  Le  comte  Louis  de  Frotte,  qui  a  laiss6,  dans  les  guerres  de 
rOuest,  un  Dom  aussi  pur  quMllustre,  fut,  malgr^  un  sauf-con- 
duit  d^livr^  par  let  g6Q6raux  r6publicains,  arr^t^,  jug6,  con- 
damn^  et  fusi!l6  dans  I'espace  de  quelques  heures.  II  p^rit  le 
16  ftvrier  1800  avec  Comarque,  d'Hugon,  Verdun,  Camisieux, 
Pascal-Seguiran  et  Saint-Florent,  ses  principaax  officiers. 

Lorsqu^en  ISdl  nous  racontions  dans  VHistoire  de  la  Vendue 
militaire^  le  jugement  et  la  mort  de  Frott6,  dont  11  est  impossible 
de  ne  pas  rcndre  le  Premier  GodsuI  responsable,  nous  d^couvrimes 
un  trait  de  g^n^rosit^  et  de  justice  qui  honorait  un  fr^re  de  ce 
mfime  Premier  Consul.  Le  trait  fut  publi6  par  nous.  Nous  croyons 
quil  est  loyal  de  le  reproduire  avant  d'arriver  k  la  catastrophe 
du  due  d'Enghien.  On  lit  done  au  quatri^me  volume  des  cinq 
Editions  : 

c  Louis  Bonaparte,  colonel  d'un  regiment  de  cavalerie  cantonn6 
kVerneuil,  en  a  H6  nomm^  president  (de  la  commission  militaire). 
Quoique  fr^re  du  Premier  Consul,  ce  jeune'homme  ne  crut  pas 
devoir  tremper  dans  un  guet-apens  qui  r^pugnait  k  l'honn6tet6 
de  son  dme.  II  d^clina  cette  mission  et  r^pondit  k  son  fr^re  :  «  Je 
ne  suis  so  dat  que  depuis  bien  peu  d'ann^es ;  mais  j'en  sais 
assez  sur  Thonneur  militaire  pour  ne  pas  compromettre  mon 
nom  dans  une  pareille  ini^pitd.  • 
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la  Roque  aupres  de  Monsieur^  pour  vous  mettre  sous 
les  yeux  la  position  des  royalistes  de  rinterieur. 
C'est  a  bien  des  litres,  Monseigneur,  que  je  vous 
dois  cet  hommage,  ayant  eu  Thonneur  de  servir 
sous  Yos  ordres  et  ayant  commence  ma  carri^re  mi- 
litaire  dans  le  regiment  de  Mgr  le  prince  de  Conde. 
C'est  a  ses  iecons  et  a  eel  les  de  Yotre  Altesse 
Royale  que  je  dois  ce  que  je  suis.  Quand  on  a  com- 
baltu  les  ennemis  de  nos  Rois  en  suivant  les  princes 
de  I'auguste  Maison  de  Conde^  c'est  un  engagement 
que  prend  un  gentilhomme  de  faire  plus  que  les 
autres.  » 

Le  13  juin  1799,  Georges  lui  mande  : 
o  Monseigneur,  de  grands  evenements  ont  eu  lieu 
depuis  la  reception  de  la  lettre  obligeante  dont  Votre 
Altesse  Royale  a  daigne  m'honorer.  La  circonstance 
favorable  pour  reprendre  les  armes  que  Votre  Altesse 
Royale  y  designait  est  passee  depuis  longtemps. 

cc  Tout  a  change  autour  de  nous.  Les  regicides 
triomphants  sont  terrasses;  nous  seuls  sommes 
toujours  dans  la  m^me  position.  II  nous  est  cepen- 
dant  bien  facile  d'en  sortir.  Les  Republicains  ont, 
pour  ainsi  dire,  abandonne  notre  pays;  il  ne  faut 
qu'un  pen  d*energie  pour  exterminer  le  peu  qui  y 
reste.  Que  les  Anglais  nous  donnent  des  armes  etdes 
munitions;  que  les  officiers  se  rendent  tons  a  leurs 
postes;  il  en  est  temps.  Qu'ils  aient  Tordre  expr^s 
d'agir  aussitot  qu'ils  seront  rendus;  que  ceux  qui 
sont  ici,  particulierement  ceux  de  la  Yendte,  re;oi- 
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Tent  aussi  un  ordre  positif  de  prendre  les  armes^  je 
suis  persuade  que^  si  chacun  fait  son  devoir,  dans 
un  mois  apres  la  reprise  des  armes,  il  n'y  aura  pas 
un  republicain  dans  TOuest.  Pourmoije  reponds  si 
on  me  fait  passer  les  armes  et  les  munitions  dont 
j'ai  besoin,  et  un  peu  de  fonds  pour  les  premiers 
rassemblementSy  et  que  je  supplie  Yotre  Altesse 
Royale  d'obtenir  pour  moi  du  gouvernement  Bri- 
tannique;  je  reponds,  dis-je,  qu'avec  ces  moyens, 
huit  jours  apres  la  reprise  des  armes^  je  serai  maitre 
de  mon  pays  et  prSt  a  me  porter  pour  soutenir  les 
autres  qui  n'auraient  pas  reussi  a  s*emparer  des 
leurs;  mais  il  est  instant  que  ces  secours  m'arrivent, 
car  ma  position  n'est  plus  tenable.  » 

Le  28  juin  1799^  Constant  de  Suzannet,  au  nom 
de  la  Vendee,  fait  appel  a  son  courage. 

a  Monseigneur,  lui  diUil,  d'Autichamp  et  moi 
avons  ecrit  a  Monsieur  pour  lui  rendre  compte  de  la 
situation  de  la  Vendee.  L'incertitude  ou  nous  som- 
mes  de  savoir  s'il  est  sur  le  continent  ou  en  Angle- 
terre,  fait  que  j'ai  Thonneur  d'adresser  iVotre  Al- 
tesse Serenissime  Tofficier  porteur  de  nos  depScbes 
pour  prendre  ses  ordres.  Je  m'etais  propose  d'abord 
de  lui  temoigner  au  nom  de  tons  les  chefs  vendeens 
et  des  habitants  de  ces  pays^  combien  ils  desirent  de 
voir  Monseigneur  a  leur  tfete.  Us  se  rappellent  encore 
de  Tessai  qu'il  fit  k  Tlsle-Dieu ;  ils  esperent  que  cette 
fois  ses  mesures  seront  mieux  prises  et  ils  sont  cer- 
tains d'avance  que^  du  moment  ou  ils  auront  au  mi- 
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lieu  d*eux  un  prince  si  digne  de  les  commander, 
leurs  armes  seront  toujours  victorieuses.  » 

Le  comte  d'Artois  et  le  due  de  Bourbon,  qui  vi- 
yaient  dans  une  parfaite  intimite,  soil  a  Londres, 
soil  k  fldimbourgy  n'avaient  pas  besoin  de  ces  inei- 
tations.  Elles  les  preoecupaient ;  elies  les  attristaient, 
ear  ils  sentaient  leur  impuissance  et  s'avouaient 
rinutilite  de  leurs  efforts.  L'Angleterre  voulait  bien 
souffler  en  France  le  feu  des  discordes  intestines,  af- 
faiblir  le  pays  par  la  guerre  civile  ou  le  miner  par 
les  revolutions ;  mais,  comme  TAutriche^  ce  n'etait 
qu'a  son  profit  qu'eliepretendaittravailier.  Les  Roya- 
listes  lui  servaient  d'appoint,  jamais  de  but. 

Et,  avec  son  jugement  si  sain  et  sa  raison  si  ele« 
v6e,  le  due  d^Enghien  avait  tres-bien  pressenti  et 
devoil^  tons  ces  caiculs.  Nous  lisons  dans  une  lettre 
k  son  p6re  datee  de  Rosenheim,  30  juiliet  1 800  : 
«  Quel  aveuglement  de  croire  qu'un  debarquement 
de  quelques  miiliers  d'Anglais  sur  les  cotes  de 
France  pent  faire  la  contre-revoiution  et  resister  a  la 
totalite  de  Tarmee  fran^aise,  qui  marcherait  contre. 
Voila  cependant  les  espoirs  dont  on  nous  berce  de- 
puis  des  ann^es.  Et  nous  y  croyons  toujours  ;  c'est 
ce  qui  m'etonne.  Ah !  la  Vendee,  si  on  i'avait  soute- 
nue,  c'6tait  la  notre  sauveur.  Je  me  tais  sur  ce  feuil- 
let  de  la  politique  de  voire  ile,  et  depuis  ce  momenti 
je  me  suis  range  dans  le  parti  des  d^sesperants. 
Je  vous  crois  aussi  un  peu  de  notre  bord ,  cher 
papa.  » 
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Dans  sa  nature  droite,  mais  peu  expansive,  le  due 
de  Bourbon  s'aper^ut  bien  vile  en  eflet  de  1  inutility 
de  toutes  ces  tentatives  n'aboulissant  qu'ades  revers 
ou  k  des  malheurs.  On  avail  ignore  ou  meconnu  la 
Vendee  militaire  au  temps  de  ses  succes;  il  crut 
qu*on  ne  rallumait  pas  un  eclair.  Pourtant,  lie  par 
rhonneur  et  par  le  devoir,  il  ne  consentit  jamais 
k  86  desinteresser  des  affaires  de  TOuest.  Ce  fut  dans 
les  preparatifs  d'une  insurrection  toujours  immi- 
nenie  et  toujours  differee,  qu'il  passa  les  premieres 
annees  de  son  sejour  a  Londres. 

A  peine  y  etait-il  fixe  que,  les  trois  fils  de  Philippe 
d'Orieans-figalite  y  arriv^rent  dans  Tintention  bien 
manifestee  d'implorer  grace  et  pardon  pour  leur 
passe  revolutionnaire.  Temoin  et  acteur  dans  cette 
reconciliation^  qui  alors  etait  pour  les  d'Orleans  une 
necessite  et  pour  les  Princes  de  la  branche  ainee  une 
joiede  famille^  le  due  de  Bourbon  en  rend  a  son  p^re 
un  compte  aussi  detaille  que  fidele. 

c  A  Londres,  ce  18  f6vrier  1800. 

a  Vous  serez  aussi  surpris  que  nous  Tavons  6t6 
tous  de  Tarrivee  subite  et  inattcndue  de  M.  le  due 
d'Orleans  et  de  ses  fr^resen  Angleterre.  La  premiere 
nouvelle  qui  nous  a  ete  donnee,  nous  est  parvenue 
par  la  lettre  du  due  de  Kent  ^  au  due  de  Portland  en 


1.  Le  due  de  Kent,  fils  du  roi  George  III,  est  le  p^re  de  lareine 
Victoria. 
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date  du  18  novembre.  Ces  princes,  a  leur  entree 
dans  la  rade  de  Falmouth,  ont  ecrit  au  due  de  Port- 
land la  lettre  en  date  du  28  Janvier;  M.  de  Montjoie 
qui  les  accompagne  a  en  meme  temps  ^crit  k  M.  de 
Grave,  ex-ministre  constitutionnel  *,  charge  des  af- 
faires p^cuniaires  de  ces  princes  a  Londres,  de  venir 
les  joindre  a  Falmouth.  11  a  obtenu  permission  da 
gouvernement  et  s'y  est  rendu.  Vous  verrez  ci-joint 
la  reponse  du  due  de  Portland  au  due  dOrleans. 
Personne  n'a  entendu  parlor  d'eux  jusqu^au  13  K- 
vrier  que  le  due  d'Orleans  et  M.  de  Montjoie  sonta^ 
riv^s  a  Londres  dans  un  logement  qui  leur  avail  ete 
retenu  par  M.  de  Grave,  dans  SakvDle  Street,  n*  6, 
quartier  Picadilly.  La  lettre  ci-jointe  de  M.  le  due 
d^Orleans  est  arrivee  aussitot  a  Monsieur,  qui  est 
venu  sur-le-champ  chez  moi  m*en  faire  part,  et  me 
prevenir  qu'il  le  recevrait  a  quatre  heures;  que  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  iit  abjuration  de  ses  mauvais 
principes  et  mauvaises  actions,  qu'il  fallait  se  per- 
suader n'avoir  ete  que  la  suite  de  perfides  conseils 
et  perfides  exemples,  il  croyait  utile  a  la  cause  g6- 
nerale,  et  sentait  dans  son  coeur  le  desir  de  pardon* 
ner,  etant  bien  stir  d'y  etre  autorise  par  le  Roi;  que 
sans  doute  en  sortant  de  chez  lui,  M.  le  due  d*Or- 

1.  Le  njarquis  de  Grave,  ministre  de  la  guerre  en  1792,  ancien 
aide-de-camp  de  Louis-Philippe  d'0rl6ans,  t  6tait,  dit  madame 
Roland  en  ses  memoires^  un  petit  homme  que  la  nature  avait  fait 
doux,  k  qui  ses  pr6jug6s  inspiraient  de  la  fiert6,  que  son  ccBur 
soUicitait  d'etre  aimable,  et  qui,  faute  d' esprit  pour  les  concilier, 
finissait  par  n'6tre  rien.  > 
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leans  viendrait  chez  moi;  que  s'il  etait  content  de  la 
mani^re  dont  M.  le  due  d'Orleans  lui  parlerait,  il  me 
le  ferait  dire  par  le  due  de  Maille,  et  roe  demandait 
aussi  de  le  bien  recevoir.  Je  lui  ai  repondu  que  sans 
doute  les  torts  de  M.  le  due  d'Orleans  etaient  d'une 
nature  difficile  a  pardonner,  et  que  plus  j'etais  son 
parent  proche  *,  plus  je  devais  6tre  severe  acet  egard; 
que  cependant  je  suivraisles  ordres  qu'il  me  donne- 
rait  au  nom  du  Roi,  et  avec  le  vif  desir  que  le  repen- 
tir  de  M.  le  due  d'Orleans  fut  sincere,  comme  je 
n'en  doutais  point;  que  cetle  reunion  certainement 
aurait  Tavantage  de  faire  tomber  les  bruits  de  parti 
et  de  projets  d'usurpation  repandus  avec  malignite 
en  France;  que  je  ne  doutais  point  de  la  bonne  foi 
des  princes;  mais  que  je  pensais  qu'il  fallait  bien 
surveiller  les  personnes  qui  les  approcheraient;  ayant 
necessairement  de  mauvaises  connaissances^  et  qu'ils 
auraient  surement  le  bon  esprit  d'ecarter  pour  ne 
s'entourer  que  de  gens  d*honneur.  Je  disais  cela  en 
particulier  pour  M.  de  Grave,  qui  est  un  scelerat  de 
la  premiere  classe,  et  ce  M.  de  Montjoie,  qui  pent  etre 
devenu  honnSte  bomme,  mais  est  celui  qui  a  le  plus 
contribue  a  la  corruption  du  regiment  d' Alsace. 

«  M.  le  due  d'Orleans  est  venu  a  quatre  heures  chez 
Monsieur^  ou  il  n*y  avait  que  quelques  personnes  de 
sa  maison.  II  Ta  fait  entrer  dans  son  cabinet,  ou  il 


1.  Par  son  manage  avec  la  princesse  Bathilde  d'0rl6ans,  le 
due  de  Bourbon  6tait  I'oncle  de  Louis-Philippe  d'Orleans. 
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a  rest6  environ  un  quart  d'heure.  M.  le  due  d^Orl^ns 
lui  a  dit  qu'il  se  trouvait  heureux  de  pouvoir  faire 
abjuration  entre  ses  mains  de  ses  torts  et  de  sa  cod- 
duite  pr^cedente ;  qu'il  brulait  du  dcsir  de  la  reparer 
en  versant  son  sang  pour  le  service  duRoi,  etc.,  etc.; 
que  ses  frdres  ^taient  dans  les  memes  sentiments 
et  attendaient^  comme  lui^  avec  impatience  le 
moment  de  pouvoir  prouver  a  Sa  Majeste  leur  amour 
et  leur  fidelit^^  en  servant  la  cause  de  la  monarchie. 
Monsieur  Ta  traite  avec  bonte,  lui  a  dit  qu'il  pou- 
vait  lui  r^pondre  du  pardon  de  Sa  Majeste^  €taDt 
bien  sur  de  toute  la  sincerite  de  son  repentir ;  qu'il 
fallait  qu'il  ecrivtt  une  lettre  au  Roi,  qui  serait  signee 
aussi  de  ses  fr^res ;  que  lorsqu*il  Taurait  examinee 
et  approuvee^  alors  les  bons  Francais^  devant  ^tre 
sensibles  a  cette  reunion^  iraient  leur  en  temoigner 
leur  satisfaction. 

a  11  a  rppondu  a  Monsieur  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il 
voudrait  lui  indiquer,  et  est  sorti. 

(c  M.  de  Maille  est  venu  cbez  moi  me  dire  que 
Monsieur  en  etait  content. 

«  M.  le  due  d'0rl6ans  est  arrive  un  instant  apres. 
II  avait  Tair  eitremement  embarrass^.  II  n'^tait  ae- 
compagne  que  de  M.  deMontjoie ;  je  me  suis  trouv6 
seul;  M.  de  Vibraye  n'etant  pas  a  la  maison.  II  ma 
parle  aussit6t  du  plaisir  qu'il  avait  de  me  revoir, 
chose  qu'il  desirait  depuis  longtemps ;  demande  de 
vos  nouvelles,  de  celles  de  mon  fils;  dit  combien  il 
6tait  touche  de  I'accueil  que  lui  avait  fait  Monsieur^ 
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demands  mon  amiti^  qu'il  avail  ^te  si  loin  de  m6- 
riter,  etc.,  etc. 

a  Je  lui  ai  repondu  que  j'avais  toujours  espere  que 
le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  le  ram^nerait  k 
la  seule  conduite  que  pouvait  avoir  un  prince,  qui 
etait  d'etre  fidele  a  son  roi  et  a  son  pays ;  que  je  ne 
pouvais  mieux  faire  que  de  m*en  referer  a  tout  ce 
que  Monsieur  lui  avait  dit  au  nom  du  Roi;  que  je  ne 
doutais  pas  des  preuves  qu*il  donnerait  a  Tavenir  de 
la  sinc^rite  de  son  repentir;  et  que  je  le  desirais 
comme  prince  et  comme  parent.  Nous  avons  caus6 
environ  vingt  minutes,  et  il  est  sorti.  Monsieur  a 
pense  que  je  ne  devais  lui  rendre  sa  visite  que  lors- 
que  la  lettre  au  Roi  serait  signee  et  remise  entre  ses 
mains. 

«  Le  samedi,  les  deux  jeunes  princes  sont  arrives 
au  mSme  logement.  M.  de  Montjoie  est  venu  deman- 
der  a  Monsieur  s'il  voulait  les  recevoir  et  a  quelle 
heure.  Monsieur  a  donne  le  dimanche  matin  a  une 
heure;  ils  sont  venus.  M6mes  protestations  de  repen- 
tir et  de  fidelite  au  Roi.  Monsieur  a  marque  plus  de 
bonte  et  de  sensibilite  au  comte  de  Beaujolais,  qui 
n'a  jamais  servi. 

«  En  sortant  de  chez  Monsieur,  ils  sont  venus 
chez  moi;  ils  y  sont  restes  a  peu  pres  un  quart 
d'heure  :  a  peu  pres  meme  conversation  qu'avec  le 
frere  aine  la  premiere  fois.  Le  dimanche  soir,  iU 
ont  envoye  la  lettre  au  Roi  a  Monsieur,  qui  me  Fa 
montree  au8sit6t.  II  Taurait  desiree  plus  forte  de 
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choses;  mais  il  m'a  dit  que,  cotnine  c*^taient  leurs 
propres  expressions,  il  aimait  mieux  Tenvoyer  telle 
qu*elle  ^tait,  si  elle  etait  approuvee  par  moi  et  par 
quelques  personues  a  qui  il  la  lirait  le  lendemain 
matin,  sans  faire  cependantprecisementune  assem- 
blee  pour  cela. 

«  Le  lundi  matin,  a  dix  heures,  je  me  suis  rendu 
chez  lui.  II  avail  donne  rendez-vous  au  due  d'Har- 
court,  au  due  de  Mortemart,  au  due  d'Uzes,  k  levft- 
que  de  Noyon  ^,  les  seuls  pairs  qui  se  trouvent  a 
Londres  (le  due  de  Fiiz- James  etant  tres-malade);  a 
Tarcheveque  de  Narbonne ',  a  M.  Barentin  *  et  a 
M.  de  Blangy, 

«  Monsieur  a  rendu  compte  de  tout  ce  qui  s'etait 
passe  depuis  qu'il  avait  ele  question  de  Tarrivee  de 
M*  le  due  d'Orleans,  a  lu  ensuite  la  lettre  au  Roi, 
qui  a  ete  approuvee  par  ces  messieurs.  Alors^  Mon- 
sieur les  a  autorises  a  aller  faire  visite  a  M.  le  due 
d'Orleans  et  a  ses  fr^res,  et  a  dire  hautement  qu*oii 
pouvaitles  regardercommeprincesfraneais,  n*ayant 
d'autres  desirs  que  de  prouver  leur  fidelity  au  Roi 
et  leur  repenlir  de  leur  conduite  passee. 

«  En  sortant  de  chez  Monsieur,  j'ai  ete  avec  Vi- 
braye  chez  les  Princes,  k  midi  et  demi^  leur  faire 
une  visite  d'un  quart  d*heure;  et,  sur  les  deuxheu- 


•        1.  Louis- Andr6de  Grimaldi. 

2.  Arthui*  Richard  Dillon. 

3.  M.  de  Barentin,  garde  des  sceaux  et  chancelier  honoraire 
de  France. 
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res,  les  personnes  qui  etaient  le  matin  chez  Mon- 
sieur^ y  ont  ete  aussi^  ainsi  que  plusieurs  autres 
Francais.  Je  ne  sais  pas  si  Taffluence  sera  grande, 
mais  je  ne  le  crois  pas; ear  la  disposition  generate  ne 
leur  etait  pas  favorable.  Vous  trouverez,  comme 
beaucoup  d'autres,  que  la  demarche  vis-a-vis  de 
Monsieur  a  ete  tardive  du  moment  de  leur  arrivee  a 
Falmouth;  et,  ayant  6crit  au  due  de  Portland,  il  de- 
Tait  y  avoir  en  mSme  temps  une  lettre  a  Monsieur; 
mais  on  croit  que^  n*etant  pas  bien  instruit  des  dis- 
positions de  Monsieur  et  des  miennes^  its  craignaient 
QDe  mauvaise  reception.  II  est  bien  essentiel  pour 
enx  que  leur  conduite  subsequente  reponde  aux 
bonnes  intentions  qu'ils  ont  annoncees. 

«  Nous  ne  savons  pas  encore  s'ils  restcront  quel- 
que  temps  a  Londres  ou  s*ils  iront  au  continent.  lis 
croyaient  k  Texistence  d'une  armee  royale  sur  le 
Rhin^le  Roi  etant  a  cette  armee;  et  il  avait  dit  au 
due  de  Kent  qu'ils  courraient  rejoindre  cette  armee. 
lis  doivent  6crire  au  due  d'Angouleme,  a  sa  femme, 
au  due  de  Berry,  a  vous,  a  mon  ills.  Je  vous  tien- 
drai  au  courant  de  ce  qui  se  passera  subs^quemment 
k  leur  egard. 

a  Monsieur  m'a  charge  de  vous  dire  qu'il  n'avait 
pas  le  temps  de  vous  ecrire,  ce  courrier,  mais  qu'il 
s'en  referait  aux  details  que  je  vous  enverrais  sur 
les  princes  d'Orleans.  Gatigny  a  ecrit  pour  prevenir 
de  leur  arrivee;  mais  j'ai  attendu  la  decision  des  de- 
marches qui  seraient  faites  pour  cette  grande  af- 
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faire,  aCn  de  vouslamander  dans  le  plus  grand  de- 
tail. Monsieur  leur  donne  a  diner  jeudi  avec  moi, 
lord  Granville,  le  due  d'Harcourt  et  les  ministres  de 
Russie^  de  TEmpereur,  de  Naples,  etc. 

«  11  est  question  de  leur  presentation  au  Roi 
d'Angleterre,  en  presence  de  Monsieur  et  de  moi 
(audience  particuliere);  mais  cela  n'est  pas  encore 
decide. 

cc  Vous  aurez  su  par  les  papiers  que  nos  affaires 
de  rOuest  sonten  mauvais  train.  Le  syst^me  moder^ 
de  Bonaparte  lui  fait  beaucoup  de  partisans,  m^me 
a  Londres.  11  est  incroyable  ce  qu'il  rentre  de  monde 
et  de  monde  qui  ne  devrait  rentrer  que  par  le  che- 
min  de  Thonneur.  » 

La  leLtre  au  Roi  que  Monsieur  et  le  due  de  Bour- 
bon auraient  d^siree  plus  forte  de  choses,  est  ainsi 
concue  * : 

«  Londres,  16  f6vrier  1800. 

a  Sire, 
a  Nous  venons  nous  acquilter  envers  Voire  Ma- 
jeste  dun  devoir  dont  le  sentiment  est  depuis long- 

1.  Cette  lettre  d'amende  honorable  et  de  repentir  se  trouTe 
pamii  les  papiers  de  la  Maison  de  Cond6 ;  et  dans  le  m^me  por- 
tefeuille  relalif  aux  d^Orl^ans,  nous  en  d^couvrons  une  autre  qui 
explique  bien  des  choses. 

A  la  naissance  de  M.  le  due  de  Bordeaux,  29  septembre  1820, 
Louis-Philippe  s'imaglna  de  protester  et  de  s*inscrire  en  faux.  11 
le  fit  le  lendemain,  mais  sournoisement,  clandestinement  comme 
11  faisait  tout.  Sa  protestation,  cnvoy6e  k  Londres,  y  regut  une 
certaine  publicit6.  Louis  XVIII  haussa  les  ^paules  et  le  comte 
d'Artois  sourit  de  piti6.  Le  due  de  Bourbon  ne  prit  pas  I'affaire 
avec  autant  de  longanimity.  11  counaissait  les  d'Orl^ans  et  suivait 
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temps  dans  nos  coeurs.  Nous  venons  lui  o(Trir  le  tri- 
but  d*hommage  de  notre  inviolable  fidelit6.  Nous 
n'essayerons  pas  de  peindre  k  Yotre  Majesty  le  bon- 
heur  dont  nous  jouissons  de  pouvoir  enfin  lui  ma- 
nifester  notre  respectueux  et  entier  devouement  a 
son  auguste  personne,  non  plus  que  la  profonde  dou- 
leur  que  nous  ressentons  que  des  circonstances  k 
jamais  d^plorables  nous  aient  retenus  aussi  long- 
temps  separ^s  de  Yotre  Majeste;  et  nous  osons  la 
supplier  de  croire  que  jamais,  a  Tavenir,  elle  n'aura 
lieu  de  s*en  ressouvenir.  Les  assurances  pleines  de 

mieux  leurs  manGBuyres.  H  fit  passer  k  Louis-Philippe,  en  double 
copie,  sa  lettre  au  Roi  du  16  f6vrier  1800  et  la  r^ponse  de 
Louis  XVIIL  n  lui  annongait  en  mSme  temps  que  si  la  protesta- 
tion contre  le  due  de  Bordeaux  n'6tait  pas  d^savou^e  par  lui,  il  se 
croirait  oblige  de  livrer  imm^diatement  ces  deux  pieces  k  la 
publicity.  G^^tait  le  baron  de  Saint-Jacques,  secretaire  des  com* 
mandements  du  prince,  qui  avait  fait,  par  ordre,  la  mena^ante  com- 
munication; ce  fut  k  lui  que  M.  de  Broval,  secretaire  intime  de 
Louis-Philippe,  s'adressa  par  cette  ^pitre  dat^e  du  Palais-Royal, 
Ik  octobre  1820. 

Monsieur  le  baron, 

c  Voiciles  deux  lettres  qui  m^ont  616  confines  de  votre  part,  et  que 
j'ai  mises  sous  les  yeux  de  monseigneur  le  due  d^0rl6ans.  II  vous 
prie  d'exprimer  k  son  Altesse  S6r6nissime,  monseigneur  le  due  de 
Bourbon,  combien  il  lui  est  oblige  de  la  communication  que  j'ai 
6te  charge  de  lui  transmettre.  Yeuillez  bien  dire,  en  mdme  temps, 
k  Monseigneur,  qu'il  ne  parait  pas  desirable  qu'une  telle  publica- 
tion soit  faite  k  present.  Lorsque  j'aurai  Phonneur  de  vous  voir,  je 
Yous  exposerai  des  motifs  que  vous  approuverez,  j'en  suis  si^r.  > 

Le  due  de  Bourbon  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  de  ce  faux- 
foyant,  et  il  for^  Louis-Philippe  k  desavouer  une  protestation 
6man6e  de  lui,  mais  que  Hnsistance  du  Gonde  Tamenait  k  declarer 
apocrypha .  Le  due  d'Orieans  se  resigna;  et  fidMe  k  sa  parole,  le 
due  de  Bourbon  garda  en  portefeuille  Pamende  honorable  et  la 
lettre  de  M.  de  Broval. 

16 
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bont^  qu*elle  a  daign^  nous  faire  donner  a  plusienrs 
reprises  nous  ont  p^netres  de  la  plusyiye  reconnais- 
sanoe,  et  auraient  redouble  notre  impatience^  s'il 
eut  6t^  possible  de  raugmenter.  La  grande  distance 
ou  nous  nous  trouvions  et  Tinutilite  des  tentatms 
que  nous  avons  faites  pour  reirenir  en  Europe^  scmt 
le  seules causes  qui  aient  pu  en  retards  I'expression. 
Sachant,  Sire^  que  la  yolont^  de  Votre  Majesty  eil 
que  nous  lui  oifrions  en  oommun  le  serment  aoien- 
nel  de  notre  fidelit^^  nous  nous  empressons  de  noos 
f6uDir  pour  la  supplier  d'en  accepter  rfaommage. 
Que  Votre  Majeste  daigne  croire  que  nous  ferons 
consister  notre  bonheur  a  la  Toir  convaincue  de  ces 
sentiments^  et  notre  gloire  k  pouvoir  lui  consacrer 
notre  vie^  et  verser  jusqu*4  la  derni^re  goutte  de 
notre  sang  pour  son  service. 

(c  Nous  vous  supplions^  sire^  de  nous  permettre 
d'ajoutcr  combien  nous  avons  et^  p^netres  de  Tac- 
cueil  que  Monsieur  a  daigno  nous  faire.  Nous  en  con- 
serverons  toujours  un  souvenir  profond,  et  nous  re- 

gardons  comme  un  grand  bonheur  que  rexpressioo 
de  nos  respectueux  sentiments  parvienne  k  Votre 
Majesty  par  son  extreme  bont^. 

«  Nous  Bommes,  Sire,  de  Votre  Majesty, 

(c  Les  tr^s-humbles^  tr^-obeissants  et  trte- 
fiddles  serviteurs  et  sujets. 
«  Louis-Phu-ippe  de  Bourbon,  due  dCOrUans. 
«  ANTOiNE-PHiLf PPE  DB  BouRBON,(2uc(/e  MofUpensief. 
«  Louis-Charles  DE  Bourbon,  comte  de  BeaujolaiSm^ 
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La  Revolution  ne  daignait  plus  vouloir  des  d'Or- 
l^ang;  elle  les  avait  oublies  ou  rejetes  comme  des 
instruments  inuliles  ou  montrant  trop  la  corde.  lis 
retitraient  dans  le  giron  de  la  l^gitimit^^  mais  avec 
de  cauteleuses  reticences  ou  des  arridre-pens^s  qui 
n'echapp^rent  point  k  la  perspicacite  des  Gonde.  Le 
due  de  Bourbon  les  pressent;  le  due  d'Enghien  les 
tient  k  distance;  le  prince  de  Cond6  lit  dans  leur  jea 
6t  ne  8*en  cache  pas.  Louis-Philippe  de  Bourbon^, 
due  d'Orleans^  lui  a  fait  part  en  ces  termes  du  rap- 
prochement de  famille  : 

c  Londres,  23  f6vrier  1800. 

a  En  m6me  temps^  monsieur^  que  nous  sommes 
assez  heureux^  mes  fr^res  et  moi,  pour  pouvoir  offrir 
au  Roi  I'hommage  de  nos  sentiments  de  fidelite  et 
de  devouement,  nous  6prouvons  le  besoin  de  vous 
en  faire  part.  Les  liens  de  parente  qui  nous  unissent 
a  vous  en  seraient^  sans  doute,  des  motifs  suffisants ; 
cependant  il  en  est  encore  d'autres  ^galement  forts, 
mais  que  je  ne  saurais  assez  exprimer,  puisqu'ils 
tiennent  a  notre  haute  consideration  pour  vous, 
monsieur.  Les  constants  et  glorieux  travaux  qui  vous 
ont  attir6  une  admiration  si  unanime,  sont  pour  moi 
des  objets  d'un  veritable  respect ;  iIs  deviendraient 
ceux  de  mon  Emulation,  si  jamais  les  circonstances 
me  mettaient  a  portee  de  servir  le  Roi,  les  armes  k 

1 .  C'est,  k  noire  connaissance  du  moins,  la  seule  et  unique  ibis 
que  Louis-Philippe  d'OrMans  ait  revendiqu6  et  pns  le  nom  de 
Bourbon  dans  sa  signature. 
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la  main,  et  j'ose  espfirer  que  ce  pourrait  fetre  avec 
quelques  succes  quand  je  songe  aux  grandee  et 
instructives  lemons  que  tout  homme  de  guerre  trou- 
vera  toujours  dans  votre  glorieuse  carrifire.  Croyez, 
monsieur,  que  j*aimerais  a  en  faire  mon  ^tude  et 
mon  exemple.  Mes  fr^res,  qui  pensent  de  m^me,  se 
joignent  a  moi  pour  vous  offrir  Tassurance  de  la  tr^ 
haute  consideration  et  des  sentiments  dont  nous 
desirous  infiniment  de  vous  convaincre  et  avec  les- 
quels  je  suis  votre  trfes-affectionne.  » 

Louis  Joseph  de  Bourbon  repondit.  Sa  r^ponse, 
aussi  digne  que  mesuree^  tout  en  amnistiant  le  passe, 
semble  pr^voir  Tavenir  et  n'accepter  que  sous  bene- 
fice d'inventaire,  le  repentir  tardif  et  conditionnel 
dont  les  d'0il6ans  paraissent  trafiquer.  Payant  son 
tribut  d'hommages  k  cette  gloire  si  pure  qu'il  n'en- 
viait  pas  plus  sans  doute  au  club  des  Jacobins  que 
dans  les  plaines  de  Jemmapes  ou  de  Valmy,  Louis- 
Philippe  d'Orleans*  a  jusqu'^  plus  ample  informe^ 
abdiqu6  son  sobriquet  de  citoyen  figalit6,  afin  de 
reprendre  le  nom  de  Bourbon.  Plus  tard  en  1830, 
il  se  raccrochera  a  celui  de  Valois;  il  se  propose 
dorenavant  le  chef  de  Temigration  pour  moddle.  Le 
prince  de  Cond6  ne  fut  point  la  dupe  de  ces  pro- 
messes  que  Ton  faisait  en  contrebande  au  milieu  de 
flatteries  obligees.  Sa  dep^che  datee  de  Willach, 
en  Carinthie,  le  1"  mai  1800,  porte  I'empreinte  de 
tons  ces  sentiments.  On  y  lit : 
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«  Votre  lettre  du  23  fevrier,  mooaieur^  ne  m'est 
parvenue  que  depuis  peu  de  jours.  Cest  avec  un 
veritable  bonheur  que  j'apprends  par  vous-meme 
que  la  seule  branche  fran^aise  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  se  fut  ^cartee  des  vrais  principes^ 
s'est  r^unie  a  la  cause  de  son  Roi.  L'authenticite 
avec  laquelle  vous  reparez  des  erreurs  que  j'ai  tou- 
jours  attribue  aux  mauvais  exemples  qui  entou- 
raient  votre  jeunesse,  prouve  bien  evidemment  que 
votre  coeur  n'y  a  point  eu  de  part.  Recevez^  mon- 
sieur, ainsi  que  messieurs  vos  freres,  mes  plus  sin- 
c^res  felicitations  sur  le  parti  que  vous  prenez  et  qui 
vous  fait  tant  d*honneur.  Je  ne  doute  pas  que,  si 
malheureusement  les  sujets  du  Roi  continuent  a  vou- 
loir  se  soustraire  a  sa  juste  autorite^  vous  ne  donniez 
toutes  les  preuves  les  moins  equivoques,  de  cette  ar- 
dente  fidelite  que  vous  venez  de  lui  jurer;  mais  je 
ne  puis  me  refuser  a  la  douce  esperance  que  votre 
bon  eiemple  sera  suivi  par  ce  malheureux  peuple^ 
trop  longtemps,  trop  Evidemment  trompE  pour  ne 
pas  sentir  k  la  fin  qu'il  ne  pent  retrouver  son  bon- 
heur et  sa  tranquillite  que  dans  la  soumission  qu'il 
doit  k  son  roi  legitime. 

i<  Je  suis  infiniment  sensible,  monsieur,  a  toutes 
les  honnStetes  que  vous  voulez  bien  me  dire;  mais 
je  suis  bien  loin  de  meriter  des  eloges,  puisque  je 
n'ai  fait  que  mon  devoir.  Je  desire  vivement  que  le 
but  de  tous  nos  voeux  auxquels  vous  vous  associez 
si  glorieusement  pour  vous^  me  mette  a  portee  de 
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V0U8  assurer  de  yive  voix  de  la  haute  consid^ation 
et  des  sentiments  dont  je  serai  d^sormais  pen^re 
pour  messieurs  vos  fr^s  et  pour  youb^  monsieur, 
et  avee  lesquels  je  suis  votre  tr^s-affectionnd. 

a  L.  J.  DE  Bourbon.  » 


GHAPITRE  III. 


Bonaparte  premier  GoasuL  —  L'astre  de  G6sar.  —  Le  due  d'En- 
ghien  et  les  Coura  etrang^res.  —  Projets  et  esptomces  qu'elles 
fbndent  sur  ses  talents  et  sur  sa  popularity.  —  On  songe  k  le 
marier.  —  Le  due  d'Enghien  veut  toujours  coiDbattre.  —  Sa 
lettre  sur  les  d'Orl^ans.  —  Le  due  d'EDghien ,  jardinier  k 
Ettenheim.  —  Le  due  Va  dn  bon  ccBur.  —  Complot  de  Pichegru, 
de  Georges  et  de  Moreau  centre  Bonaparte.  —  La  police  con- 
sulaire  et  les  ministres  anglais  en  Aliemagne.  —  M6h6e  de  la 
Touche  et  le  capitaine  Rosey,  agents  secrets  de  police.  —  lis 
ont  pour  mission  principale  de  presenter  le  due  d^Enghien 
comme  conspirant.  —  Ses  pr^tendues  courses  k  Strasbourg  et  k 
Paris.  —  Le  prince  de  Gond6  blkme  son  petit-fils,  qui  n'a 
jamais  eu  la  moindre  id6e  de  tous  ces  voyages.  —  Arriy6e  et 
86jour  supposes  du  g6n6ral  Dumouriea  k  Ettenheim.  —  Ordre 
d'enl^vement  donu^  par  Bonaparte.  —  Le  guet-apens.  —  Le  due 
d'Enghien  pr6venu  ne  veut  pas  y  eroire.  —  Son  opinioa  sur 
Bonaparte.  —  Le  g^n^ral  Ordener  envahit  lamaisonduduc 
d^Enghien  pendant  la  nuit.  —  Arrestation  du  Prince.  —  Sa  vie 
innocente  et  mesur^e  certifi6e  par  le  charg6  dWaires  de  Bona- 
parte. —  II  est  transports  k  Strasbourg.  —  Sa  lettre  k  la  prin- 
cesse  Charlotte  de  Rohan.  —  On  le  fait  partir  pour  Vincennes. 
—  Dispositions  prises  afin  de  Vy  recevoir.  —  Gommission  mili- 
taire  qui  doitle  jngernoitammentsans  d6semparer.  — Ledoc 
d^Enghien  demande  un  entretien  avec  le  premier  Gonsul.  —  Le 
gSnSral  Hulm,  president  de  la  Gommission,  raconte  lui-m6me 
ce  qui  s'est  paas^  damscette  nuit.  — Le  jugement  qui  condamne 
k  mort  le  due  d'Enghien.  —  Le  due  d'Enghien  dans  le  foss6  de 
Vincennes.  —  Sa  mort.  —  Le  nommi  Louis  d^Enghien^  le  ci- 
devant  due  SEnghien  et  le  ginirdl  Buonaparte.  —  Bonaparte 
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veut  faire  le  silence  autour  de  cette  tombe.  —  Rien.  —  Testa- 
ment de  TEmpereur  Napoleon.  —  Les  Bourbons  sont-ils  assas- 
sins ou  assassin6s  ?  —  R6cits  l^gendaires  sur  I'assassinat  du 
due  d'Enghien.  —  La  fable  et  Thistoire.  —  Chateaubriand  et 
Fontanes.  —  Horreur  que  ce  meurtre  inspira  dans  toute  TEu- 
rope.  —  Le  procureur  g6n6ral  Dupin  jugeant  la  mort  du  due 
d^Enghien. —  Lecride  douleur  de  laprincesse  Louise  deCond6. 
—  EUe  va  en  Angleterre  pleurer  avec  son  p^re  et  son  fr^e.  — 
La  politique  de  soeur  Marie-Joseph.  — Louis  XVIII  et  le  prince 
de  Gond6.  —  La  guerre  d'Espagne  et  Penl^vement  des  Bour- 
bons. —  Derni6res  ann6es  de  I'Empire.  —  L'Europe  enti^re 
marchant  contre  Napoleon  et  faisant  de  la  mort  du  due  d^Eo- 
gbien  un  des  principaux  griefs  de  ses  vengeances.  —  Les  trai- 
t6s  de  1815  propos6s  en  germe  au  congr^s  de  Ch&tillon.  —  La 
Restauration  de  1814.  —  Le  prince  de  Cond6  et  le  due  de 
Bourbon  revenus  d'exil  aux  acclamations  universelles.  —  Les 
confidences  de  la  princesse  Louise;  —  Les  serments  et  les  par- 
jures.  —  Voltigeurs  de  Louis  XV.  —  Les  6migr6s  en  butte  aux 
sarcasmes  bonapartistes.  —  La  Revolution  conseille  au  due 
de  Bourbon  de  divorcer  afin  de  pouvoir  perp^tuer  la  race  des 
Cond6s.  —  Soeur  Marie-Joseph  de  la  Mis^ricorde  s'oppose  ii  ce 
projet,  qui  serait  une  honte.  —  Elle  arrive  k  Paris.  —  Les 
Cent  jours  et  Napol6on.  —  Defection  de  ParmSe.  —  Leducde 
Bourbon  en  Vend6e.  — La  trahison  est  partout.  —  II  se  retire 
en  Espagne.  —  La  bataille  de  Waterloo.  -~  Le  feld-mar^cbal 
Bl€icher  veut  faire  fusilier  Bonaparte  dans  le  foss6  de  Vin- 
cennes.  —  Les  dotations  imp6riales  et  les  convoitises  pros- 
siennes.  —  La  demi^re  victoire  du  prince  de  Cond6.  —  On 
61^ve  un  monument  k  la  grande  victime.  —  La  princesse 
Louise  de  Cond6  au  Temple.  —  Derni^res  ann6es  du  prince  de 
Cond§.  —  Sa  mort.  —  La  soeur  Marie-Joseph  de  la  Mis^ri- 
corde  et  le  due  de  Bourbon.  — Mort  de  laprincesse. 


Nous  avons  vn,  par  la  d^p^che  du  due  de  Bourbon^ 
que  les  £migr^s  se  hataient  de  rentrer  en  France  et 
que  le  syst^me  d'habile  moderation  employ^  par  le 
premier  Consul  ^  apr^s  tant  de  rigueurs  insens^s, 
calmait  beaucoup  plus  vite  les  esprits  que  tons  les 
d6erets  de  proscription.  Fatis^iee  de  la  Terreur  et  de 


w 


D£  LA  MAISON  D£  GOND^.  249 

ranarchie^  la  France  avail  imite  Texemple  des 
anciens  Sarmates;  elle  setait  mise  a  adorer  une 
epee.  L'^p^  devait  lui  rendre  ce  qu'elle  avail  perdu^ 
son  bien-dtre,  sa  dignite,  son  repos,  ses  droits  et  la 
liberie,  loutes  choses  que  la  monarchie  lui  garan- 
lissail.  Mais  de  la  monarchie  il  ne  restait  plus  Irace 
ou  souvenir  que  pour  en  fonder  une  nouvelle.  Avec 
Virgile,  en  sa  IX'  eglogue,  la  France  toujours  amou- 
reuse  de  la  mise  en  sc^ne,  allait  a  des  dieux  nou- 
veaux.  Elle  s'ecriait  dans  sa  gratitude  envers  Bona- 
parte^ I'arrachanl  k  des  calamites  renaissanl  d*heure 
en  heure  :  «  Pourquoi  I'obstiner  au  culte  des  vieux 
aslres?  Yoici  que  se  l^ve  celui  de  Cesar,  His  de 
Venus.  » 

....  Quid  antiques  signorum  suscipes  ortus? 
£cc6  DioDsei  processit  Csesaris  astruin, 

En  France  alors  lout  6lail  C^sar ;  il  n'y  avail  que 
Cesar  au  monde  ou  plut6t  Bonaparte.  Tout  s'effaca 
devanl  lui.  Le  passe  de  nos  annates  ful  rejet6  dans 
la  penombre.  Bonaparte  supprima  Thistoire  el  il 
s'imagina  de  ne  lui  faire  prendre  date  qu*a  partir 
des  grands  principes  de  89  ou  mieux  encore  du  Con- 
sulat.  El  ceux  qui  avaienl  pr6ch6  la  liberie  k  gorge 
d^ploy^  se  ru^renl  dans  une  servitude  doree  avec  de 
courlisanesques  accents  d'ivresse.  lis  firent  oublier 
a  Bonaparte  qu'un  pouvoir  extreme  est  toujours  mal 
assure.  On  voyait  en  lui  le  legislateur^  le  moderateur 
el  le  lib^rateur.  Dans  les  diverses  classes  de  la 
society,  il  y  eul  un  enlrainemeDt  k  pen  pr^s  irr^sis- 
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Uble.  Pouracheter  quelques  moments  de  calmes^rts 
tant  de  tourmentes^  chacun  fit  le  saorifice  de  ses 
opinioDs  ou  de  ses  esp^rances.  Les  uns  aeelamaient 
dans  le  premier  Consul^  le  restaurateur  de  la  Religion; 
les  autres  le  saluaient  comme  un  principe  d'ordre  et 
de  stabilite.  Dans  ce  mouvement  auquel  les  fimigrte 
et  la  Vendee  militaire  furent  heureux  de  s'associer, 
on  ne  recueillit  qu'a  peine  un  certain  nombredeyoix 
discordantes.  Ces  voix  blessdrent  Bonaparte.  II  eo 
constatait  TeOet;  il  voulut  remonter  a  la  cause,  il  la 
trouva  tout  naturellement  dans  la  fidelity  quand 
m^me  des  Emigres  et  dans  la  persistance  des  Roya- 
listes  de  Tinterieur  et  de  quelques  Republicains 
sinceres. 

Le  due  d'Enghien,  moina  ag6  que  lui  de  trois  ans 
et  que^  dans  une  jeunesse  radieuse,  sa  l»*ayoure 
ayait  encore  plus  popularise  que  ses  talenta^  ^tail  le 
seul  prince  de  la  Maison  de  Bourbon  reste  sur  le 
continent.  Sans  le  youloir^  sans  le  clxerchw,  il 
attirait  tous  les  regards,  en  protestant  par  sa  yie 
enti^re  centre  le  culte  abject  de  la  yiolenoe  et  du 
succ^s.  L'on  pretendait  mdme,  dans  1^  cours  ^tran- 
g^s,  qu'il  etait  le  seul  prince  Bourbon  capable 
d'etre  oppos6  ayec  chance  de  succ^s  a  rambition  pen 
d%ui86e  de  Bonaparte.  On  disait  que  le  nouyd 
empereur  Alexandre  de  Russie,  apr^s  s'etre  £ait  in 
jeune  Conde^  son  ami^  aspirait  a  se  le  donner  poor 
frere  et  a  lui  creer  une  grande  existence  ^ 

1.  Dhs  VaiwAe  1797,  rempereur  Paul  ayait  80Dg6  k  marier  le 
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Des  projets  de  plus  d'une  sorte  avaient  ete  secre- 
tement  formes  dans  ce  but,  et  Hardemberg,  rtUastre 
ministre  prussien^  y  pr^tait  la  main.  Tantot  on  psur- 
lait  de  lui  tailler  un  royaume  en  AUemagne^  tantdt 
on  le  proposait,  dans  un  encas  politique^  pour  la 
couronne  de  France,  en  obtenant  Tabdication  assez 
difficile  de  Louis  XYIIl  et  la  renonciation  des  Princes 
de  la  branche  ainee  a  leurs  droits  legitimes*  On 
passait  par-dessus  la  t^te  des  d'Orl^ans-^galit^, 
sans  daigner  s*occuper  de  Fordre  de  primogeniture. 
Nous  ne  savons  si  ces  projets  en  germe  fureot 
indirectement  communiques  au  prince.  Une  lettre 
du  13  novembre  1803,  adressee  a  son  pire^  ferait 
supposer  qu'il  ne  les  ignorait  pas^  car  il  dit :  «  que 
Ton  pr^sente  le  due  d' AngoulSme  et  sa  femme^  il  est 
reeonnu  generalement.  » 

Le  due  d'Enghien  n'avait  fait  qu  entrevoir  a  Vienne 
la  fiUe  de  Louis  XYI  et  de  Marie  Antoinette,  r^cem- 
ment  sortie  du  Temple;  et  le  8  octobre  1797,  il 
ecri?ait  de  cette  ville  au  due  de  Bourbon,  cc  Je  n'ai 
qu'une  minute;  je  ne  puis  vous  rendre  compie 
d  aucun  detail.  J'ai  vu  I'Empereur,  Tlmperatrice, 
Madame  Royale^  la  foule  des  archiducs.  Je  suis 
m^iocrement  content  des  princes  allemands ;  je  suis 
dans  Tenthousiasme  de  Madame.  Rien  de  plus  beau^ 
de  plus  aimable,  yous  en  serez  cbarme  quand  vous 
la  verrez.  » 

due  d'Enghien  avec  la  princesse  Fr6d6nque  de  Bade,  soeur  de  la 
future  imp^ratrice  de  Hussie. 
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En  admettant  rabdication  du  Roi^  le  due  d'Enghien 
ne  songeait  pas  k  lui^  mais  au  fils  atn^  de  Monsieur 
et  surtout  a  sa  femme  que  ses  in^narrables  malheurs 
out  sacr^e.  Servir  le  trdne  et  la  France  etait  la  seule 
ambition  de  Louis  Antoiae  Henri  de  Bourbon;  mais 
le  Consul^  que  les  scrupules  monarchiques  tour- 
mentaient  fort  peu^  avait  eu  vent  de  ces  projets  en 
faveur  du  due  d'Enghien.  Sans  6tre  absolument 
p^n^tres^  ils  peuvent  I'inquieter^  car^  k  un  moment 
donne,  il  y  a  chez  le  prince  tout  ce  qu'il  faut  pour 
devenir  un  adversaire  redoutable. 

Retir6  dans  la  solitude  d'Ettenheim,  ou  un  amour 
partag^  lui  tient  lieu  de  tout^  il  se  pr^occupe  trte- 
pen  de  ces  rumeurs  diplomatiques.  Son  devoir  est 
d*6tre  partout  ou  se  tire  un  coup  de  fusil  contre  la 
Revolution ;  il  s'y  porte  d'instinct.  GondS  des  pieds 
k  la  t^te^  il  aime  le  bruit  des  armes  et  les  emotions 
de  la  bataille.  Rien  ne  pent  Tarracher  a  cette  idee 
favorite  qui  est  sa  vie.  EUe  apparait  a  chaque  page 
de  sa  correspondance;  elle  s'y  r6v6le  parfois  avee 
des  boutades  qui  sont  des  Eclairs  de  g6nie  ou  des 
traits  de  caract^re.  Par  exemple^  il  apprend  que 
Mme  de  Polastron^  qui  exerqa  une  grande  influence 
8ur  le  comte  d'Artois^  vient  de  mourir;  et^  dans  une 
lettre  au  prince  de  Gonde,  pleine  d'aper^us  politiques 
et  de  details  intimes^  on  tombe  sans  s'y  attendre  sur 
le  paragraphe  suivant. 

u  La  mort  de  Mme  de  Polastron,  quoiqu*elle 
afTecte  vivement  et  douloureusement  son  ami,  serait 
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peut-fttre  en  ce  moment  un  grand  bonheur  pour 
lui;  car  j'ai  entendu  dire  que  cette  femme  Fa  sou- 
Tent  retenu  par  la  crainte  de  la  faire  mourir  de 
douleur,  s'il  lui  arrivait  de  s'exposer  k  quelque 
danger.  Si  j'avais  une  maitresse  pareille,  je  Taurais 
bientdt  campee  la.  » 

Et  le  due  d*Engliien  Taurait  fait  comme  il  le  disait 
si  nai'vement.  Le  prince  de  Conde,  qui  s'est  ^tabli  en 
Angleterre,  veut  y  appeler  son  petit-fils.  II  lui  a 
cherche,  il  lui  cherche  encore  une  epouse  digne  de 
lui,  par  le  rang  et  par  les  vertus.  A  plus  d'une 
reprise,  on  Ta  sonde  a  Tegard  de  la  princesse 
Adelaide  d'Orl^ans.  A  ce  nom  seul,  le  due  d'Enghien 
et  sa  tante,  soeur  Marie  Joseph  de  la  Mis^ricorde  ont 
fr^mi  d'indignation,  car  le  due  d'Enghien  peut  dire 
comme  Louise  de  Conde  :  «  Je  n'aime  pas  ce  sang- 
14.  9  L'alliance  a  et^  refusee  avant  mSme  d'etre 
officieusement  propos^e.  Le  prince  de  Gond6  lutte 
done  avec  son  petit-fils  pour  le  marier;  il  lutte  sur- 
tout  pour  Tarracher  k  ses  preoccupations  guerriSres. 
A  bout  de  raisons  et  vaincu  par  Tentratnante  logique 
du  due  d'Enghien,  le  Prince  ne  trouve  plus  qu*un 
argument  k  faire  Yaloir.  II  6voque  Fexemple  des 
d*0rl6ans  et  les  lui  presente  comme  modules :  cc  Tons 
plus  jeunes  que  vous,  lui  ecrit-il,  et  revenus  au 
parti  du  Roi,  pensent-ils  s*attacher  a  quelque  service; 
non^  ils  attendent  patiemment  la  guerre  pour  la 
faire  selon  les  circonstances^  et  c'est  ainsi  que  vous 
devez  faire  vous-m^me. » 
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Blesse  au  cceur  par  ce  rapprochement  inattendu  et 
immerit^,  le  due  d*Enghien  repond  d*Ettenheim^  ce 
vendredi30avriH802. 

<c  Je  ne  me  permettrais^  cher  papa^  aucune 
reflexion  &  la  lettre  que  j'ai  recue  de  yous  relative- 
ment  au  desir  que  j'ai  d'entrer  k  un  service  Stranger, 
si  deux  choses  dans  les  reflexions  que  vou8  y  faites 
ne  m'avaient  afTect^  sensiblement. 

c  La  premi^re^  vous  paraissez  craindre  que,  dans 
ce  casy  je  ne  me  trouve  expos6  k  servir  dans  une 
guerre  contre  mon  roi  et  contre  le  parti  ou  vous 
seriez.  Eh !  commetit  pouvez-vous,  cher  papa,  vons 
qui  me  connaissez^  me  croire  capable  d'une  telk 
bassesse,  d*un  tel  crime?  11  faut  que  vous  n'ayez 
pas  reflechi^  en  tracant  ces  lignes,  indignes  d€ 
Fopinion  que  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  avoir  de 
moi^  qu'il  me  serait  tr^s-facile,  n'importe  comment, 
de  quitter  sur  le  champ  le  service  d'un  souverain 
qui  s'allierait  contre  mon  roi  legitime  et  contre  une 
cause  que  j'ai  fidelement  servie^  je  crois,  et  servirai 
toujours  de  m^me,  soyez-en  bien  parfaitement  sdr. 
Mais  quand  on  ne  peut  la  servir^  cette  cause,  quand 
le  peu  de  force  ou  de  sang  que  mon  Caible  individu  a 
a  offrir  pour  cette  cause  ne  peut^  dans  le  moment, 
dtre  d'aucune  utility  au  r^tablissement  de  Tancien 
ordre  de  choses;  quand  il  est  Evident  que,  s'il  reste 
un  espoir,  c'est  de  rint6rieur  seul  qu'il  peat  nattre 
un  jour;  il  est  au  moins  indifferent^  et  il  peut  6tre 
avantageux  pour  la  cause,  que  je  conserve  une  place 
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dans  Topinion  publique  et  dans  Testime  des  Franqais. 
Et  ce  n'est  qu'en  servant  le  premier  souverain  qui 
fera  la  guerre*,  ce  n'est  qu'en  me  tirant  de  la  nullity 
ou  nous  plonge  tons  de  force  la  paix  generate  avec 
la  France  que  je  puis  entrer  dans  une  carriere  que 
V0U8  ayez  recherchee,  parcourue  avec  avantage,  el 
du  lestiltat  de  laquelle  vous  vous  disposez  a  jouir 
aujourd'hui.  Mais,  moi,  je  suis  trop  jeune^  j'ai  trop 
peu  par  devers  moi  pour  songer  h  jouir ;  il  me  faut 
acqu^rir.  11  est  impossible  que  vous  ne  voyiez  pas 
oomme  moi  sur  ce  point  la. 

c  La  seconde  raison  que  vous  me  donnez^  cher 
papa,  pour  me  d^tourner  de  mon  projet,  c'est  que 
les  d'Orl^ans  n'ont  pas  embrass^  le  mSme  plan.  A 
coup  sdr^  ce  serai t  une  raison  pour  que  j*y  tienne 
davantage^  car  je  ne  veux  leur  ressembler  ni  les  imi- 
ter  en  quoi  que  ce  soit.  Et  vous  me  pardonnerez  si 
j'ai  6ik,  non  pas  humilie^  car  je  ne  le  merite  pas^ 
mais  affiecte  sensiblement  que  vous  me  proposiez  de 
tels  modules,  aussi  indignes  de  moi.  J'aime  a  croire 

1.  L^avocat  Dupin,  futur  procureur  g^n^ral  k  la  Gour  de  Gas* 
sation  et  senate ar,  a,  dans  sa  Discussion  des  actesde  la  commis- 
sion  mUitaire  institute  en  Van  XII  par  le  gouvernemeui  consu'" 
lairej  pour  juger  le  due  d'Enghien,  expliqu6  tr^s-cat^goriquement 
la  position  du  prince.  «  Le  due  d'Engbien,  ainsi  s'exprime  le 
jurisconsulte  liberal,  ne  pouvait  pas  6tre  rang6  parmi  les  simples 
6migr6s.  Ensa  quality  de  prince  frangais,  il  6tait  dans  une  classe 
a  part.  On  appelait  imigris^  dans  la  legislation,  ceux  qui  n^^taient 
absents  que  par  leur  volont^,  et  qui,  d^s  lors,  pouvaient  rentrer 
en  obtenant  leur  radiation.  Mais  les  Bourbons  n'avaient  pas  cette 
faculty  :  an  insolent  d^cret  avait  d6clar6  ne  plus  reconnaltre  de 
princes  francs,  et  les  avait  bannis  k  perp6tuit^  da  terriioire. » 
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que  Tons  m'estimez  davantage^  que  tous  m'aimez 
trop  aussi  poor  que  toqs  fosaez  bien  aise  que  ma 
condoite  puisse,  en  quoi  que  ce  soit^  servir  d'imita- 
tion  k  la  leur.  Pardonnez  si  je  tous  temoigne  aussi 
firanchement  ma  facon  de  Toir;  la  confiance  que  j'ai 
en  TOUS  m*en  fait  un  devoir.  Mais  cette  idee  que 
TOUS  avez  eue  de  me  les  pr^uter  pour  exemple, 
dans  tel  cas  que  ce  soit^  est  r^voltante  pour  moi.  » 

Cette  lettre,  qui  fit  tressaillir  de  joie  et  d'orgueille 
priuce  de  Cond^^  car  elle  lui  prouvait  que  son  petit- 
fils  6tait  digne  de  lui,  eut  pour  resultatimm6diatde 
laisser  le  due  d'Enghien  maitre  de  ses  actions  et  libre 
de  disposer  de  ses  volontes.  Le  due  d*Enghien  ni- 
tait  pas  homme  a  abuser  de  cette  ind6pendanc«. 
£ley6  k  Chantilly,  dans  le  luxe  traditionnel  de  la 
maison  de  Gond^^  mais  rompu  aux  luttes  de  la  vie, 
il  avait,  grace  k  une  philosophic  pleine  de  gaiete, 
conform^  son  existence  4  la  mauvaise  fortune  que  les 
reTolutions  lui  faisaient.  La  pauvret^  ne  TefiFrayait 
pas  plus  que  le  danger.  Ses  gouts  etaient  aussi  mo- 
destes  que  pen  dispendieux.  La  chasse  et  le  jar- 
dinage  absorbaient  la  principale  partie  de  ses 
journees. 

Le  Grand  Conde^  captif  dans  le  donjon  de  Vincen- 
nes,  se  plaisait  a  arroser  des  oeillets ;  et,  selon  le 
quatrain  de  Mile  de  Scud^ry,  Mars  s'etait  fait  jardi- 
nier*.  A  cent  cinquante  ans  de  distance.  Mars  ne  se 

1.  Ces  vers  sont  si  connus  que  nous  h6sitons  k  les  reproduire  : 
nous  ne  les  publions  qu'en  nous  ezcusant,  comme  Madeleine  de 
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contente  plus  d'arroser  les  fleurs.  II  a,  sur  ce  point, 
suivi  les  progr^s  economiques  du  si^cle^  et  il  cullive 
les  l^umes.  Dans  une  lettre  adressee  au  baron  de 
Surval,  nous  lisons  :  «  Adieu^  mon  cher;  malgr^  la 
secheresse,  tout  va  bien  aux  jardins.  Nous  semons 
nos  navets  a  force;  les  pois  du  grand  jardin  sont 
en  plein  rapport.  Les  concombrescommencent;  nous 
avons  cinquante  cornichons  environ  par  jour^  etdeja 
plus  de  trois  cents  de  rentres.  Les  pavots  sont  finis. 
Je  regrette  beaucoup  que  vous  n'en  ayez  pas  vu  le 
magnifique  effet.  Les  cboux  Tont  bien ;  les  choux- 
rayes  abondent;  enfin^  les  jardiniers  se  reposent  sur 
leurs  lauriers.  Le  poivre  long  commence  k  devenir 
bien  gros  pour  rester  dans  la  caisse.  Qu'en  faut-il 
faire?  Le  peut-on  repiquer  ou  transplanter  en 
motte  ?  Toutes  les  laitues  en  feuille  de  cb^ne  sont 
mon  tees.  » 

Au  mois  de  juillet  1802,  ce  farouche  conspira- 
teur,  qui,  sans  doute,  trouble  le  sommeil  du  maitre 
de  la  France^  ecrit  encore  a  son  intime  confident,  le 
baron  de  Surval :  (c  Nos  navets  vont  bien ;  il  a  fait 

Scud^ry,qui  6criyait  k  Godeau,6v6que  de  Vence  :'f  Lorsque  je  fus 
au  doDJon,  j'eus  la  hardiesse  de  faire  quatre  vers,  et  de  les  graver 
sar  une  pierre  oh  M.  le  Prince  avail  fait  planter  des  oeillets 
qu'il  arrosait,  quand  il  y  6tait.  Mais,  pour  porter  encore  ma  har- 
diesse plus  loin,  et  vous  faire  voir  que  j*ai  plus  de  z^le  que  d^es- 
prit,  je  m'en  vais  vous  les  6crire  :  . 

En  voyant  ces  ceillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  gagna  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  bMissait  des  murailles, 
£t  ne  t'6tonne  pas  si  Mars  est  jardinier. 

17 
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de  fortes  pluies  qui  ont  dispense  d'arros^  et  m'ont 
donne  la  faculte  de  replanter  diverses  flenrs  de 
caisse.  Les  cbouxglacescourent  et  s'^tendent  comme 
des  concombres ;  ils  ne  peuvent  plus  tenir  sur  la  fc 
n6tre.  Nous  avons  deux  comichons;  la  prineesse  est 
sp^cialement  chargee  de  rinspection  joumaliere  de 
cette  partie.  Oa  laisse  deux  pieds  pour  avoir  des 
concombres  de  bonne  heure.  II  se  declare  journel- 
kment  des  quaranta....  (iei  un  mot  iliisible).  Les 
pattes  de  renoncule  sont  rentrees  d'hier.  Les  ceillets 
du  petit  jardin  sont  en  fleurs,  ainsi  que  des  cloches 
blanches  qui  font  le  meilleur  effet.  J'ai  deja  trois 
graines  de  pensee.  » 

Et,  par  une  lettre  de  Fannie  suivante,  d'Etten- 
heim,  29novembre  1803,  le  due  d'Enghien  mande 
a  son  pepe  :  «  En  attendant,  cher  papa,  je  viena  de 
rentrer  les  legumes  de  mon  jardin,  de  peur  qu'ils  ne 
g^lent.  Je  cbasse  trois  fois  par  semaine,  et,  de  temps 
a  autre,  le  brocard  ou  la  becasse  tombe  sous  mes 
coups.  Le  temps  se  passe  tranquillement,  maisje 
ne  perds  pas  de  vue  le  grand  inter^t.  » 

Le  grand  inleret,  aux  yeux  du  due  d'Enghien, 
c'etait  le  retablissement  de  la  royaute  legiUme  eomme 
base  des  prosperit6s  futures  de  la  France.  Son  nom, 
sa  gloire,  son  humanite  sur  les  champs  da  bataiUe, 
et  cette  verve  d'heureuse  humeur  qui  le  firent  sur- 
nommer,  par  les  soldats  republicains,  le  Due  Va-de- 
Bon-Cceur^  Tout  popularise.  Gracieux  a  cheval,  he- 
roique  le  sabre  a  la  main,  beau  et  ^l^ant,  toujoui^ 
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souriant  des  levres,  du  regard  et  du  geste,  il  a  im- 
manquablement  pour  les  hommes  le  mot  de  la  cir* 
eonstance^  et  la  fleurette  pour  les  femmes.  II  pro- 
cede  de  Henri  IV  et  du  Grand  Conde;  il  est,  aux 
yeux  de  Bonaparte,  un  ennemi  ne  de  son  pouvoir. 

Le  Consul  n'en  est  point  encore  a  Tapotbeose.  La 
ehanson,  le  melodrame,  la  peinture,  le  cirque  et  Tbis- 
toire  enlnminee  ne  Toot  pas  fait  passer  a  Tetat  legen- 
daire.  On  le  discute^  on  le  bait,  on  nie  m^me^  avec 
one  injustice  de  contemporain^  son  genie  et  ses  pro- 
digieuses  faeultes.  II  a,  dans  Tarmee  francaise^  des 
riyaux  qui  inqui^tent  son  ambition.  Picbegruet  Mo- 
reau,  ses  aines  de  gloire,  sontau  premier  rang.  Tous 
deux  comptent  des  amis  devoues  sous  le  drapeau, 
dans  les  spberes  administratives  et  dans  les  assem- 
blees  deliberantes.  Par  intuition  et  pour  Tavoir  seu- 
lement  yu  sur  les  cbamps  de  bataille,  Piebegru 
aime  le  due  d'Enghien;  Moreau  Testime.  Le  due 
d'Enghien,  a  Ettenbeim,  doit  done,  comme  le  vain- 
queur  dc  la  HoUande  et  le  beros  de  Hobenlinden^ 
eveiller  les  aoup^ons  du  Premier  Consul  et  proTO- 
quer  Tenvie  qui,  selon  Bossuet,  «  est  le  noir  et 
secret  elTet  d'un  orgueil  faible.  » 

U  y  a  dans  Fair  des  complots  de  toute  nature, 
complots  royalistes  ou  republicains^  les  deux  ensem- 
ble souvent,  diriges  contre  sa  vie  ou  contre  son  au- 
torite.  Bonaparte  pouvait  et  devait  preserver  de  toute 
atteinte  sa  personne  et  son  gouvernement ;  parmal- 
heur,  il  mit  de  moilie  dans  ce  soin  une  espece  de  Ja- 
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cobin,  Domme  Meh6e  de  la  Touche,  iDtrigant  de  bas 
etage,  qui,  si  le  Ciel  eAt  ete  ouverta  ses  menses, 
aurait  tente^  par  amour  de  Tart,  de  desunir  les  le- 
gions celestes.  Le  capitaioe  ou  le  chef  de  bataillon 
Rosey',  du  9*  raiment  de  ligne^  lui  fut  adjoint. 
Avec  des  hommes  de  police  plus  subalternes  encore, 
ils  avaient  mission  d'euguirlander  les  plenipoten- 
tiaires  du  cabinet  de  Saint-James  en  Allemagne^ 
Drake,  Wickham  et  Spencer  Smith.  Ils  se  preten- 
daient  royalistes  ^prouves  ou  jacobins  ^mi^rites,  et 
venaient,  par  des  hypocrisies  assez  mal  ajust^^ 
tromper  la  bonne  foi  des  uns,  extorquer  Fargent 
des  autres,  et  faire  tout  ce  qui  concernait  leur 
metier. 

Jamais  le  cynisme  administratif  n'avait  pris  un 
pareilessor  epistolaire.  Agents  provocateurs  sur  la 
plus  vaste  ^chelle^  Mehee  et  Rosey  «  montraient  bien 
a  leur  air^  comme  dit  Saint- Simon '^  de  quelle  bou- 
tique ils  etaient  balayeurs.  »  On  les  vit  organiser 
des  complots  imaginaires  destines  a  eblouir  la  cre- 
dulite  ou  a  flatter  les  haines.  Pour  piquer  au  jeu 
ses  adversaires  ou  pour  les  ecarter  de  son  chemin, 
la  police  tendait  des  pieges  auK  uns,  elle  enve- 
loppait  les  autres  dans  un  reseau  d'inextricables 
menees;  et,  tout  en  se  lamentant  d'etre  en  butte 
aux  conspirations,  on  faisait  tenir  k  Paris  le  ill  d'une 

1 .  Ge  Rosey  signe  capitaiDe  adjudant-major  et  Berthierf  ii  la 
m{^me  heure,  le  titre  de  chef  de  bataillon. 

2.  3lemoire8  du  due  de  Saint-Simon,  t.  IX,  page  166, 
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partie  de  ces  intrigues^  dont  les  journaux  gages  et  la 
police  accusaient  Pitt  et  les  £migr^s. 

Meh6e  et  Rosey,  agissant  au  nom  et  pour  le  compte 
du  gouvernement  franqais,  fabriquaient  des  corn- 
plots.  Us  y  associaient  les  ministres  de  Louis  XVUI 
exile,  les  plenipotentiaires  britanniques  en  AUema- 
gue^  qui  ne  demandaient  pas  mieux^^  et,  par  de 
fausses  dep^ches  ou  par  des  ramifications  verbales, 
lis  embrouillaient  tellement  les  choses^  qu'il  devient 
k  peu  pres  impossible  de  se  reconnaitre  dans  ce  la- 
byrinthe.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  rapports,  la 
correspondance  de  ce  Mehee  et  de  ce  chef  de  bataillon 
Rosey  avec  les  agents  diplomatiques  anglais  et  les 
autorites  consulaires.  Par  respect  pour  la  yraisem- 
blance  ou  par  pudeur  pour  le  nom  fran^ais^  si  de- 
loyalement,  si  stupidement  compromis  dans  ces 
basses  manoeuvres^  nous  n'osons  nous  y  arr^ter 
qu'avec  un  penible  sentiment.  Malgre  cela,  pour 
bien  eclairer  la  position,  nous  faisons  un  effort  sur 
nous-mftmes  et  nous  publions  deux  lettres  qui  met- 
tront  au  courant  de  tout  cet  enchev^trement  d'in- 

1.  On  lit  dans  les  MSmoires  de  Savary,  due  de  Rovigo  (t.  II, 
p.  66) :  «  En  quiltant  le  Bell^ophon^  dans  la  rade  de  Plymouth, 
en  1815,  j'ai  6t6  transports  k  bord  de  la  frigate  anglaise  lEurotas, 
pour  fttre  conduit  comme  prisonnier  k  Malte. 

t  Le  capitaine  de  cette  frigate  Stait  un  M.  Lylicrap.  Pendant 
la  travers6e,  il  m'a  racontS  souvent  qu'il  avait  6t6  employ 6  k  cette 
^poque  prfes  de  M.  Drake  sur  les  bords  du  Rhin,  et  envoys  par  lui 
en  tons  sens  danstoutes  les  petites  cours  d'Allemagne,  prfes  des 
6migr6s  k  Offembourg  et  k  Ettenheim  prfes  du  due  d'Enghien.  ll 
pestait  encore  de  rage  centre  M6h6e  qui,  disait-il,  les  avait 
si  compl6tement  jou6s.  » 
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trigues.  Le  citoyen  R6al^  oonseiller  d'l^tat^  cliargi§ 
de  la  police,  ecrit  au  pre£et  du  Bas-Rhin,  le  29  ven- 
tdee  an  XII  :  «  J'ai  rhooneur  de  youb  enyoyer^  mon 
cher  collogue,  une  d^eche  du  citoyen  Mehee^  qui 
doit  €tre  portee  a  M.  Drake  (ministre  d'Angleterre  a 
Munich)  par  le  citoyen  Rosey. 

<<  '  y  joins  quelques  instructions  particuli^res  a 
doQoer  k  cet  oflicier,  que  je  vous  prie  de  faire  parttr 
saiiBaucun  delai.  L'intelligence  et  Fassurance,  qui 
lui  ont  obtenu  un  succes  coniplet  dans  son  premier 
voyage,  sont  appreciees  du  Premier  Gomaul,  et  j'es- 
p6re  qu'il  ne  sera  pas  moins  beureux  dans  le  se- 
cond. Le  grand  juge  va  faire  mettre  a  Totre  disposi- 
ticm  une  somme  de  trois  mille  francs  par  la  voie  du 
receveur  general .  » 

Le  citoyen  Shee,  prefet  da  Bas-Rhin^  va,  dans 
une  dep^che  au  general  Caulaincourt,  aide  de  camp 
du  Premier  Consul,  demasquer  toutes  les  batteries 
de  la  police  et  achever  le  tableau  des  trames  ourdies 
pour  preparer  une  conspiration  et  la  faire  mdrir  sous 
le  patronage  de  TAngleterre.  «  Mon  cber  general, 
maude  le  prefet  Shee  a  Caulaincourt,  notre  jeune  of- 
ficier  a  completement  reussi  dans  sa  demise  mis- 
sion de  Munich;  il  est  arriv6  aprfes  neuf  jours  d'ab- 
aeoiee.  Je  Tai  re^u  avec  d'autant  plus  de  piaisir  que 
le  retard  apporte  dans  son  retour  commen^ait  a  me 
causer  de  Tinquietude. 

cc  II  a  obtenu  lettre  et  argent,  et  les  deux  minis- 
tres  anglais  de  Munich  et  de  StuUgard  m  aont  an- 
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tendus  pour  iui  procurer  tant  en  or  qu  en  lettres  de 
change  sur  Francfort,  Zurich  et  Paris,  la  somme  de 
128426  iivres  lournois  pour  le  premier  fonds  de  de- 
l^nfies  secretes  du  general  de  Tinsurrection  sup- 
poeee. 

a  Cette  comedie  me  paraissant  mainlenantfinie, 
j'ai  cm  qu'il  eonvenait  de  dep^cher  le  citoyen  Ro- 
sey  a  PariB,  pourqu'il  puisse  ajouter  a  son  rapport 
ecrit  Jkous  les  details  verbaux  qui  pourront  faire  cott- 
oaitre  au  igouvemement  la  maladroite  habilete  de 
«eg  intrigues  anglaises. 

a  Je  pense  bien,  mon  cher  general,  que  tous  sai- 
anez  cetie  occasion  de  presentea*  le  citoyen  Rosey  au 
Pxcmier  Consul,  si  cela  est  possible,  ou  du  moins 
de  le  recommander  a  sa  bienveillance,  qu'il  merile, 
conmeTOuslesavezdeja,  soustous  les  rapports,  d*une 
l)Fa^^ure  a  lepreuve  dans  la  campagne  d'Egypte, 
d'uoe  bonne  conduite  et  de  i'estime  de  ses  chefs.  Je 
m'jspipIjiudLrai  moi-m^me  d'avoir  eu  Toccasion  de 
fixer  les  yeux  sur  Iui  pour  cette  mission  delicate,  et 
d'avoir  pu  ^tre  de  quelque  utilite  au  gouvernement 
dans  cette  circonstance,  si  elle  procure  a  cet  ofBcier 
ravancement  qu'il  m'a  paru  desirer  dans  son  pro- 
pre  corps,  et  j'oserais  reeJamer  pour  Iui  une  portion 
des  sommes  qui  Iui  out  ete  si  gratuitement  conO^es 
par  ies  deux  ministres  anglais.  »    • 

Comme  si  la  cliose  ne  parlait  pas  aesez  d'elle- 
m^e,  Alexandre  Berthier^  ministre  de  la  guerre, 
eigne  des  instructions  secretes  que  le  Consul  dicte. 
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le  2!  ventdse,  pour  le  general  Caulaiocourt ;  on  y 
lit :  tf  Le  chef  de  bataillon  Rosey^  envoys  pres  des 
ministres  anglais,  et  qui  a  toute  leur  confiance,  lui 
donnera  tons  les  renseignements  n^cessaires  sur  les 
complots  formes  contre  la  tranquillity  de  r£tat  et  la 
sdrete  du  Premier  Consul.  » 

Machiavel  aurait  tr^s-probablement  reeule  devant 
cette  politique  a  double  detente,  se  mentant  a  elle- 
m^me  pour  arriver  k  un  but  aussi  peu  moral  dans  le 
fond  que  dans  la  forme.  Une  pareille  astuce,  k  la- 
quelle,  par  bonheur,  le  caract^re  franqais  r^pugnera 
toujours,  devait  necessairement  enfanter  de  deplora- 
bles  r^sultats.  EUe  amena  un  crime  sans  pr^c^ents, 
sans  excuses  et  sans  profit.  C'est  ce  crime  que  nous 
allons  raconter. 

Pour  la  premiere  fois,  le  due  d'Enghien  s'est  re- 
vele  par  sa  correspondance  intime.  Nous  lisons 
maintenant  aussi  bien  dans  sa  pensee  que  dans  son 
ftme.  Nous  avons  tons  ses  secrets;  nous  les  publions. 
II  ne  nous  reste  plus  qu'^  le  suivre  dans  la  derniere 
annee  de  sa  trop  courte  vie. 

En  passant  et  en  repassant  sur  les  rives  du  Rhin, 
M6hee  el  Rosey  ont  plus  d'une  fois  entendu  pronon- 
cer  le  nom  du  due  d'Enghien;  ils  Tavaient  eux-me- 
mes  prononce  devant  les  diplomates  anglais  pour 
les  tenter  ou  les  encourager.  Dans  ces  manoeuvi'es 
de  police,  il  etait  aussi  question  de  Moreau,  de  Du- 
mouriez  et  de  Pichegru,  tons  ennemis  du  Consul. 
Mehee,  6crivain  infimeetnouvelliste  stipendie  par  les 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  265 

divers  partis,  avail  des  accointances  de  plus  d'une 
sorte  avec  quelques  journaux  fran^ais  ou  Stran- 
gers. 

C'etait  deja  la  premiere  Edition  de  ces  chroni- 
queurs  disant  :  «  Celui  qui  paye  sera  servi.  »  Afin 
de  garder  une  corde  pour  son  arc,  il  avait  pris  le 
due  d'Enghien  comme  en-cas  ou  comme  but.  Cha- 
que  jour  ee  nom  apparaissait  dans  un  journal  sous 
une  inculpation  quelconque.  Ici  Ton  parlaita  mots 
cou verts  d'un  voyage  a  Strasbourg  et  de  soirees  pas- 
sees  au  theatre;  la  on  poussait  plus  loin  la  chimeri- 
que  imprudence.  Le  due  d'Enghien  ne  se  contentait 
plus  de  venir  a  Strasbourg;  il  se  montrait  a  Paris, 
oil,  disait-on,  le  Consul  lui  avait  propose  de  s'atta- 
cher  a  sa  personne  et  au  service  de  la  France. 

Toutes  ces  nouvelles,  mettaient  le  due  d'Enghien 
au  premier  plan ;  elles  lui  donnaient  une  notoriete 
qui  devait  avoir  un  but  cache,  puisquelle  avait  un 
inspirateur.  Ces  on  dit,  ces  rumeurs,  jetes  dans  la 
circulation,  ne  tarderent  pas  a  inquieter  le  prince  de 
Conde.  Un  Stuart  se  mettant  en  rapport  avec  Crom- 
well Taurait  moins  etonne  que  le  due  d'Enghien  trai- 
tant  avec  Bonaparte.  Sur  de  son  petit- fils  comme  de 
lui-mfeme,  il  ne  daigna  point  s'arrfeter  a  une  sembla- 
ble  calomnie;  mais  son  amour  paternel  etait  stimule 
par  des  craintes  et  par  des  pressentiments.  Ce  fut 
sous  cette  impression  que,  de  Wanstead-House,  le 
16  juin  1803,  il  s'adressa  au  due  d'Enghien. 

a  On  assure  ici  depuis  plus  de  six  mois,  mon 
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icher  enfant,  que  voub  avez  ete  faire  un  voyage  a 
Paris; d'autres  disent  que  vous  n'avez  ete qu'a  Stras- 
bourg. II  faut  convenir  que  e'etait  un  peu  inutile- 
ment  risquer  voire  vie  et  votre  liberty,  car,  pour  vos 
principes,  je  suis  tr^-tranquille  de  ce  c6te-la;  ils 
€ont  aussi  profond^ment  graves  dans  votre  co&urque 
dans  les  notres.  II  me  semble  qu'a  present  vous 
pourriez-nous  conEer  le  passe,  et,  si  la  chose  est 
nrraie,  nous  dire  ce  que  vous  avez  observe  dans  vos 
voyages. 

«  A  propos  de  votre  sante,  qui  nous  est  si  ch^ 
a  tant  de  tilres,  je  vous  ai  mande,  il  est  vrai,  que  la 
position  ou  vous  etes  pourrait  6tre  trfes-utile  a  beau- 
ooup  d'egards;  mais  vous  fetes  bien  pres,  Prenez 
garde  a  vous  et  ne  negligez  aucune  precaution  pour 
fetre  averti  a  temps  et  faire  votre  retraite  en  surete, 
en  ca&  qu*il  passat  par  la  tete  du  Consul  de  voub 
faire  enlever.  N'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  du  cou- 
rage a  tout  braver  a  cet  egard;  ce  ne  serait  qu'une 
imprudence  impardonnable  aux  yeux  de  Funivers 
et  qui  ne  pourrait  avoir  que  les  suites  les  plus  af- 
freuses*  Ainsl,  je  vous  le  repete,  prenez  garde  i 
voufi  et  rassurez-nous  en  nous  repondaat  que  vous 
sentez  parfaitement  ce  que  je  vous  demande,  et  qm 
nous  pouvons  fetre  tranquilles  sur  les  precautioiis  que 
vous  prendrez.  » 

Le  due  d'Enghien  n'etait  ni  maladroit  comme  la 
vertu  ni  aveugle  comme  la  fortune.  II  n'eprou« 
done  pas  beaucoup  de  difficultes  pour  bunqoilliser 
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SOD  grand-pere.  II  lui  repondit* :  <c  Assurement,  mon 
cher  p^a^  il  faut  me  connattre  bien  peu  pour  avoir 
pu  dire  on  chercher  a  £aire  croire  que  j'aurais  mis  le 
piedsur  le  solrepublicainautrement  qu'avec  le  rang 
et «  la  place  ou  le  hasard  m'a  fait  naitre.  Je  suis 
trop  fier  pour  courber  bassement  la  tete,  et  le  pre- 
mier €onsul  pourra  peut-^tre  venira  bout  de  me  de- 
truire^  mais  il  ne  me  fera  pas  m'humilier.  On  peut 
prendre  Tincognito  pour  voyager  dans  les  glaciers 
de  la  Suisse,  comme  je  Tai  fait  Tan  passe,  n*ayant 
rien  de  mieux  a  faire ;  mais  pour  en  France,  quand 
j'en  ferai  le  voyage,  je  n'aurai  pas  besoin  de  m'y  ca- 
cher.  Je  puis  done  vous  donner  ma  parole  d*honneur 
la  plus  sacree  que  pareille  idee  ne  m'est  jamais  en- 
tree et  ne  m'entrera  jamais  dans  la  tete.  Des  me- 
chants  ont  pu  desirer,  en  vous  racontant  ces  absur- 
ditesy  me  donner  un  tort  de  plus  a  vos  yeux.  Je 
suis  accoutume  a  de  pareils  services  que  Ton  s'est 
toujours  empress^  de  merendre,etje  suis  trop  heu- 
reux  qu'ils  soient  enfin  reduits  a  employer  des  ca- 
lonmies  aussi  absurdes.  Je  vous  embrasse,  mon 
cher  papa,  et  vous  prie  de  ne  jamais  douter  de  mon 
profiood  respect  comme  de  ma  tendresse.  » 

Le  due  d'Enghien,  ^crivant  un  jour  au  due  de 
Bourbon  et  lui  parlant  de  son  grand-pfere,  disait 
qu'il  avait «  Tamour  tourmentant.  >'  Celte  expression 

1.  Ces  deux  lettres  du  prince  de  Gond6  el  du  due  d'Enghien 
ont  6t^  d6jk  imprim6es  et  elles  ne  se  trouventpas  dans  la  collec- 
tion des  doeumenlfi  iik§dit6  qui  serrent  k  cet  oayrage. 
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peiot  trts-bien  le  sentiment  qu*eprouve  le  jeune 
prince.  EUe  devoile  surtout  Tamertume  cachee  au 
fond  de  son  ame ;  mais  le  due  d'Enghien^  dans  oette 
occasion,  fait  aussi  bien  fausse  route  que  le  prince  de 
Conde.  Ce  ne  sont  pas  des  royalistes  qui  inventent 
ces  bruits  et  qui  les  propagent ;  des  mains  plus  ha- 
biles  les  s^ment  en  Europe^  aiin  qu  a  un  jour  fixe 
personne  ne  soit  trop  etonne  d'apprendre  que  le  der- 
nier des  Cond^s  a  ete  pris  en  flagrant  d^lit  de  conspi- 
ration. Comme  Moreau  et  comme  Pichegru^  avec 
lesquels  il  n'eut  jamais  un  rapport  quelconque,  le 
due  d'Enghien  peut  devenir  obstacle  ou  pierre  d'at- 
tente ;  il  faut  done  le  compromettre  afin  de  preparer 
d'avance  la  voie  a  des  ^ventualit6s  pr^vues.  Cesl 
pour  cela  que  les  feuilles  publiques,  les  correspon- 
dances  salari6es  et  les  nouvellistes  de  cafe  mfelent 
son  nom  aux  rumeurs  et  aux  echos. 

Piehegru  et  Georges  Cadoudal  conspiraient  a  coeur 
ouvert;  Moreau  n'entrait  dans  le  complot  qua 
son  corps  defendant,  toutefois  il  y  entrait.  Le  due 
d*Enghien  n'en  re^ut  jamais  le  plus  leger  indice.  A 
soixante-deux  ans  de  distance,  nous  avons  lu  tout 
ce  qui  a  et6  public  pour,  contre,  ou  sur  la  catastro- 
phe. Les  divagations  de  Tempereur  Napoleon  a  Sainte- 
Hel^ne,  qui^  amassees  dans  le  Memorial ^  ressemblent 
plut6t  a  des  excuses  qu'a  des  preuves  de  culpabilite 
sont  presentes  k  tons  les  esprits.  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  papiers  les  plus  intimes^  la  correspon- 
dance  famili^re  et  politique  du  prince,  et  nous  le 
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declarons  en  toute  sinc^rite^  rien  ne  s'offre  pour 
etablir  le  plus  futile  procis  de  tendauce  ou  pour 
prater  une  forme  k  uue  ombre  de  soupfon.  Dans 
ces  notes  minutees  de  la  main  du  prince,  le  lec- 
teur  verra  qu'il  est  impossible  de  trouver  I'allu- 
bion  la  plus  detournee  a  des  projets  qui^  s'il  y  eut 
trempe^  auraient  du  necessairement  Tagiter.  Le  due 
d'Enghien  ecrit  a  son  grand-p^re,  a  son  p^re,  a  ses 
amis,  a  ses  aides  de  camp^  et  son  style,  expansif  et 
iimpide  comme  ses  pensees^  ne  subit  aucune  g6ne^ 
ne  trahit  aucune  preoccupation. 

II  etait  tres-malaise  de  le  mSler,  m^mc  d'une 
maniere  indirecte,  k  des  personnages  et  a  des  afiaires 
auxquels  il  restait  si  completement  etranger;  un 
voyage  du  general  Dumouriez  a  Hambourg  fournit  le 
pretexte  si  longtemps  cherche.  Depuis  que  les  d'Or- 
leans  ont  fait  leur  soumission  au  Roi,  Dumouriez 
leur  ami  et  leur  conseil,  s'etait  rapproche  des  Emi- 
gres de  Londres;  et  ce  vieillard^  toujours  remuant, 
toujours  pr§t  a  recourir  a  la  plume  ou  a  I'epee,  ne 
cesse  d'ourdir  des  intrigues  ou  de  tracer  des  plans 
pour  renverser  Bonaparte.  Aussi  lit-on  sans  surprise 
dans  les  Bulletins  de  police  de  brumaire  et  de  fri- 
maire,  an  XII  (novembre  et  decembre  1803),  «  que 
Dumouriez  et  Pichegru,  devenusayec  Georges  les 
deux  chefs  des  armees  royales^  devaient  commander 
de  concert,  soit  ensemble^  soit  separement,  sous  les 
ordres  des  princes,  les  expeditions  diriges  en  Bre- 
tagne  ou  sur  d'autres  points. » 
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Le  voyage^  vrai  ou  suppose  du  general  orleaniste 
en  Allemagne,  fut  un  coup  de  partie  pour  eeux  ({bi 
avaieut  mission  de  guetter  le  due  d'Enghien.  Du- 
mouricz  se  rendait  ostensiblement  a  Hambeoi^^il 
devait  done  s'arreter  secr^tementaEttenheim.IlDy 
parut  point,  et  pour  cela  il  avait  d'excellentes  rai- 
sons.  C'est  que  le  due  d'Enghien  a  dit  lui-mSme 
qu'il  ne  Taurait  jamais  requ,  n  ayant  Thabitude  de 
Toir  que  les  gens  qu'il  estime.  Sur  le  rapport 
d'un  certain  Lamothe,  marechal  des  logis  de  gen- 
darmerie, le  Premier  Consul  croit  ou  feint  de  croire 
que  Dumouriez  est  aupres  du  prince.  Dumouriez^ 
son  ennemi  personnel ,  est  suppose  se  trouTer  en 
rapport  direct  avec  le  due  d'Enghien.  Le  Premier 
Consul  n'a  pas  besoin  d  en  savoir  daTantage*.  Afin 
de  conjurer  une  tempete  impossible,  il  active  ses 
ministres,  il  presse  ses  agents. 

Des  gendarmes  deguises,  des  espions  de  police  se- 
crete, des  emissaires  prefectoraux  sont  euNOfjes 
pour  prendre  langue  a  Ettenheim,  pour  etudier  les 
lieux  et  constater  la  presence  simultanee  du  doc 
d'Enghien^  du  general  r^volutionnaire  et  d'uD  co- 
lonel anglais  innome.  Le  due  d'Enghien  y  residait 
effectivement  avec  les  officiers  attaches  a  sa  per- 
Sonne.  L'un  de  ces  officiers  se  nommait  le  general 
marquis  de  Thumery.  Passant  d'.une  bouche  alle- 
mande  sur  des  levres  alsaciennes,  ce  nom  de  Thu- 
Hoery  se  transforme  assez  naturellement  en  celui  de 
Dumouriez.  II  n'en  faut  pas  plus  pour  d^chainer  h 
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colere  de  Bonaparte.  Talleyrand  et  Fouche ,  sou- 
riant  au  coquinisme  de  leurs  pensees^  le  sup- 
pliaient  d'agir  dans  son  interet  et  dans  celui  de  ki 
France.  II  etait  si  bien  dispose  a  se  rendre  a 
leur  pri^re  qu'il  ne  s'accorda  pas  le  temps  de  ia 
reflexion..  Des  ordres  d'enlevement  furent  redige* 
sous  sa  dictee  avec  une  rapidite  incroyable.  Les  ge- 
seraux  Ordener  et  Caulaincourt  etaient  charges  de 
leur  execution.  Dans  Tordre  donne  a  ee  premier  ge- 
neral, le  20  yentuse,  an  XU^  on  lit :  «  Des  que  le  ge- 
neral aura  passe  le  Rhin,  il  se  dirigera  droit  a 
Ettenheim,  marchera  droit  a  la  maison  du  due  d'En^ 
ghien  et  a  celle  de  Dumouriez.  Apres  cette  expedition 
terminee,  11  fera  son  retour  sur  Strasbourg.  » 

L'expedition  est  organisee;  les  colonnes,  mise^ 
a  la  disposition  d'Ordener^  sortent  nuitamment  de 
Strasbourg^  violent  un  territoire  neutre  et  ami;  puis 
elles  cement  aussitot  la  petite  ville  d'Ettenheim. 
Caulaincourt^  sur  un  autre  point,  procede  a  une  ex- 
pedition de  ce  genre^  mais  moins  tragique  et  con- 
courant  au  meme  but. 

Par  son  grand-p^re  d'abord^  par  ses  amis  ensuite, 
et  surtout  par  la  princesse  Charlotte  de  Rohan^  Ic 

1.  Tandis  que  le  premier  Consul  ordonnait  d'arr^ter  le  general 
Dumouriez  k  Ettenheim,  on  lisait  dans  le  Journal  des  Dibats  dw 
23  ventdse  an  XII  (Id  mars  1804) :  c  II  parait  certain  que  le  g6n6- 
r^  Dumouriez  est  en  France,  qu^il  est  un  des  agents  de  la  con- 
spiration, et  qu'on  a  Fesp^rance  de  le  d6couvrir  bientdt ;  cepen- 
dant  on  n^avait  hier  au  soir  aucune  connaissance  de  son  arrestation, 
qnoique  le  bruit  en  ait  couru  depuis  deux  jours.  > 
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due  d'Enghien  a  ete  ayerti  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. Uq  officier  de  gendarmerie^  jadis  attache  a 
la  maison  de  Rohan,  a  fait  parvenir  a  Ettenheim 
Tavis  secret  que  des  informations  particulidres  sent 
prises  contre  lui,  et  qu  il  faut  veiller  sur  ses  jours, 
ou  mieux  encore  le  decider  a  s'eloigner  au  plus  vite. 
La  presence  d'etrangers  suspects  a  6t§  remarquee; 
Ton  supplie  le  due  d'Enghien  de  prendre  quelques 
precautions.  A  toutes  ces  pri^res,  il  repondait  inva- 
riablement :  «  La  crainte  de  rencontrer  un  gueux  sou- 
doy6  ne  me  ferait  pas  faire  un  pas  de  plus  ou  de 
moins«  » 

Le  due  d'Eoghien  que^  par  un  calcul  posthume^ 
on  a  essaye  de  transfigurer  en  admirateur  du  Pre- 
mier Consul^  rendait  certainement  justice  a  ses 
grandes  capacites  militaires;  mais  —  et  toute  sa 
correspondance  en  fait  foi  —  il  n'appreciait  pas 
au  meme  degre  le  caract^re  de  Thomme  et  son 
eharlatanisme,  moitie  oriental,  moiti6  italien.  Nean- 
moins^  dans  sa  candeur  native,  il  ne  pouvait  s'ha- 
bituer  a  la  pensee  qu'un  soldat,  tel  que  le  general  Bo- 
napat'te^  Thomme  de  la  spontaneity  reflechie^  se  ferait 
un  jeu  des  lois  interi^ationales  de  Thonneur  et  de  Tin- 
nocence  pour  demasquer  une  jalousie  dont  sa  mo- 
destie  de  jeune  homme  ne  saisissait  pas  la  portee. 
II  s  efTarouchait  a  la  seule  pensee  qu'uo  jour  11  pou- 
vait ^tre  un  rival  du  Premier  Consul.  Et  il  disait^  et  il 
ecrivait :  «  Je  suis  tout  prSt  a  le  combattre,  et  je  se- 
rais heureux  et  fier  d'en  venir  aux  mains  avec  lui. » 


k 
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Quelquefois  le  general  s'eiTa^ait  devant  le  politi- 
que, le  Frangais  et  le  [Bourbon.  Alors  le  due  d'En- 
ghien  s'exprimait  autrement,  mais  aussi  librement 
sur  Bonaparte.  Sa  seTerite  envers  le  Consul  paraitra 
^trange^  surtout  k  ceux  qui  ont  lu  le  Memorial  de  Sainte- 
Heline;  pourtant  cette  sev^rite  n'a  pas  plus  besoin 
d'explications  que  d'excuses.  Le  due  d'Enghien 
mande  done  d'Ettenheim,  k  son  p^re^  le  13  novem- 
bre  1803.  «  Je  vois  un  liomme,  qui  n'est  ni  aime, 
ni  craint,  ni  respecte  dans  Tinterieur  6tre  porte  aux 
nues  dans  les  eours  etrangeres.  Je  vois  son  ambition 
insatiable  reduire  tout  a  Teselavage  et  tout  le  monde 
flatte  de  se  courber  sous  son  joug.  On  ne  pense  seu- 
lement  pas  a  faire  une  representation,  quand  il  a 
dit :  Je  veux.  Quel  comble  d'huoiiliation !  En  France, 
il  n*est  pas  aime :  on  le  connatt;  on  le  juge;  on  rou- 
git  de  ce  qu'il  n'est  pas  un  Franqais ;  mais  son  sceptre 
estde  ferpourdesegauxconcitoyens.On  Fa  mis  la; 
msus  on  ne  Ten  6tera  que  mort.  Une  guerre  ne  se  fe- 
rait  plus  pour  lui  avec  le  m^me  enthousiasme  qu'elle 
s'est  fute  pour  la  patrie  et  la  liberte....  Je  suis  ici 
assez  a  meme  de  juger.  J'ai  vu  des  gens  de  toute  cou- 
leur.  Bonaparte  mort,  que  Ton  presenie  le  due  d*An- 
goul^me  et  &a  femme;  il  est  reconnu  gen^ralement. 
Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  vu  en  beau.  Eh  bien ! 
aujourd'hui  j'esp^re  que  tout  est  change;  mais  le 
continent  etranger  nous  fait  plus  de  tort  que  tout  le 
reste.  » 

Expose  enfin  a  la  lumi^re  de  Thistoire^  qui  p6- 

18 
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netre  dans  son  ame  et  lit  dams  sa  peiKsde^  le  due 
d'Eoghien  ne  disait  que  cdla,  n'ecrivait  ique  cc^, 
la  veiUe  encore  du  jour  ou  ie  general  Ordener  ^kdt 
avec  effracti<m  et  escaladie,  eavaiiir  be  demeare 
€omine  un  voleur  do  nuit.  C6dant  apr^s  tout  ani 
fn^i^res  des  sieos^  «t  aux^Tis  iiiiilti|)ti^  'qn'il  reee- 
ttevait  soil  de  StrasbouTg,  Boit  de  Paris^  le  prince 
wrmi  p^solu  de  s'eloi^neo*.  Una  partie  de  chaase  le 
retint  un  jour  de  plus.  A  cinq  heures  du  raiatin^  le 
4S  mars  1804,  il  i^a  courir  les  boia  avec  le  oolo- 
mdy  haLTon  de  Grunstein^  lorsqu'il  apprend  ^e  I'faa- 
l)itation  est  cernee  et  que  Ton  menace  d'^nfoncer  les 
portes^  si  cUes  ne  s'ouvrent  pas  a  Tiiistant  mfime. 
Le  premier  cri  du  "prmee  est :  cc  Eh  bien  1  il  £Euit 
nous  d^ndrel  »  Grunstein,  qui  a  yu  d6border  les 
i2;endarmes  et  les  dr^ons,  s'approcbe  du  due  d'En- 
g'hien,  releve  de  la  main  son  fusil  adeuK  coups,  prit 
a  faire  feu  sur  le  colonel  Chariot,  de  la  gemdarHiesie 
i)onapartiste^  et  il  demaiude  avec  smxidte  :  «c  Hoom- 
^neur,  vous  s6riel^*vo«ls  oomrprcfmiis  ?  •—  Jamais,  le- 
pond  le  'due.  —  Bh  bien  I  aiors,  al  Taxit  mieox  » 
rendre  que  de  se  faire  inutilensent  massaener. » 

Le  prince  estarr6t^  avec  teas  oeux  qui  rentouiwt; 
<par  mesure  de  pr^aution,  ses  ^papiers  sont  saisfs. 
IDes  crisau  feu  I  se  font  entendre ;  les  l&abilaiite  d'Ei- 
tenkeim^  tout  devout  au  due  d'Eaghien^  "f«deiit 
prendre  sa  defense.,  On  les  intimide,  et,  aa  miUeo 
des  imprecations^  Chariot  marche  vers  la  maisoQ  m 
doit  resider  le  general  Dumouriez.  II  n'y  trouve  <pe  le 
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genial de Thumery  else  rendcinnpteaussitdt  de  I'er- 
reur  coinmise.Cetteerreur,  a-t-on  dit,  fut  la  fatalite 
deBonaparte.Cettefatalite,  qu'il  etaitaise  de  prevoir 
«t  de -conjurer^  etque  le  coionei  Chariot  avail  eventee 
dds  le  premier  moment,  fut  reservee  pour  des  jours 
moins  troubles.  Od  Taccepta  alors  :  il  faut  qu'on 
Taceepte  toujours. 

La  France  avail  prfes  du  Margrave  on  grand-due 
<le  Bade  un  ministre  plenipotentiaire^  ancien  offici^r 
dans  les  annees  de  la  R6publique  et  homme  d'une 
piobite  rare.  Souvent  interroge^  M.  Massias  avait 
lonjours  repondu  que  le  general  Duraouriez  n'avait 
jamais  paru  a  Eltenheim  ni  dans  les  environs  et 
que  le  due  d'Enghien  y  menait  <c  une  vie  simple, 
paisible,  innocente  et  mesuree.  »  A  la  premiere 
noQvdle  que  le  prince  a  ete  eniev^,  a  son  iusu 
comme  i  celui  du  Margrave,  >fassias  s'empresse  a 
torn  risques  de  faire  acte  d'honn^te  homme.  II 
6crit  a  Talleyrand,  ministre  des  affaires  etrangferes; 
il  kdr6p^  de  noureau  que  le  due  d'Enghien  €st 
tc  Tietime  des  rapporls  de  eeux  qui  exploitent  les 
caos^rations.  »  Cette  lettre  iut-elle  alors  commu- 
oiqute  an  premier  Coneul?  Talleyrand  lui  en  fit-il 
aaisir  ia  ^avit^  ou  plutot  la  gania-t-il  en  porte- 
feoiUe  par  ane  discretion  eoupable?  G'est  le  point 
qui  n'a  jamais  pu  ^tre  eclairci  et  qui  reste  a  la  de- 
ehasge  d'uae  des  fatalites  de  Bonaparte,  car  on  peut 
presumer  que  si  une  pareille  d^laration,  eman^e 
d*un  vieux  soldat  et  d'un  diplomate  intelligent,  lui 
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eut  et^  mise  sous  les  yeux,  le  premier  Ck>n8ul  se  se- 
rait  arrSte  dans  cette  voie  de  sang*. 

Le  due  d  Enghien  est  prisonnier.  Tandis  que  le 
general  Ordener  reunit  les  troupes  qu*il  a  dissemi- 
nees  autour  de  la  ville,  le  prince  est  conduit  dans 
un  moulin  situ6  a  peu  de  distance  d*Ettenheim.  Le 
chevalier  Jacques^  aide-de-camp  du  due  d'EnghieO; 
en  connatt  les  issues.  II  sail  qu*a  la  porte  m^me  de 
la  pi^ce  dans  laquelle  ils  sont  renfermes^  il  y  a  une 
planche  k  Taide  de  laquelle  on  traverse  le  cours 
d*eau  qui  fait  tourner  la  roue  :  a  Monseigneur^  dit 
il  a  voix  basse,  ouvrez  cette  porte,  passez  sur  la 
planche  et  jetez-la  dans  Teau.  Moi^  ici^  je  tiendrai 
i&  e  k  ceux  qui  nous  gardent.  »  L*avis  etait  bon.  Le 
due  dEnghien  veut  le  suivre,  bien  eonvainco 
qu'avec  son  courage  k  froid,  Jacques  saura  tenir 
parole.  Un  enfant  effray6  a  tire  le  verrou  de  la  porte 
et,  par  la  mftme,  vou6  innocemment  a  la  mort  le 
dernier  Conde. 

Pour  ne  pas  se  trouver  en  contact  avec  cette  po- 
pulation indignee,  soldats  et  gendarmes  entratneDt 
precipitamment  le  prince.  On  le  jette  sur  une  char- 
rette  escort6e;  on  lui  fait  traverser  le  Rhin  dans  le 
bateau  d'Ordener;  on  le  m6ne  a  pied  jusqu^a  Pfos- 
heim,  puis,  une  voiture  ayant  6t6  dirigee  sur  ce 


1.  M.  Massias,  que  Pempereur  Napol6on  fit  baron,  a  raconli 
cet  6v6nement  et  ses  rapports  avec  TEmpereur ;  mais  il  n'af- 
firme  pas  que  Bonaparte  ait  eu  communication  de  sa  note  avant 
le  crime. 
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point,  en  prevision  de  la  fatalite,  on  Tachemine 
sur  Strasbourg  ou  il  arriva  a  cinq  heures  du  soir. 
Ordener  s'etait  montre  a  son  egard  comme  un  sou- 
dard  qui  execute  froidement  sa  consigne;  le  colonel 
Chariot  s'empressa  d'adoucir  ce  ce  qu'il  y  avait  de 
trop  rigoureux  dans  la  forme.  Les  generaux  Leval  et 
Fririon  et  le  major  Machim^  commandant  de  la 
citadelle,  ne  se  departirent  pas  des  ^ards  dus  a 
une  si  grande  infortune.  11  lui  fut  permis  d'ecrire  et 
il  s'adressa  a  la  princesse  Charlotte  de  Rohan  qui^ 
des  fenetres  de  sa  maison^  suivit  dans  une  doulou- 
reuse  anxiete^  toutes  les  peripeties  de  ce  drame.  Les 
details  que  donne  le  prince  valent  mieux  pour  This- 
toire  que  les  recits  les  mieux  arranges. 

c  De  la  citadelle  de  Strasbourg,  ce  vendredi  16  mars  180^. 

«  On  me  promet  que  cette  lettre  vous  sera  exacte- 
ment  remise;  ce n'est  qu'a  present  que  j*ai  pu  tous 
rassurer  sur  mon  sort  present,  et  je  ne  perdspas  un 
instant  pour  le  faire^  vous  priant  de  rassurer  aussi 
tous  ceux  qui  me  sont  attaches  dans  vos  environs. 

a  Toute  ma  crainte  est  que  cette  lettre  ne  vous 
trouve  plus  a  Ettenheim,  et  que  vous  ne  soyez  en 
marche  pour  venir  ici.  Le  bonheur  que  j'aurais  de 
vous  voir  n'egalerait  pas  a  beaucoup  pres  la  crainte 
que  j^aurais  de  vous  faire  partager  mon  sort.  Con- 
servez-moi  votre  amitie,  votre  interfet;  ilpeut  m'Stre 
fort  utile^  car  vous  pouvez  interesser  a  mon  mal- 
heur  des  personnes  de  poids.  Yous  avez  su^  par  le 


S78  HISTOntK  DBS  TBOIS  DEHSIEBS  HUNCES 
boD  faaroD  (]'l&«:h(erizbeim,  la  maniere  donl  j'ai  ete 
enleve,  et  vous  avez  pu  juger,  a  la  quantile  de  nran^ 
que  Ton  avail  em^oye,  que  toute  resistance  eul  ete 
inutile;  on  ne  peot  riencOQUe  la  force.  J'ai  elecoa> 
doilpar  Rheinau  et  la  route  du  Rbio. 

«  On  mc  temoiooe  e^ards  el  politeMe.  ie  |MUi 
dire  qu'a  la  lilierte  pres,  car  je  oe  puis  sortir  de  mi 
chambre,  je  suis  aussi  bieo  que  pos&ibie.  Toaaees 
iseaeieurs  out  couefa^  avec  moi,  parce  que  je  I'ai 
desire.  Nous  ocCDp«na  une  partie  de  rapparlemenl 
du  commandaDt,  et  Ion  nien  fait  preparer  un  autre 
dans  lequel  j'entrerai  ce  matin  et  ou  Je  serai  encore 
mieux.  On  doit  examiDer  k-s  papiers  que  Too  ma 
pris,  et  qui  ont  ete  cachetes  sur-le-champ  avec  mca 
cachet,  ce  matin,  en  ma  presence.  D'apr^s  ce  que 
j'ai  vu,  on  trouvera  des  lellres  de  mes  parentB,  Ju 
Hoi,  et  quelques  copies  lies  mieoncs.  Tuul  tela, 
comme  voua  le  savez,  ne  pent  me  compromettre  en 
rien  de  plus  que  mou  nom  et  ma  iai;un  de  proser 
ne  I'ont  pu  faire  pendant  locours  de  la  KevoluUba- 
]o  crois  que  Ion  eoverra  tout  cela  a.  Paris,  et  roB 
m'a  assure  que,  d'apr^s  ce  que  je  diaaia,  on  pensatt 
que  je  serais  libre  sous  peu  de  temps.  Dieu  te  veoiUel 

«  On  chercbail  Dumouriez,  qui  de\ait  fetre  dans 
nos  environs.  On  cro}'ait  appiiremment  que  noui 
avioDS  eu  des  conferenees  ensenibk-,  et  apfttren- 
ment  il  est  implique  dans  la  conjuration  contre  is 
vie  du  Premier  Consul.  Mon  ignorance  de  tout  cela 
me  fail  esp^rcr  que  je  pourrai  obtenlr  ma  liberty; 
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mais  cepeadaoit  ne  no\m  fj^ttoos  pas  encore  ^  Si 
quelqu'uQ  de  ces  messiears  sont  Ubres  arrant  moi^, 
j'aurai  un  bien  grand  bonheur  a  vous  lea  renyoiyer^ 
eaatteBdaat  le  plus  grand. 

cc  L'attaehiemeat  de  mes  gen&  me  tire  k,  dbaque 
instant  des  larmes  des  yeux.  lis  pouyaieni  s'echafir 
per;  on  ne  les  for^ait  point  a  me  suiyre;  ik/Tont 
youlu.  J'ai  Feron,  Joseph  et  Poulain;  le  bon  MoyloS 
ne  m'a  pas  quitte  d'un  pas.  Je  n'ai  encore  yu,  ce 
matin,  que  le  commandant^  homme  qui  me  parait 
b^nni^te  et  charitable,  en  m^oie  tem^s  qua  sthet  a 
remplir  ses  deyoirs.  J 'attends,  le  colonel  de  la  geor 
dannerie  qui  m'a  arrete^  et  qui  doit  ouyrir  mes  pa-^ 
piers  deyanft  moi.  Je  yaus  prie  de  faire  yeiller  le 
baron  a  la  conservation  de  mes  ei&ts;  si  je  dois  der 
maurer  plus  longtemps,  j'en  ferai  yenir  plus  que  je 
a  en  ai.  J'espere  que  les  botes  de  ces  messieurs  an- 
ront  aoin  aussi  de  leurs  effets.  Le  pauyre  abbe  Wem- 
bom  et  Miehel  sont  de  notre  conscription  et  ont  fait 
route  ayec  nous. 

«  Mes  tendres  hommages  a  yotre  p^re^  je  vous  pne< 
Si  j'obtiens  un  de  ces  jours  d'enyoyer  un  dem^s  gena, 
OS  que  je  desire  beaucoup  et  ce  que  je  soIUciterai,  il 
YCHis  fera  tons  les  details  de  notre  triste  position.  II 
faut  esperer  et  attendre.  Yous^  si  yous  dtes  aasez 
bonne  pour  me  yenir  yoir,  ne  yenez  qu'apr^s  avoir 
ete^  comme  yous  le  disiez,  a  Carlsruhe.  Helas !  outre 
toutes  yos  affaires  et  les  longueurs  insupportaJbles. 
(fu'elles  entraanent^  yous  aurez  a  present  a  parler 
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aussi  des  miennes.  L'Electeur  y  aura  sans  doute 
pris  interet;  mais  pour  cela,  je  vous  en  prie  en 
grace,  ne  negligez  pas  les  votres. 

«  Adieu^  priucessey  vousconnaissez  depuis  bien 
longtemps  mon  tendre  et  sincere  attachement  pour 
Yous;  libre  ou  prisoDnieri  il  sera  toujours  le  m^me. 

a  Avez-vous  mande  notre  desastre  a  Mme  d'Ec- 
quevilly? 

«  Signe  :  L.-A.-H.  de  Bourbon.  » 

A  toute  force,  il  etait  permis  de  suspecter  la  sin- 
cerite  de  cette  lettre.  EUe  aurait  pu  elre  ecrite  sous 
Timpression  d'un  besoin  de  justilicatioD  anticipee 
ou  dans  le  but  de  faire  faire  fausse  route  aux  inqui- 
siteurs  consulaires.  Les  papiers  saisis  dans  le  cabi 
net  du  prince,  lus  et  classes  sous  ses  yeux  par  les 
generaux  et  les  commissaires  de  police,  Tabsenoe 
parfaitement  demonlree  de  Dumouriez^  Terreur  de 
nom  devenue  palpable  par  Tincarc^ration  du  gene- 
ral de  Thumery  ne  laissaient  aucune  incertitude 
dans  Tesprit  des  agents  de  Bonaparte.  U  n*y  avait 
pas  plus  trace  de  complot  contre  son  pouvoir  que 
contre  sa  vie ;  et  les  officiers  proposes  a  la  garde  du 
prince  lui  faisaient  deja  entrevoir  une  liberty  pro- 
chaine.  On  raconte  meme  que  Caulaincourt,  rcTenu 
a  Strasbourg  de  ses  expeditions  de  gendarme,  s'en 
felicitait  tout  haut,  et  le  prince  ^crivait  dans  son 
Journal  a  la  date  du  samedi,  1 7  mars  :  «  Ce  soir, 
on  me  dit  que  j'aurai  la  permission  de  me  promener 
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dans  le  jardin  et  meme  dans  la  cour  avec  Tofficier 
de  garde  ainsi  que  mes  compagnons  d'infortune,  et 
que  mes  papiers  sont  partis  pour  Paris  par  courrier 
extraordinaire.  Je  soupe  et  me  couche  plus  content. » 

Le  lendemain  11  ajoute  :  a  Dimanche  18^  on  vient 
m'enlever  a  une  heure  et  demie  du matin;  on  ne  me 
laisse  que  le  temps  de  m'habiller.  J*embrasse  mes 
malheureux  compagnons,  mes  gens;  je  pars  seul 
avec  deux  officiers  de  gendarmerie  et  deux  gen- 
darmes. Le  colonel  Chariot  m'a  annonce  que  nous 
allons  chez  le  general  de  division  qui  a  re^u  des 
ordres  de  Paris.  Au  lieu  de  cela,  je  trouve  une  voi- 
lure  avec  six  chevaux  de  poste  sur  la  place  de  I'fi- 
glise.  On  me  campe  dedans;  le  lieutenant  Peter- 
mann  monte  k  cute  de  moi^  le  marechal-des-logis 
BlitersdoriT  sur  le  si^ge^  deux  gendarmes^  un  de- 
danS)  r autre  dehors.  » 

Voyant  Tinquietude  peinte  sur  le  visage  du  due 
d'Enghien,  Petermann  necrut  pas  devoir  lui  cacher 
plus  longtemps  qu'il  le  conduisait  a  Paris.  S'il  faut 
s'en  rapporter  aux  versions  bonapartistes,  le  prince 
se  montra  heureux  de  cette  nouvelle.  Les  versions 
bonapartistes  pretendent  qu'il  esperait  avoir  une 
entrevue  avpc  le  premier  Consul  et  que  ce  dernier 
formait  le  mfeme  voeu.  Pourquoi  ce  voeu  de  Thomme 
omnipotent  ne  fut-il  pas  exauce? 

Le  20  mars  (29  vent6se),  a  trois  heures  du  soir, 
le  prince  et  son  escorte  arrivferenl  a  la  barri^re  de  la 
Yillette.  Apr^s  avoir  parcouru  les  boulevards  exte- 
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rieurs,  lavoilure  traverse  la  rue  de  Sevres  et  la  rue 
duBac,  ellevas'arrfeter  rue  Greaelle-SaiDt-Germain, 
al'holel  Gallifet,  oii  reside  Talleyrand,  ininislre  des 
aflaireselraD^eres.AubouL  d'une  demi-heure  eta  la 
suite  d'allees  et  de  venifes,  que  persoune  encore  n'ii 
pu  expliquer,  la  \oilurc,  qui  nc  s'est  pas  ouverl«, 
re^oit  ordre  de  se  diriger  sur  le  chateau  de  \iu- 
cennes.  A  cinq  beurcs  et  demiedusoir,  elle  eo  fran- 
chissait  le  pont-levis. 

Depuis  le  1 6  m:irs,  jour  ou  le  premier  Consal  ^- 
prit  renlevement  du  Prince,  des  precautions  de  loul 
genre  onl  ele  adopl^cs  dans  le  chateau.  Ueal  a  do- 
maDde  un  etal  nominatif  et  dctailte  de  toua  les  ha- 
bitants qui  y  resident  en  ce  moment,  soldats  et 
bourgeois.  Comme  si  I'cnnemi  allait  mettre  le  si^ 
devant  la  place,  le  premier  Consul  eiamioe,  IW 
apres  I'autre,  toua  ees  noma  d'employes  k  quelquK 
litre  que  ce  suit.  Uu^nd  il  eut  acquis  la  coovielion 
qu'il  n'y  avait  pas  de  trailres  parmi  eox.  Rial 
ecrivit  a  llarel,  commandaDt  du  chateau  de  Tin- 
cennes  : 

>  29  venMse  an  xii,  k  lienres  l/SL 

«  Un  indindu,  dont  le  nom  ne  doit  pas  ^Ire  coi 
citoyen  commandant,  doit  etre  conduit  dans  le  cha- 
teau dont  le  commandement  vous  est  conOe.  Vcus 
le  placerez  dans  lendroit  qui  est  vacant,  en  pre- 
nanldes  precautions  pour  sastlrete.  L'intenlioo  du 
gouveraenient  est  que  tout  ce  qai  lui  sera  relatif 
Boit  tenu  tres-secret,  et  qu'il  ne  lui  soil  fait  autune 


.9P 


L  gouveroenient 

ft  tioit  teDU  tres-S' 
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question,  ni  sur  ce  qo*il  est^  ni  but  lea  motifs  de  sa 
detention.  Yous-mkne  devez  ignorer  qui  il  est.  Voui 
seul  deyrez  communiquer  avee  lui  et  vous  ne  le 
laisserez  voir  a  qui  que  ce  soit  jusqu'i  nouvel  ordre 
de  ma  part.  II  est  probable  qu'il  arriyera  cette  nuit*» 

Au  moment  oii  Harel  reoevait  cette  d^p^be^  la 
Yoiture  de  poste  penetre  dans  la  cour  da  chateau. 
Une  .ancienne  religieuse^  Mme  Bon^  institutriee  & 
Vincennes,  venait  de  ramener  k  Mme  Harel  set 
denx  petites  filles.  Elle  se  rencontre  snr  TeseaUcr 
de  la  porte  do  Bois^  on  habitait  le  eommaodant, 
aree  le  prince  qoi,  en  rojaot  unefemme,  se  ranf^ea 
pour  la  laisser  passer.  Dans  sa  deposition,  Mme  Ben 
en  a  £ut  le  portrait  snivant* :  «  li  me  pamt,  dtt* 
elle,  d'mie  taille  ordinaire,  nrinee  de  corps  et  dune 
tounoredistinpiee.  11  eCait  Tiia  d'une  lon^oie  redfli- 
gote  Imme  d'oniforme  et  portait  siir  sa  thie  nne 
casqoelte  a  doaMe  galon  d  or.  H  etait  pale  et  pa* 
laisfiait  trte-CitigQe.  9 

Aprts  lea  seeoossea  morales  eprooTees  el  use 
coorw  amgpredprtee,  il  n'en  poirrait  gnere  Irtrt  an- 
troneol.  Le  prisafinier  denanda  dans  qiMrl  lie«  il  m 
trimvai&.cAYi]ieeiioes.lfalbotiaHareL — VuMsmmul 
fcprit  le  doe  dIEaffaks.  fai  ymietA  fome  Asum  wm 
boisy  lonfse  yelais  ffiwL  C>$i  la  que  sairit  Loiiis^ 
le  pfau  grand  4^  iEi»  a2i6H/«e.  r«:t]idait  la  jui^^ 
penile.  La  itadn4-«B  a  Xusl  <k  i>es  dtM^^iidariU  ^  ^ 
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De  cette  premiere  station  de  son  ealvaire^  on  Ic 
conduisit  au  Pavilion  du  roi^  et  non  pas  au  Donjon, 
dans  ime  chambre  a  pen  pres  delabree,  et  ou,  pour 
remplacer  des  carreaux  absents,  on  s'eLait  vu  oblige 
d'ajuster  a  la  fenfetre  des  linges  et  du  papier.  Igno- 
rant de  son  sort^  le  prince  s'approcha  tranquillemen! 
de  la  cheminee,  se  chauffa^  prit  un  leger  repas  \ 
dont  Mohiloff,  son  chien  favori,  qui  ne  Fa  pas  quitt€ 
depuis  Ettenheim^  eut  la  meilleure  part;  puis  il  se 
coucha  et  s'endormit  profondement. 

La  correspondanee  du  due  d'Enghien  avec  les  gc- 
ueraux  emigres  et  disperses  en  Allemagne  etait  entre 
les  mains  du  premier  Consul  et  de  ses  subalternes. 
Cette  correspondanee,  qu'on  s'est  bien  garde  de  pro- 
duire  et  qu'au  contraire  on  s'est  plu  a  aneantir, 
parce  que  ^yidemment  elle  etablissait  rinnocencedu 
prince,  ne  laissait  planer  aucun  doute,  aucun  soup- 
^on  sur  ses  projets.  Leduc  d'Enghien  n'aspiraitqua 
combattre  la  Revolution  au  plein  soleil.  La  Revolu- 
tion pour  lui,  c'etait  aussi  bien  Robespierre  que  Bo- 
naparte. Entre  les  deux,  ne  procedant  pas  par  les 
m^mes  moyens,  il  n'etablissait  qu'une  diffi^rence. 
L'un  abusait  stupidement  de  la  guillotine,  Tautre  se 
servait  glorieusement  de  Tepee;  mais  le  due  d'En- 
ghien ne  sen  croyait pas  moins  oblige  par  honneur 


1.  Ge  repas  des  morts  venait  de  chez  un  traiteur  nommd  Ma- 
\T6e,  qui  demeurait  sur  la  route  de  Paris,  presque  vis-k-vis  la 
porte  d'entr^e  du  ch&teau.  11  fut  apport^  par  Hippolyte  Turquin, 
gargon  du  restaurant. 
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et  par  devoir  a  lui  faire  une  guerre  loyale ,  une 
guerre  deprincipe.  Encore  bien  jeune,  il  avail  la  di- 
gnite  qui  vient  de  la  grandeur  de  Tesprit. 

Dans  la  dernifere  lettre  qu'il  adresse  a  son  grand 
pere,  le  26  fevrier  1804,  dix-neuf  jours  avant  son 
arrestation,  lettre  dont  la  minute  fut  saisie  a  Etten- 
heim  et  livree  a  Bonaparte  *,  le  prince  faisant  allu- 
sion a  la  conspiration  de  Pichegru,  de  Georges  et  de 
Moreau,  s'exprimait  avec  sa  franchise  ordinaire,  mais 
aussi  avec  sa  sagacite  innee.  11  disait :  «  Dieu  veuille 
qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  victimes,  et  que  cette 
malheureuse  histoire,  comme  toutes  celles  de  ce 
genre  passees  et  a  venir,  ne  fasse  pas  grand  tort  aux 
personnes  devouees  a  la  bonne  cause.  Jusqu'a  pre- 
sent il  parait  que  le  gouvernement  sortira  vainqueur 
de  cette  nouvelle  crise,  si  tant  est  que  e'en  soit  une, 
et  que  tout  ceci  ne  soit  pas  suppose,  chose  que  je  ne 
veux  ni  ne  desire  savoir,  car  ces  moyens  ne  sont  pas 
de  mon  genre.  j> 

A  cette  heure  qui  marquera  si  tristement  dans  sa 
vie,  le  Premier  Consul  aurait  du  se  convaincre ,  par 
la  lecture  m^me  de  cette  lettre  et  des  autres  pieces 
soustraites  a  Ettenheim,  du  peu  de  fondement  de 
ses  craintes.  Obstin^  dans  sa  pensee  secrete  qu'il 
dissimule  k  tout  le  monde  et  peut-etre  a  lui-m6me, 
car  on  eprouve  une  certaine  volupte  a  tromper,  le 


1.  Cette  lettre  a  6t6  prodaite  dans  les  M6moire$  de  Savary^  due 
d0  Rovigo. 
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premier  Consul  veut  que  le  due  d^Enghieo  perisse; 
le  due  d'Engbien  perira  done.  Alais,  par  une  inad- 
vertanee  qui  n'a  pas  ete  assez  remarquee^  Timputa- 
tion  d^avoir  tram^  des  complots  contre  Fexistrace 
de  Bonaparte  b  e£Eace  et  disparatt.  U  n'est  plus  que^- 
tion  de  ees  eomplots  imaginaires ;  le  due  d'Enghien 
reste  en  presence  de  cat  acte  d'accusation  libelle  «t 
eigne  par  Bonaparte  lui-mSme  : 

a  Liberte-figaiit6. 

«  Paris,  29  ventdse,  an  xii  de  la  R6publique. 

«  Le  gouvernement  de  la  Republique  arrSte  ce  qui 
suit  : 

a  Art.  I'''.  Le  ci-devant  due  d'Engbien,  pr^venu 
d' avoir  port6  les  armes  contre  la  Republique,  d'avoir 
6te  et  d'etre  encore  a  la  solde  de  I'Angleterre,  de  faire 
partie  des  complots  trames  par  cette  derni^re  puis- 
sance contre  la  s6rete  interieure  et  ext^rieure  de  la 
Republique^  sera  traduit  a  une  commission  militdre, 
composee  de  s^t  membres,  nomm^s  par  le  general 
gouverneur  de  Paris  ^  et  qui  se  r6unira  a  Tin- 
cennes. 

a  Art.  2.  Le  grand  juge,  le  ministre  de  la  guerre  et 

le  general  gouverneur  de  Paris  sont  charges  de  Texf - 

cution  du  present  arrSte. 

«  Le  premier  Consul 

cc  Bonaparte. 

«  Par  le  premier  Consul^  Hugues  Maret.  » 

Toutes  les  dispositions  prescrites  s'executttit  dans 
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le  plus  profoad  mystere.  Des  troupes  de  toutes  ar- 
mes  sont  ^chelonnees  sor  la  route  de  Vincennes;  ie 
osmmaBdexneot  superieor  et  temporaire  du  cb&teau 
€8i  aUaribue  au  g^n^ral  Salary,  qui  fait  occuper  les 
issues  par  le  regiment  de  gendarmerie  d'elite  dont 
il  est  colonel.  Les  soldats  qui  doivent  fusilier  le 
due  d'Enghien  sont  designes  d'avance  :  il  ne  reste 
pkis  qu  a  lui  nommer  des  juges.  Murat,  gouverneur 
de  Paris^  prendau  hasard  daos  la  garnison,  et  les 
€oh)nels  Guiton,  Bazanoourt,  Kavier^  Barrois,  Rabbe 
^  le  major  Dautanoourt,  remplissant  les  fonctions 
de  t^pitaine  rapporteur  \  partent  pour  aller,  sous  la 
|ir^dence  du  general  Hulin ,  ob6ir  a  une  consigne 
•qa'ils  ne  pressentent  pas  encore. 

Tous  enfants  de  la  Revolution,  ils  ont  ete  fa^ouTies 
dans  les  camps  par  les  delegu^s  du  Comite  de  salut 
public  a  une  de  ces  obeissances  passives  que  Tecba- 
faud  empecbe  de  raisonner.  lis  out  vn  leurs  gene- 
raux  decimes  par  la  Terreur  et  tues  isaas  misericorde 
par  le  tribunal  r6volutionnaire.  Ce  spectacle  qui, 
pendant  une  seuk  aunee,  (de  1793  a  1794)  s'est  re- 
nouvel6  vingt-cinq  ou  trente  fois ',  a  donne  a  leur 

1.  Le  g6n6ral  Pr6val,  qui  fut  pair  de  France  et  s6nateur,  6tait, 
en  ISO^  colonel  du  3«  regiment  de  cuirassiers.  Bonaparte  Pavait 
d^ign6  pour  remplir  les  fonctions  de  rapporteur.  Quoique  iuen 
jeone  encore,  Pr6val  comprit  que  ce  n'6tait  pas  un  arr6t,  mais 
un  service  qu'il  fallait  rendre  par  ordre.  II  d^clina  cette  mission 
et  I'Empereur  ne  lui  en  sutpas  mauvaisgr^. 

2.  On  lit  dans  VHistaire  de  la  Vendde  miUtaire  par  J.  Cr^tineau- 
Joly  (tome  I'^",  p.  406  de  la  5«  Edition)  c  La  mort  tenait  Tarmde 
elle-m6me  sous  le  coup  de  la  Terreur,  et  nous  comptoos  plus  de 
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incontestable  bravoure  militaire  une  timidite  qui  les 
rend  capables  des  plus  monstrueuses  defaillances  d- 
viles.  Veritables  manches  a  sabre,  ils  ont  recu  Tor- 
dre  de  juger;  ils  vont  juger^  sans  entendre,  sans 
comprendrei  sans  en  demander  davantage  a  leur 
chef  ou  a  leur  conscience. 

Le  general  Hulin  ignore,  comma  eux^  Tobjet  de 
cette reunion  nocturne.  II  Tapprend  par  lechef  d'es- 
cadron  Brunet^  aide  de  camp  de  Murat,  charge  de 
lui  remeltre  Tarrfetfi  du  gouvernement  avec  le  rap- 
port de  Real.  11  les  communique  k  ce  tribunal  impro- 
vise, et,  pour  remplir  son  office ,  le  major  Dau- 
tancourt  ordonne  que  Taccuse  comparaisse  devant 
lui^  afin  de  subir  un  interrogatoire  preliminaire. 
L'accuse  dormait,  dans  la  chambre  du  Pavilion  du 
roi.  Durant  ce  sommeil,  ne  precedant  que  de  peu 

trente  gdn^raux  r^publicains ,  gentilshommes  oa  enfants  do 
peuple  qui,  daus  Tespace  de  quinze  mois,  p6rirent  par  ordre  de 
la  Revolution.  Parmi  ces  victimes,  on  remarque  le  due  de  Laoiun- 
BiroD,  Alexandre  de  Beauharnais,  Luckner,  Custine,  d'Aoust,  la 
Marli^re,  Jean  de  la  Noue,  Arthur  Dillon,  Charles  de  Flers^ 
Eustache  de  la  Noue,  Houchard,  L^cuyer,  Ronsin,  Bninet,  Michel 
Laumur,  Marc6,  Tabary,  Beysser,  Westermann,  Guillaume,  Cou- 
stard,  Desmares,  Qu6tineau,  Boisguyon,  Delatre,  Devaux  et 
Miackinski.  » 

1.  Tons  ces  juges  de  nuit  6taient  tellement  lroubl6s,  que  Dau- 
tancourt,  dans  son  rapport,  declare  qu^accompagn^  du  chef  d'es- 
cadron  Jacquin  et  des  gendarmes  Lerva  et  Tharsis,  il  s'est  rendo 
dans  la  chambre  ot  se  Irouvait  couch6  le  due  d^Enghien,  et  qn^l 
I'a  interrog6.  L'erreur  ayant  616  signal6e,  Dautancourt  la  ratun 
de  sa  main  sur  le  proc6s- verbal.  Ce  lut  dans  une  des  pieces  do 
logement  occup6  par  Harel,  k  la  Porte  du  Bois,  que  Tinterroga- 
toire  eut  lieu,  et  la  commission  militaire  si6gea  dans  une  saile 
voisine. 
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d'lieures  celui  de  la  mort,  Savary  a  prepose  k  sa 
garde  le  lieutenant  Noirot,  de  la  gendarmerie  d  elite. 
Noirot  reveille  le  prince  qui,  sans  transition,  sans 
aucune  preparation ,  se  voit  en  face  du  rapporteur. 

I^s  questions  posees  par  Dautancourt  etaient  eti- 
quetees  d'avance.  Le  due  d'Enghien  y  repondit  avec 
autant  de  calme  que  de  fermete.  Quand  toutes  les 
formalites  de  cet  interrogatoire  furent  remplies,  il 
demanda  au  rapporteur  de  vouloir  bien  lui  indiquer 
les  moyens  d'obtenir  une  entrevue  du  Premier  Con- 
sul. Dautancourt  Tengagea  a  consigner  lui-meme  son 
vcBu  au  has  de  Tinterrogatoire.  Alors  le  prince,  d'une 
main  assuree,  traea  sur  ce  papier  les  lignes  suivan- 
tes  :  «  Avant  de  signer  le  present  procfes- verbal,  je 
fais,  avec  instance,  la  demande  d'avoir  une  audience 
particuli^re  du  Premier  Consul.  Men  nom,  mon  rang, 
ma  faeon  de  penser  et  I'horreur  de  ma  situation 
me  font  esperer  qu'il  ne  se  refusera  pas  a  ma  de- 

mande. 

«  L.-A.-H.  DE  Bourbon.  » 

A  la  lecture  de  ees  lignes  que  le  major  Dautan- 
court s'empressa  de  communiquer  aux  membres  du 
tribunal  militaire,  un  bon  sentiment  se  fit  jour  dans 
1  ame  du  colonel  Barrois.  II  proposa  de  surseoir  au 
jugement  a6n  d'en  referer  au  Premier  Consul.  Sa- 
vary elait  present;  il  declara  que  cette  demarche 
inopportune  ne  plairait  point.   Le  tribunal  passa 

outre  sans  observation.  Le  due  d'Enghien  fut  in- 

19 
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troduit  devant  la  commission.  Apres  s'^tre  pnrli' 
sur  ses  jugea  plus  pales  que  lui,  son  regard  trislp  el 
iolrepidc  s'arrSla  sur  I'assistance  que  Savary  arail 
reunie.  Cettc  assistance  n  elail  composee  que  de  sol- 
dats  ;  et  il  n'en  pouvail  ^Irc  autrement,  ear  defense 
avail  ete  faite  de  laisser  penetrer  dans  le  chateau 
garde  a  vue  et  il  etait  minuit.  Le  mot  de  Mme  de 
Slael  rile  par  Real,  allait  encore  se  verifier'  :  o  Bona- 
parte eat  malheiircux,  disail-elle;  tous  aes  enneniif 
lui  meurenl  dans  la  main,  r 

Le  general  Hulin,  president  du  conseil  de  guenr, 
a  plus  tard  raconte  les  evenements  de  oette  terrible 
nuil,  par  ses  explications  offertes  atix  horames  im- 
partiaux.  I^issons  lui  la  parole  :  n  Je  procedai, 
6orit-il,  dans  sa  brochure  justificative,  a  rinlcm)- 
gatoirc  du  pr^venu :  je  dnis  le  dire,  il  se  presenta  de- 
vant nous  avec  une  noble  assurance,  repoussa  loin 
de  lui  d'avoir  trempe  directement  ni  indirectemenl 
dans  un  complot  d'assassinat  contre  la  vie  du  Pre- 
mier Consul ;  mais  il  avoua  aussi  avoir  porte  les  ar- 
mes  contre  la  France,  disant  avec  un  courage  clone 
fierle  qui  ne  nous  permirent  jamais,  daos  sonpropre 
inlerfit,  de  le  faire  varier  sur  ce  point :  «  Qu'il  wrail 
soutenu  les  droils  de  sa  famillc  cl  qu*UQ  Cond^  nf 
pouvail  jamais  rentrer  en  Franco  que  lea  arrnes  a  '* 
main.  Ma  naisaance,  mon  opinion,  ajouta-l-il,  Bf 
rendenl  a  jamais  Fennemi  de  votre  gouvernemenl.  • 


1,  toiiif  I.  p,  73. 
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a  La  fermete  de  ses  aveux  devenait  desesp^rante 
pour  868  juges.  Dix  fois  nous  le  mimes  8ur  la  voie 
de  reveuir  &ur  ses  declarations ;  toujours  il  persista 
d'une  mani^re  inebranlable.  «  Je  vois^  disait-il  par 
intervalles,  lea  intentions  bonorables  des  membres 
de  la  commission,  mais  je  ne  peux  me  servir  des 
moyens  qu'ils  m'ofirent.  »  Et  sur  Tavertissement  que 
les  commissions  militaires  jugeaient  sans  appel :  «  Je 
le  sais,  me  repondit^il^  et  je  ne  me  dissimule  pas  le 
danger  que  je  cours.  Je  desire  seulement  avoir  une 
entrevue  avec  le  Premier  Consul.  » 

Cette  page  d'un  si  douloureux  patb^tique  nous 
r6vile  tout  le  due  d'Enghien.  II  s*etait  revele  de 
m^meauxcommissaires  nommespourlejuger;  mais, 
en  se  retranchant  derriere  la  pensee  que  le  prince  se 
trouverait  bientot  en  presence  du  Premier  Consul, 
ils  n'osferentpas  faire,  seance  tenante,  acte  de  cou- 
rage et  de  dignite.  Us  laisserent  tout  cela  a  leur  pre- 
venu,  qui  d'accuse  allait  si  rapidement  passer  au 
rang  de  condamne.  Hulin  et  Dautancourt  n'avaient 
plus  de  questions  a  lui  adresser;  les  autres  juges 
restaient  muets  d'admiration  ou  de  bonte.  On  prit 
le  parti  de  faire  retirer  le  due  d'Enghien  et  de 
delib^rer  sur  son  sort. 

Le  tribunal  tenu  lui-meme  en  charte  privee,  s'e- 
tait  assemble  apres  minuit.  A  deux  heures  du  ma- 
tin, le  mercredi  de  la  Passion,  30  ventose  an  XII, 
(21  mars  1804)  il  rendait  cette  espece  de  ju$i;e- 
ment : 
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«  La  commission  militaire,  formee  en  execution 
de  Tarr^te  du  gouvernement  en  date  du  29  du  cou- 
rant^  composee  des  citoyens  Hulin,  general  com- 
mandant les  grenadiers  de  la  garde  des  Consuls, 
president ;  Guiton^  colonel  du  1 ''  regiment  de  cui- 
rassiers; fiazancourty  colonel  du  4*  regiment  de 
I'infanterie  I6g6re;  Ravier,  colonel  du  18*  regiment 
de  ligne;  Barrois^  colonel  du  96^;  Rabbe^  colonel 
du  2'  regiment  de  la  garde  de  Paris ;  le  citoyen  Dau- 
tancourt^  remplissant  les  fonctions  de  capitaine  rap- 
porteur,  tons  nommes  par  le  general  en  chef^  gou- 
verneur  de  Paris ; 

(c  S'est  reunie  an  chateau  de  Yincennes^  a  Teffet 
de  juger  le  ci-devant  due  d'Enghien  sur  les  charges 
portees  dans  Tarrfete  precite. 

«  Le  president  a  fait  amener  le  prevenu  libre  et 
sans  fers^  et  a  ordonn6  au  capitaine  rapporteur  de 
donner  connaissance  des  pieces  tant  a  charge  qua 
decharge,  au  nombre  d'une*. 

«  Apr&s  lui  avoir  donne  lecture  de  TarrSte  susdit, 
le  president  lui  a  fait  les  questions  suivantes  : 

«  Vos  noms^  prenoms,  &ge  et  lieu  de  naissance? 

((  A  repondu  se  nommer  Louis-Antoine-Henri  de 
Bourbon^  due  d'Enghien^  ne  a  Chantilly^  le  2  aofit 
1772. 

1.  Et  oil  ^taientdonc  les  papiers  saisis  ^  Ettenheim  dans  la 
maison  du  due  d'Knghien?  Ges  pieces,  ^videmment  ^  charge  ou 
k  d6charge,  auraient  dO  6tre  produites,  quand  ce  n'eOt  €t&  qu« 
pour  6viter  ce  ridicule  et  atroce  au  nombre  d'une.  Cette  une  ^it 
I'arrdt^  du  gouvernement  qui  se  trouve  k  la  page  286. 
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«  A  lui  demande  s'il  a  pris  les  armes  contre  la 
France? 

<c  A  repondu  qu*il  avail  fait  toute  la  guerre,  et 
qu'il  persistait  dans  la  declaration  qu'il  a  faite  au 
capitaine  rapporteur,  et  qu'il  a  signee.  A  de  plus 
ajoute  qu'il  etait  pret  a  faire  la  guerre,  et  qu'il  de- 
SI  rait  avoir  du  service  dans  la  nouvelle  guerre  de 
TAngleterre  contre  la  France. 

cc  A  lui  demande  s*il  etait  encore  k  la  solde  de 
TAngleterre  ? 

A  repondu  que  oui ;  qu'il  recevait  par  mois  cent 
cinquante  guinees  de  cette  puissance. 

tt  La  commission^  apr^s  avoir  fait  donner  au  pre- 
yenu  lecture  de  ses  declarations  par  Torgane  de  son 
president,  et  lui  avoir  demande  s'il  avait  quelque 
chose  a  ajouter  dans  ses  moyens  de  de  Tense,  il  a 
repondu  n'avoir  rien  a  dire  de  plus,  et  y  persister. 

«  Le  preeident  a  fait  retirer  Taccuse ;  le  conseil 
delib^rant  a  huis  elos,  le  president  a  recueilli  les 
voix,  en  commencant  par  le  plus  jeune  en  grade ;  le 
president  ayant  emis  son  opinion  le  dernier;  Tuna- 
nimite  des  voix  Ta  declare  coupable,  et  lui  a  appli- 
que Fart de  la  loi  ....,  ainsi  couqu  ....,  et,  en 

consequence.  Fa  condamne  a  la  peine  de  mort. 

a  Ordonne  que  le  present  jugement  sera  execute 
de  suite,  a  la  diligence  du  capitaine  rapporteur, 
aprds  en  avoir  donne  lecture  en  presence  des  diffe- 
renls  detacbements  des  corps  de  la  garnison,  au 
condamne. 
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a  Fait,  clos  et  juge  sans  desemparer,  a  Yincennes, 
les  jour^  mois  et  an  que  dessus ;  et  avons  sign^ : 

«  P.  Hulin^  Bazaneourt,  Rabbe^  Barrois^  Dautan- 
court,  rapporteur;  Guiton,  Ravier.  » 

Tandis  que  les  membres  de  la  commission  mill* 
taire  redigeaient  cet  informe  jugement  que,  sous  ses 
yeux,  a  la  Malmaison,  le  Premier  Consul  fit  mo- 
difier du  tout  au  tout,  en  vue  de  la  publicite ',  Sa- 
vary,  son  aide  de  camp,  veillait  aux  preparatifs  de 
Texecution.  Le  general  Hulin  va  encore  nous  ser- 
vir  de  guide.  «  A  peine  le  jugement  fut-il  signe, 
raconte-t-il,  que  je  me  mis  a  ecrire  une  lettre^dans 
laquelle  me  rendant  Tinterprete  du  voeu  unanime 
de  la  commission,  j'ecrivais  au  Premier  Consul  pour 
lui  faire  part  du  desir  qu'avait  temoign^  le  prince 
d'avoir  une  entrevue  avec  lui  et  aussi  pour  le  cod- 
jurer  de  remettre  une  peine  que  la  rigueur  de 
notre  position  ne  nous  avait  pas  permis  d'eluder. 

i<  C'est  a  cet  instant  qu'un  homme  (cet  bomme 
est  le  general  Savary),  qui  s'etait  constamment  tenu 
dans  la  salle  du  conseil  et  que  je  nommerais  k  Tin- 
stant,  si  je  ne  reflechissais  que,  meme  en  me  d^en- 
dant,  il  ne  me  convientpas  d'accuser.  — Que  faites* 
vous  la?  me  ditril  en  s'approchant  de  moi.  — J'ecris 

1.  G'est  dans  cette  pi^ce,  enregistr^e  au  Moniteur  du  I**  ger- 
minal an  XII  (23  mars  1804),  qu'on  lit  le  signalement  de  Louis- 
Antoine-Henri  de  BourboD,  due  d'finghien  :  c  taille  de  1  m^tre 
705  millimetres,  cheveux  et  sourcils  cMtain-clair,  figure  ovale, 
longuc,  bien  faite,  yeux  gris  tirant  sup  le  brun,  boucbe  moyenne, 
nez  aquilin,  menton  un  peu  pointu,  bien  fait.  » 
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au  Premier  Consul,  lui  repondis-je,  pour  lui  exprimer 
le  voeu  du  conseil  et  celui  du  condamne.  —  Voire 
affaire  est  finie,  me  dit-il  en  repoussant  la  plume : 
maintenant  cela  me  regarde.  » 

Cela  le  regardait  si  bien,  que  m^me  avant  le  ju- 
gemeot,  toutes  les  dispositions  avaient  ete  prises 
pour  Texecution.  L'esplanade  et  la  cour  etant  rem- 
plies  de  troupes  sous  les  armes,  comme  si  le  due 
d'Enghien,  seul  avee  sa  gloire  et  la  majeste  du  mal- 
heur^edt  ete  un  danger  public,  on  avail  decide  qu'il 
serait  fusille  dans  les  fosses  du  chateau.  Un  ouvrier 
terrassier,  nomme  Bontemps,  fut  appele.  II  decou- 
Trit  au  pied  du  Pavilion  de  la  reine  un  trou  creuse 
de  la  veille  et  destine  a  un  depot  d'immondices.  Afin 
d'aller  plus  vite,  il  proposa  de  Telargir.  Sa  propo- 
sition futacceptee;  et  pour  s'eclairer  dans  son  tra- 
vail,  il  plaqa  sur  un  petit  mur  une  lanterne  allumee. 
Trois  lieures  sonnaient  a  I'horloge  de  Vincennes*. 

1.  On  a  beaucoup  discut6  pour  savoir  au  juste  I'heure  k  laquelle 
le  due  d'Eoghien  p^rit.  Quelques-uns  des  ex^cuteurs  ont  dit  que 
c'^lait  au  journaissant,  d'autres  k  un  moment  qu'ilsne  pouvaicnt 
preciser.  Un  acte  officiel  6man6  de  Harel,  commandant  du  cha- 
teau de  Vincennes^  l^ve  toutes  les  iucertitudes.  Harel  s'adresse 
en  ces  termes  k  Real : 

«  Vincennes,  30  ventose,  an  xii  de  la  R^publique  franQaise. 

f  Citoyen  conseiller  d'Etat,  j'ai  Thonneur  de  vous  instruire 
que  l'individu,arriv6  le  29  du  present  au  cbkteau  de  Vincennes,  k 
cinq  heures  et  demie  du  soir,  a  6t6,  dans  le  courant  de  la  mdme 
nuit,  jug6  par  une  commission  militaire,  et  fusill6  k  trois  heures 
du  matin,  et  enterr6  dans  la  place  que  j'ai  Thonneur  de  com- 
mander. 1 

Cette  pi^ce,  k  peu  pr^s  officielle,  est  la  seule  qui  constate 
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Le  due  d'Enghien  s'entretenait  avec  le  lieutenant 
Noirot;  sa  liberie  d'esprit  etait  aussi  entiSre  que  sur 
un  champ  de  bataille  ou  dans  un  salon.  Harel,  com- 
mandant du  chateau,  se  presente.  C'est  un  vieux 
jacobin^  qui  a  pris  part  ou  assiste  a  tons  les  drames 
burlesques  ou  sanglants  de  Tepoque.  D*un  air  con- 
Sterne,  il  s'approche  du  prince  et  ne  pouvant  cacher 
son  emotion,  il  le  prie  de  le  suivre.  Une  lanteme  a 
la  main,  il  le  precede  a  travers  la  cour  et  les  diffe- 
rents  passages.  Les  gendarmes  font  escorte.  On  arrive 
ainsi  a  la  Tour  du  Diable,  seule  issue  donnant  acoes 
dans  les  fosses.  II  faut  descendre  par  un  escalier 
obscur  et  tortueux..  Une  triste  idee  s'empare  de  la 
victime.  11  se  tourne  vers  Harel  et  dit :  v  Est-ce  que 
Ton  veul  me  plonger  tout  vivant  dans  les  oubliettes? 
Jaime  encore  mieux  mourir  tout  de  suite.  —  Mon- 
seigneur,  repond  Harel,  soyez  tranquille  et  rappelez 
tout  voire  courage.  » 

Le  ducdEnghienen  avail  plus  besoin  que  jamais; 
Dieu  ne.voulul  pas  permellre  que  le  courage  lui  fit 
defaul. 

r^volutionnairemeDt  ou  plutdt  militairement  la  mort  du  due 
d'Enghien.  Contrairement  k  tous  les  usages  re^us,  Tautorit^  mu- 
nicipale  n'eut  rien  k  voir  dans  ce  tr6pas  d'un  citoyen  francs.  Ce 
d6cfes  n'est  mdme  point  inscrit  sur  les  registres  de  T^tat  civil  de 
Vincennes,  de  sorte  que  Vindividu  innom6  pour  le  commandant 
Harel,  individu  qui  s'appelle  tout  simplement  Son  Aitesse  sM- 
nissime  monseigneur  le  due  d'Enghien,  a  bien  6t6  fusill^  ^  la 
nuit  et  h.  I'heure  dites,  mais  il  n'est  pas  encore  mort  16galemeDt. 
La  presence  d'un  officier  de  P^tat  civil,  verbalisant  le  fisdt  de  la 
fusillade,  6tait  n6cessaire  pour  le  certifier,  comme  elle  est  exig^f 
pour  tous  les  condamn6s. 
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Le  fun^bre  cortege  a  debouche  dans  les  fosses  du 
chateau;  une  petite  pluie  fine  tombait.  A  la  lueur 
Tacillante  des  lanternes,  le  prince  a  yu  les  troupes 
reunies  pour  Texecutioh  et  le  peloton  de  gendarmes 
qui  en  est  charge.  II  a  tout  compris ;  sa  premiere 
parole  trahit  sa  pensee.  «  Ah!  grace  au  Ciel,  s'ecrie- 
t-il ,  je  mourrai  du  moins  de  la  mort  d'un  soldat !  •» 
Les  soldats,  qui  entendirent  ce  cri  resterent  impassi- 
bles.  Pele,  adjudant  de  gendarmerie  et  commandant 
le  peloton  d'execution,  s'avance  pres  du  prince ;  il 
lit  a  tatons  le  jugement  du  tribunal  militaire.  Grave 
et  recueilli,  le  due  d'Enghien  s'adresse  aux  soldats 
qui  I'entourent :  a  Y  a-t-il  parmi  vous  quelqu'un  qui 
TeuiUe  me  rendre  un  dernier  service?  » 

Noirot  s'offre.  Aprfes  quelques  paroles  echangees 
avee  la  victime,  il  se  tourne  vers  les  gendarmes  et 
demande  s'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  une  paire  de 
ciseaux. 

La  paire  de  ciseaux  est  trouvee ;  de  main  en  mairi^ 
elle  arrive  a  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon.  II 
coupe  une  m^che  de  ses  cheveux^  detache  de  son 
doigt un  anneau  dor,  enveloppe  ces  objets  avec  une 
lettre  dans  un  morceau  de  papier  et  recommande  au 
lieutenant  Noirot  de  les  faire  passer  a  la  princesse 
Charlotte  de  Rohan.  Puis,  a  cette  heure  supreme, 
faisant  appel  a  Dieu^  il  reclame  les  secours  de 
TEglise;  il  desire  qu  on  lui  fasse  venir  un  prfelre, 
afin  de  pouvoir  mourir  en  chretien  comme  il  avecu. 

<c  Bah  !  ils  sont  tous  couches  maintenant ,  repond 
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une  voix.  pleine  d'ironie.  Le  due  d'En^bien  ae  re- 
cuellle,  incline  la  t6te  en  signe  de  repenlir,  k 
peleve  en  signe  d'esperance  eternelle,  flecbit  le 
^enou  pour  une  priera  d'iigonisant,  et,  de  son 
propre  mouvciiient,  se  plaqant  en  face  du  pelotoa 
d'execulion  :  «  Allons,  mes  amis,  s'ecrie-t-il. 

—  Tu  n  as  pas  d'amia  ici,  >•  replique  la  mflme 
voix  qui  a  d^ja  si  inaolemment  retenti. 

C.e  furent  les  dernierea  paroles  que  le  due  d'Ea- 
^bien  entendit  sur  la  terre;  L>ncore  le  bniil  de  U 
I'uaillade  lea  eouvrit-il  a  moilio.  Dieu  restait  seiil 
pour  envelopper  la  viclime  du  manteau  de  a&  mi£^ 
ricordc. 

La  Royaute  vient  de  perdre  son  printemps.  Le  dot 
d'Enghien  est  morl !  Les  gendarmes  Ic  piennent  pa' 
lespieds  etpar  la  tete;  iU  le  jcllent  tout  liabilledao* 
le  irou  crease  par  Bonlemps.  Quelquea  peileleee  oe 
terre  couvrent  le  cadavre  el  le  crime  est  lonsomn**' 

II  I'avait  ele  avec  tanl  de  biilo,  la  I'alabte  qui  pi* 
sida  a  ce  lugubre  denoument  est  si  raanifeatcme*^ 
organist  que  Real  bii-mt^me,  charge  par  le  Prenti*^ 
Consul  d"inlerrogei'  le  ci-devant  due  d'Enghien  <^ 
le  nomme  Louis  dKugbien  ne  put  jamais  arrivef  * 
temps  pour  remplir  son  ollice  qii'evideranienlSava*! 
avait  missioQ  de  contrecarrer.  Heal,  le  panegyri»* 
de  Napoleon,  et  te  roi  Joseph  Bonaparte  dans  s^^ 
Memoires  essayerent  plus  lard  d'expliquer,  par  »  ^ 
i-oman  assez  mal  cousu  cc  qu'il  y  a  d'ini-xplicabS^ 
et  sHPtoul  d'incroyable  dans  la  prt'cipitalion  dea  ext^ 
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cuteurs  et  dans  les  retards  de  lintcrrogateur.  La 
concordance  des  heures,  les  malentendus,  un  som- 
mail  prolonge,  des  hasards  impossibles^  tout  a  et^ 
admis  comme  preuves  probantes  au  service  du 
hasard.  De  cet  ensemble  de  fatalites,  il  reste  un 
accablant  temoignage  6mane  de  Bonaparte  lui-m^me. 
Cast  le  questionnaire  auquel  Real  doit  appliquer 
le  due  d*Enghien.  Ce  questionraire  fut  redige  par 
le  Premier  Consul.  11  est  si  captieux  dans  le  fond  et 
dans  la  forme  qu'il  ne  permet  pas  le  doute  sur  ses 
intentions  ulterieures.  Le  voici  tel  qu'il  se  trouve 
dans  la  Correspondance  de  Napoleon  *  ? 

c  La  Malmaison,  29  ventdse,  an  xii  {20  mars  1804). 

«  Je  vous  envoie  la  lettre  de  Caulaincourt.  Il  parait 
que  le  due  d'Enghien  est  parti  le  26,  a  minuit. 
Ainsi  il  ne  pent  pas  tarder  a  arriver.  Je  viens  de 
prendre  Tarrete  dont  vous  trouverez  ci-joint  la  copie. 
Rendez-vous  sur-le-champ  a  Vincennes  pour  faire 
interroger  le  prisonnier. 

Voici  Tinterrogatoire  que  vous  ferez  : 

cc  1  •  Avez-vous  porte  les  armcs  centre  votre  patrie? 

«  T  Avez-Yous  el6  a  la  solde  de  I'Angleterre? 

1.  Lorsque  ce  document  fut  pr^sent^  h  la  commission  charges 
de  surveiller  la  publication  de  la  correspondance  imp6riale, 
qiielques  membres  virent  dans  son  insertion  un  outr^ige  au  nom 
de  Bonaparte  et  une  accusation  contre  sa  m^moire.  lis  h^sitaient 
pour  livrer  k  la  publicity  une  pi^ce  d'une  pareille  compromission. 
n  fut  d6cid6  qu'on  en  r6f6rerait  au  nevea  et  k  Ih^ritier  de  Na- 
polion  I"".  Napol6on  III,  consult^,  r^pondit  :  t  Si  la  pi^ce  est 
authentique,  elle  doit  6tre  publi6e ;  c'est  de  Thistoire.  » 

Napol^n  III  6tait  dans  le  \Tai. 
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«  3®  Avez-vous  voulu  offiir  vos  services  a  TAngle- 
terre  pour  combattre  eontre  Tarmee  qui  marchait 
sous  les  ordres  du  general  Morder  pour  conquerir 
le  Hanovre? 

«  4®  N'avez-vous  pas  eu  des  correspondances  avec 
les  Anglais  et  ne  yous  gtes-yous  pas  mis  a  leur 
disposition,  depuis  la  presente  guerre^  pour  toutes 
les  expeditions  qu'on  Toudrait  faire  eontre  la  France^ 
k  Texterieur  ou  a  Tinterieur,  et  n'aTez-YOUs  pas 
oublie  tons  les  sentiments  de  la  nature  jusqua 
appeler  le  peuple  Francais  yotre  plus  cruel  ennemi? 

«  5*  N'avez-vous  pas  propose  de  lever  une  legion 
et  de  faire  deserter  les  troupes  de  la  Republique,  en 
disant  que  votre  sejour  pendant  deux  ans  pres  des 
firontieres  vous  avait  mis  a  m6me  d*avoir  des  intel- 
ligences parmi  les  troupes  qui  sont  sur  le  Rhin  ? 

«  6*  Est-il  a  votre  connaissance  que  les  Anglais 
out  repris  a  leur  solde  et  donneront  encore  des  trai- 
tements  aux  emigres  cantonnes  a  Friboui^^  a  Offen- 
bach, a  Offenbourg  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin? 

c  7*  ?raviez-vous  pas  des  correspondances  avec  les 
individus  composant  ces  rassemblements,  et  n'etes- 
vous  pas  a  leur  t^te? 

«  8*  Quelles  sont  les  correspondances  que  vous 
avez  en  Alsace?  Quelles  sont  celles  que  vous  avez  a 
Paris?  Quelles  sont  celles  que  vous  avez  k  Breda  et 
dans  Tarmee  de  HoUande? 

«  9*  Avez-vous  connaissance  du  complot  trame 
par  TAngleterre  et   tendant  au  lenversement  do 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  301 

gouvemement  de  la  R^publique,  et  le  complot  ayant 
r^ussi.  ne  deriez-vous  pas  entrer  en  Alsace  et  mSme 
Tous  porter  a  Paris,  suivant  les  circonstances? 

a  10**  Connaissez-vous  un  nomme  Vaudrecourt, 
qui  a  ete  commissaire  des  guerres  et  a  fait  la  guerre 
contre  la  Republique? 

«  H®  Connaissez-vous  un  nomme  La  Rochefou- 
cauld, tous  deux  arr§tes  par  suite  d'une  conspiration 
contre  Tfitat? 

«  II  sera  necessaire  que  vous  conduisiez  I'accu- 
sateur  public,  qui  doit  Stre  le  major  de  la  gendar- 
merie d'elite^  et  que  tous  Tinstruisiez  de  la  suite 
rapide  a  donner  a  la  procedure. 

«  Bonaparte.  » 

Dans  un  ouvrage,  imprim^  en  1844  et  manifes- 
tement  destine  a  plaider  les  circonstances  attenuantes 
en  fiaveur  de  Napoleon  Bonaparte'  et  a  fourvoyer  la 
verity,  on  lit :  «  qu'en  1 807,  causant  avec  le  ministre 
de  la  marine  Decr^s  des  evenements  qui  avaient 
marqu6  sa  carriere  et  passant  en  revue  les  divers 
reproches  qu'on  lui  avait  adresses,  il  expliquait  les 
niisons  qu'il  avait  cues  d'en  agir  ainsi  qu'il  I'avait 

1.  Get  ouvrage  intitul6  :  Recherches  historiques  surle  proces  et 
la  condamnation  du  due  d'Enghien^  est  dil  a  M.  Auguste  Nougarede 
de  Fayet,  petit-fils  du  comte  Bigot  de  Pr^ameneu,  ministre  des 
Cultes  sous  le  premier  Empire.  II  a  eu,  dit-on,  pour  coilaborateur 
anonyme  M.  Joseph  Boulay  (de  la  Meurthe),  s6oateur  sous  le 
second  Empire  etbeau-p^re  de  M.  Nougarede  de  Fayet. 

Le  passage  que  nous  empruntons  k  cet  ouvrage  se  trouve  auz 
pages  222  et  223  da  second  volume. 
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fait  et  les  reponses  qu'on  pouvait  faire  aux  alle- 
gations  portees  centre  lui  :  «  Je  le  vis  de  si  boime 
humeur^  disait  le  due  Decr^s,  en  racontant  cetle 
anecdote,  que  je  me  hasardai  a  lui  demands  : 
ft  Mais^  sire,  il  y  a  epcore  un  fait  sur  lequel  on  atta- 
que  souventVotre  Majesty,  et  avec  plus  deyiolence 
peut-^tre  que  sur  tons  les  autres ;  c*est  la  mort  duduc 
d'Enghien.  Quand  on  nous  en  parlera,  que  faudra-t-il 
r6pondre?»  A  ce  mot,  continuait  Decr6s,  touteia 
gaiete  Tabandonna.  Son  front  se  rembrunit;  il  fit 
deuxou  trois  tours  dans  sachambre  d'un  air  peoiUe- 
ment  affecte,  et  se  tournant  vers  moi :  a  A  cela,  rien, 
me  dit-il,  et  il  sorlit.  » 

Rien!  c'etait  beaucoup;  c'etait  trop.  Et  maintenant 
que  nous  avons  raconte  la  catastrophe  avec  ses  prin- 
cipaux  details,  pour  la  plupart  encore  inedits,  il 
nous  reste  a  remonter,  sans  haine  et  sans  crainte, 
jusqu  a  I'auteur.  Nous  y  remonterons  avec  tristesse, 
mais  avec  independance,  ainsi  qu'il  convient  a  un 
ecrivain  juste,  honn^te  et  libre. 

C'est  pour  meriter  toujours  ce  titre  que  nous  dc- 
vons  appuyer  sur  un  doute  ne  dans  notre  esprit.  Ce 
douteest  favorable  au  Premier  Consul;  il  faut  done 
lui  accorder  attention. 

Le  due  d'Enghien,  dans  son  journal,  a  la  date  du 
1 7  mars,  s'exprime  ainsi  :  «  On  vient  me  faire  si- 
gner le  proces-verbal  d'ouverture  de  mes  pspiers. 
Je  demande  et  obtiens  la  permission  d  y  ajouter  une 
note  explicative,  pour  prouver  que  je  n'ai  iamais  w 
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d'autre  intention  que  deserviret  de  faire  la  guerre. » 
Par  une  lettre,  datee  do  Strasbourg,  le  24  ventose 
an  XII  (15  mars  1804j,  le  general  Ordener  adresse 
au  Premier  Consul  lespapiers  saisiseliczleducd'En- 
ghien.  Ces  papiers  et  la  note  du  prince,  ecrite  le  17, 
ne  parvinrent  pas  directement  a  Bonaparte,  ils  fu- 
rent  arretes  au  passage.  Talleyrand  ne  les  remit 
qu'apres  Texecution.  Ce  fait  est  avere  pour  nous. 
L'Empereur  Napoleon  Ta  sou  vent  regrette;  il  eut  le 
malheur  de  Toublier  en  redigeant  son  testament. 

Dans  cet  etat  de  clioses,  on  doit  se  demander  cv 
qu'aurait  decide  Bonaparte  apres  lecture  de  ces  do- 
cuments. Onpeut  supposer  qu'il  aurait  genereuse- 
ment  epargne  leduc  d'Enghien;  on  peutcroire  qu'il 
aurait  laissecours  aux  cvenements  prepares  d'avance 
dans  la  certitude  dune  condamnation  a  mort.  I^ 
doute  que  nous  emettons  a  de  la  gravite.  Nous  se- 
rions  lieureux  de  le  trancher  a  la  decharge  du  Pre- 
mier Consul,  si  ces  documents n'avaient  pas  disparu, 
Dieu  sait  comme ;  et  si,  pousse  par  un  sentiment 
peut-^tre  etranger  a  son  naturel,  Texile  de  Sainte- 
Hel6ne  n'avait  pas,  a  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
accepte  la  mort  du  due  d'Enghien  comme  un  fait  a 
lui  appartenant  et  gouvernemental. 

L'historien  expose  et  raconte.  II  a  mission decher- 
cher  partout  la  verite,  de  la  dire  envers  et  centre 
tous.  Nous  la  cherchons  avec  passion,  nous  la  pro- 
clamons  avec  impartialite;  et,  en  poursuivant  nos 
r^cits,  nous  desirous  du  plus  profond  de  Tame  que 
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le  doute,  emis  par  nous,  puisse  unjour  deveDir,  par 
la  decouverte  de  pieces  probantes  encore  ignorees^  un 
temoignage  qui  allegerait  un  peu  le  fardeau  de  res- 
ponsabilite  incombant  k  Bonaparte. 

Le  Germanicus  de  la  royaute  a  trouv^  son  Tib^re 
et  ses  Pisons.  Comme  pour  le  h^ros  romain^  que 
pleure  Tacite*:  «  NuUe  image  de  ses  a'ieux  n'oma 
ses  funerailles ;  sa  gloire  et  le  souvenir  de  ses  yertas 
en  fii*ent  toute  la  pompe.  »  On  s'lmagina  qu'en 
organisant  le  silence  autour  de  cette  tombe,  derobee 
k  tons  les  regards ,  on  parviendrait  a  etouffer  le 
trepas  du  due  d'Enghien  et  k  refouler  au  fond  de 
Tame  des  remords  inopportuns.  L'indignation  uni- 
verselle  n'a  pas  permis  que  ce  calcul  reussit^  car 
toute  politique,  qui  s'enveloppe  de  silence  ou  qui 
Timpose^  est  une  politique  condamnee. 

Ce  rien  accusateur,  appose  comme  un  sceau^  bit 
tout  pressentir;  il  dit  tout.  Dans  la  perpetration  da 
meurtre^  dans  la  mise  en  sc^ne  de  Tintrigue  oardie 
contre  le  due  d'Enghien  et  a  son  insu,  Bonaparte  eat 
evidemment  des  complices,  des  seides  et  des  instru- 
ments. Laposterite,  en  ses  justices^  devrait  faire  la 
part  de  chacun  et  rechercher  quels  mobiles  pouss^ 
rent  tant  de  coupables,  ambitieux  ou  serviles;  Bo- 
naparte a  dispens6  de  ce  soin. 

Lorsqu*en  face  de  la  mort,  Tex-empereur  redigea 
son  testament^  il  savait  que  ses  conseillers  et  ses 
agents  de  1 804  se  rejetaient  les  uns  sur  les  autres 

1.  Taciti  annal,^  lib.  2,  t.  XXIII. 
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Tassassinat  du  due  d'Enghien  et  qu'ils  Taccusaient^ 
afin  de  se  disculper.  Pendant  tout  son  r^gne^  cet 
homme  avait  fait  la  solitude  autour  des  trois  pieds  de 
terre  ou  gisait  le  cadavre  du  dernier  Cond^.  Le 
15  ayril  1821^  yingt  jours  avant  sa  mort,  il  semble 
se  r^veiller  conime  en  sursaut.  Aigri  par  la  douleur, 
desesp^r^  d'une  lutte  qu*il  n*a  pas  su  dominer,  il  se 
roidit  et  cherche  k  8*abuser  une  dernifere  fois.  On  lit  • 
dans  son  testament : 

fc  J*ai  fait  arreter  et  jager  le  due  d'Enghien, 
parce  que  cela  ^tait  n^cessaire  a  la  sfiretS,  h,  I'interSt 
et  k  Thonneur  du  peuple  fran^ais^  lorsque  le  comte 
d*Artois  entretenait^  de  son  aveu^  soixante  assassins 
k  Paris.  Dans  une  semblable  circonstance^  j^agirais 
encore  de  m6me.  » 

L'Empereur  allait  mourir  en  chretien;  et  il  Tou- 
bliait  k  ce  moment.  Un  defi  posthume,  jete  du  fond 
de  Texil  et  au  milieu  d*atroces  douleurs  k  la  con- 
science du  genre  humain,  n*est  pas  une  preuve. 
Nous  croyons  que  TEmpereur  a  exag^re  sa  pensee; 
mais  le  fait  subsiste;  nous  n'avons  qu'a  le  deplorer. 

Prfet  a  parattre  devant  Dieu,  lui  qui  voulut  im- 
poser  ses  paroles  comme  des  oracles  ou  des  lois^  a  .Jjj^ 

assume  Iaresponsabit6  de  la  mortdu  due  d*Enghein. 
n  faut  done  la  lui  laisser,  malgre  nous.  Mais,  pour 
essayer  de  legitimer  cet  acte^  il  n'6tait  pas  besoin  de 
8*appuyer  sur  une  imposture  et  d'cvoquer  soixante  as- 
sassins imaginaires  que,  de  son  aveu  plus  imaginaire 

encore,  le  comte  d'Artois  aurait  entretenus  a  Paris. 

20 
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On  trouve  des  assassines  dang  la  Maison  royale  de 
France.  Henri  IV  a  6te  tu6  par  Ravaillac^  Louis  XV 
par  Damiens^  Louis  XVI  par  la  Convention^  le  due 
d'Enghien  par  ordre  du  Premier  Gonsal^  le  due  de 
Berri  par  Louvel;  e'est  vainement  que^  dans  cette 
royale  Maison  de  France,  on  chercherait  an  assassin'. 

Et  la  preuve,  la  voici.  Le  24  Janvier  1802,  le 
prince  de  Cond6,  grand-p^re  du  due  d*Eiighien, 
ecrit  a  ce  m6me  comte  d'Artois,  qui  sera  Charles  X. 

«  Le  chevalier  de  Roll  vous  rend  compte  ainsi  que 
moi,  Monsieur,  de  ce  qui  s'est  pass^  hier. 

<c  Un  homme,  arrive  la  veille  k  ce  qa'il  m'a  dit, 
k  pied  de  Paris  k  Calais,  homme  d'un  ton  fort 
simple  et  fort  doux,  malgre  lesM^ropositions  qnil 
venait  faire,  ayant  appris  que  vous  n'^tiez  pas  id, 

1 .  Louis  XV  ne  fut  que  bless6  au-dessus  de  la  cinquitoe  o6ie. 

2.  Lorsque,  dans  VHittoire  du  ConsukU  et  de  V Empire^  BL  Thkn 
a  racont6,  k  sa  mani^re,  la  catastrophe  da  due  d'Engfaien,  H 
6prouye  le  besoin,  comme  k  Pordinaire,  de  faire  pencher  U  ba- 
lance en  faveur  de  son  h^ros;  et  il  insinne  cette  accnsatiOD  : 

c  II  est  affligeant,  pour  Thonneur  de  Phumanit6,  d'etre  oblig6 
de  dire  que  la  terreur  inspirSe  par  le  premier  Consul  agit  elfici- 
cement  sur  les  princes  de  Bourbon  et  sur  les  6migr6B.  lis  sa  te 
crurent  plus  en  stSU'etS  en  voy^fnt  que  ie  sol  germanique  n'lmt 
pas  m6me  convert  le  malheureux  due  d'Enghien;  et.  It  partir  de 
ce  jour,  les  complots  de  ce  genre  cess^rent.  » 

Ikl.  Thiers,  qui  s^afHiga  si  singuli^remsnt  pour  llMMuieiir  da 
rhumanit^,  aurait  bien  pu  s'enqu^rir  un  peu,  par  la  m6me  occa* 
sion,  de  Thonneur  de  la  v6ritA.  II  aurait  trte-focilement  aiqfiris 
que  les  complots  de  ce  genre,  si  complots  il  y  avait,  no  raioinwit 
point  apr^s  Tassassinat  du  due  d^Eoghien. 

En  effet,  pour  r^pondre  au  vcbu-  de  la  Vendue  Militaira,  la  due 
de  Berry  fit  tons  ses  pr6parati£s^  et  Louis*Philippa,  le  ra  dn 
choix  de  M.  Thiers,  Louis-Philippe  fpA^  en  cette  m6me  annte 
1809,  demandaitii  tout  le  monde  desamet  pourcomiNtttre  Tim- 
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est  yenu  me  trouver  sur  les  onze  heures  du  matin. 
II  m*a  propose  tout  uniment  de  nous  d^faire  de 
Tusurpateur  par  le  moyen  le  plus  court.  Jene  lui  ai 
pas  doim^  le  temps  de  m'achever  les  details  de  son 
projet^  et  j'ai  repousse  cette  proposition  avec  horreur^ 
en  Tassurant  que  si  tous  etiez  ici^  vous  feriez  de 
m^me;  que  nous  serious  toujours  les  ennemis  de 
oelul  qui  s'est  arrog^  le  tr6ne  et  la  puissance  de 
notre  Roi^  tant  qu'il  ne  le  lui  rendrait  pas,  que  nous 
ayions  combattu  cet  usurpateur  k  force  ouverte; 
que  nous  le  combattrions  encore^  si  Toccasion  s*en 
pr^sentait;  mais  que  jamais  nous  n'emploierions  de 
pareils  moyens,  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'it  des 
Jacobins,  et  que  Wi  par  hasard,  ces  dernier s  se 
portaient  a  ce  crime,  certainement  nous  n'en  serious 
jamais  les  complices. 

piraioTtrw  de  Vuswrpateur,  se  proposa  eomme  chef  ou  soldat 
Tolontaire  des  complots  dont,  h,  HartweU,  le  marquis  de  Mous- 
tier  6tait  Time.  Les  Royalistes  s'empress^rent  d'agr6er  le  due 
de  Beny,  et,  par  une  lettre  du  8  mai  1809,  de  refuser  le  due 
d'0rl6aDs. 

Ces  faits  sont  aussi  notoires  que  le  meurtre  par  trahison  du 
vicomte  d'Ach^,  fils  du  chef  d*escadre  de  ce  nom,  6migr6,  qui 
d^barqua  en  Nonnandie  yers  la  mdme  6poque.  Avec  d'autres 
6migr6s  et  royalistes  comme  lui,  11  va  tenter  un  soul^vement  et 
p4nt  Moan  lea  coups  d'on  gendanne  d6giii86,  nomm6  Foison.  La 
Haye-Saint-Hilaire  avait  6t6  enyoy6  en  Bretagne,  charge  d^une 
misnon  semblable  k  celle  du  yicomta  d'Ach^.  La  Haye-Saint- 
Hilaire,  qui  a  eu  la  cuisse  cass6e  dans  une  affaire  contre  les  gen- 
darmes, est  port6  k  Vannes  deyant  one  commiasion  militaire  et 
fusilld  avec  trente-huit  chefs  secondaires  du  complot. 

En  ce  temps'lk  on  tuait  k  petit  bruit,  et  le  Maniteur  avait  pour 
consigne  d'etre  discret  Nous  eroyons  que  M.  Thiers  aorait  bien 
fait  de  ne  pas  trop  rimiter. 


308        HISTOmE  DES  TR0I8  DERNIERS  PRINCES 

c(  Pour  mieux  convaincre  cet  homme  que  vous 
pensiez  comme  moi,  j'ai  envoj6  chercher  Tev^que 
d'Arras;  mais  il  etait  sorti.  Alors  j*ai  fait  yenir  le 
baroD  de  Roll,  a  qui  j'ai  d'abord  expose  le  sujet  de 
la  mission.  Ensuite  j'ai  fait  entrer  rhomme;  je  lui 
ai  dit  que  ce  baron  ayait  toute  votre  confiance,  qu*i] 
connaissait  la  grandeur  de  Yotre  ame,  et  que  j^etais 
bien  aise  de  repeter  devant  un  t^moin  aussi  sij^r  tout 
ce  que  je  yenais  de  lui  dire ;  ce  que  j'ai  fait.  Le  baron 
a  parle  comme  moi.  Aprds  cela^  j'ai  dit  a  rhomme 
qui  etait  yenu^  qu'il  n  y  ayait  que  Texc^s  de  son 
zi^le  qui  efit  pu  le  porter  k  yenir  nous  faire  une 
pareille  proposition;  mais  que  ce  qu*il  ayait  de 
mieux  k  faire  6tait  de  repartir  tout  de  suite,  attendu 
que^  s*il  ^tait  arr^te,  je  ne  le  r^clamerais  pas^  et  que 
je  ne  le  pourrais  qu'en  disant  ce  qu'il  est  yenu  faire. 
]*esp6re,  Monsieur,  que  yous  approuyerez  ma  con- 
duite,  et  que  yous  ne  doutez  pas  du  tendre  et 
respectueux  attachement  dont  mon  coeur  est  penetre 
pour  yous. 

«  L.  J.  DE  BOCRBON.   » 

A  cette  lettre  si  positiye  et  si  claire,  le  comte  d'Ar- 
tois,  celui  qui  entretient^  de  son  ayeu,  soixante  assas* 
sins  a  Paris  pour  tuer  le  premier  Consul^  r^pond  : 

c  £dimburgh,  ce  k  f^vrier  1802. 

(c  J'ai  recu,  mon  cher  cousin,  yotre  lettre  du  2h 
et  ce  que  Roll  m'a  mand^  k  ce  sujet.  Yous  sentez 
bien  que  j'approuye  du  coeur  et  de  Tame  tout  ce  que 


D£  LA  MAISON  DE  G0ND£.  309 

Yous  avez  dit  et  fait.  II  n'y  a  pas  de  meurtriers  dans 
Totre  famille  et  il  n  y  en  aura  jamais^  j*esp^re.  C*est 
bien  assez  d'y  compter  tant  de  Tictimes.  J'ai  trds- 
souvent^  depuis  rarrivee  de  B.  P.  aux  affaires, 
entendu  de  semblables  propositions ;  je  les  ai  toutes 
repouss^es  et  fait  repousser  avec  dedain.  En  hon- 
neur  et  en  conscience ,  je  suis  heureux  de  voir  que 
nous  avons  les  mSmes  principes. 

fc  Yous  savez,  mon  cber  cousin^  que  je  vous 
attends  ici^  vous  et  yotre  fils.  Je  n'entre  point  dans 
plus  de  details^  tos  deux  appartements  sont  pr^ts. 
Ainsi  je  m*en  rapporte  k  yous  pour  decider  le  moment 
ou  YOUS  Youdriez  Ycnir  en  £cosse  et  je  yous  demande 
seulement  de  me  preYcnir  quelques  jours  d^avance. 

«  G*est  de  tout  mon  cceur  que  je  yous  renouYclle, 
mon  cher  cousin,  I'assurance  de  mon  ancienne  et 
cons  tan  te  ami  tie. 

C(  CUABLES-PUIUPPE.  » 

Les  Bourbons  assassins  ne  sont  qu'un  ^chappa- 
toire  ou  un  cauchemar.  On  sent  que  le  Consul 
cherche  tons  les  pr^textes  honn^tes  pour  eicuser 
ou  couYrir  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  son 
for  int^rieur^  I'image  du  due  d'Enghien  le  poursui- 
yait  comme  un  fantdme.  II  fit  done  en^indre  k  tons 
les  joumaux,  sous  peine  de  suppression  immediate^ 
de  garder  le  silence  le  plus  absolu.  Les  joumaux 
ob^irent  a  la  consigne.  Alors^  la  France  seprit  k  re- 
eueillir  avec  avidil^tous  les  details  qui  se  transmet- 
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taient  k  yoix  basse,  et,  poor  ainsi  dire^  de  Toreille 
a  Toreille;  car,  en  ce  temps -14^  chaque  pierre  du 
foyer  domestique  semblait  reedier  an  ddlateor.  Ges 
''  rumeurs^  ou  souvent  Texagdration  se  substitne  k  h 
realite^  tiennent  beauconp  pins  de  la  fiction  qne  did 
rhistoire.  Aprds  an  scrapaleax  examen  et  an  risque 
de  froisser  qnelqaes  crddulites  trop  enracindes,  nous 
avoDs  ecartd  les  bruits  mensongers. 

Dans  cette  nuit  du  20  au  21  mars  1804,  il  n  y  eot 
done  pas  de  lanteme  attachde  sur  la  poitrine  du 
prince  afin  de  servir  de  pointide  mire;  pas  d'officien 
repondant  k  la  demande  d'un  pr^tre :  «  Est-ce  que  to 
yeux  moufir  en  capucin;  »  pas  de  gendarmes  d6- 
pouillant  le  cada^re  encore  chaud  et  lui  volant  sa 
montre^  sa  chatne  et  Ba  bourse ;  pas  de  oris  de  joie 
sauyages  prof(§r6s  par  MurM  et  Gaulaincourt,  qui 
n'etaient  point  sur  les  lieux.  Tons  ces  faits  sont 
inventes  k  plaisir.  On  doit  ranger  dans  la  m6me 
categoric  les  larmes  4e  Josephine  ^hevel^e^  se  trai- 
nant  aux  genoux  de  son  mari  et  le  suppliant  de  fiure 
gr^ce  au  duo  d^nghien.  Les  pridres  d^ortense  de 
Beauharnais,  les  conseils  de  Gambacdr^i  toutes  oes 
scenes  arrangdes  aprds  coup  sont  da  ressort  des  me- 
lodrames  *;  et  il  est  impossible  d'en  tenir  on  compte 


1.  Senl  k  la  Malmaison,  Joseph  Bonaparte,  stimuli  par  Joii- 
phine  de  Beauharnais,  essaya  d'attendrir  le  premier  Connl  en 
lui  rappelant  ce  qu'ils  devaient  tons  deux  au  prince  de  Gond^  Ge 
souvenir  d'enfance  et  de  royale  intervention  dugrand-p^re  do  doe 
d'Enghien  en  fayeur  de  deux  petits  dtrangers  sans  fortone,  le 
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serieux.  Ce  qu'il  faut  gavoir  et  dire^  c'est  Veffet  que 
cet  assassinat  produisit. 

demotion  fut  sans  bornes,  et  si  indescriptible  que 
Bonaparte^  a  la  stance  du  conseil  d'Etat  du  1 "  ger* 
minal  an  XU^  ne  put  s'en  taire.  Tout  en  s'avouant 
qu'il  ayait  besoin  d' excuses^  il  se  mit  a  accuser.  II 
aimait  les  Parisiens  a  sou  jour  et  a  son  heure,  c'est- 
^dire  lorsqu*ils  Tacclamaient.  Quand  les  Parisiens^ 
avec  juste  raison,  se  montraient  froisses  ou  d^soles 
d'nn  acte  arbitraire  ou  d'une  mesure  sanglante,  Bo- 
mqparte  disait  d'eua^'Ce  qu'il  dit  dans  cette  seance 
testte  fameuse  :  u  Je  sais  tous  les  bruits  qu'on  fait 
oourir  au  sujet  de  la  mort  du  due  d'Enghien.  Ce 
n'eat  pas  la  premidre  fois  que  j*ai  lieu  de  m'aperce- 
Yoir  que  la  population  de  Paris  n*est  qu'un  ramas  de 
badauds  toujours  dieses  a  ajouter  foi  aux  contes 
lea  plus  ridiculea.  m 

En  s'irritant  centre  les  Franks  qui  fletrissaient 
un  crime  y  Bonaparte  suii^t  malheureuseuient 
Pexemple  de  tous  les  r^volutionnaires  ^  11  cherchait 

laissa  impassible  et  impitoyahle.  n  argaa  de  la  raison  d'j^tat  et 
paasa  oatre;  et  s'il  est  yrai,  coinme  Ta  dit  Gorneille,  que 

Un  b^nfait  perd  sa  gr^e  k  le  trop  poblier; 
Qui  yeut  qu'on  s'eii  souYienne,  il  la  ftnt  oublier. 

les  Cond6  n'eurent  pas  m6me  ce  tort  en  vers  Bonaparte.  Leurs 
letU^,  dans  la  plus  affreuse  des  circonstances,  ne  font  pas  la 
pins  \€§hte  mention  de  ce  souvenir ;  et  e'est,  crojons-nous,  pour 
la  premiere  fois  que  le  fait  se  r6v^le. 

1.  Quand  Bar^re  le  conventionnel  ayait  le  droit  de  guillotiner, 
il  6tait  Tun  des  plus  vils  flatteurs  du  peuple.  Proscrit  k  son  tour  et 
deyenu  la  ris^e  de  ce  m^me  peuple  que  ses  carmagnoles  ora« 
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a  etouffer  le  cri  de  piti6;  et,  inalgr6  les  change- 
ments  de  lois,  de  moeurs  et  de  dynastie^  malgr^  les 
insurrections  ou  les  coups  d'£tat^  qui  out  abaisse 
les  uus  et  6\e\6  les  autres^  ce  sentiment  subsiste 
encore.  U  se  manifesto  par  un  seul  mot.  Quand  le 
peuple  yeut  parler  de  la  catastrophe  de  Vincennes, 
il  dit  :  (f  L*assassinat  du  due  d'Enghien.  » 

Le  mot  explique  la  chose.  Le  nom  du  dac  d'En- 
ghien  est  inseparable  de  celui  de  Yincennes.  L*an 
evoque  n^ssairement  I'autre^  et  le  peuple  pontile 
encore  cette  figure  deji  si  po^tique  par  elle^mfime. 
Le  peuple,  encore  aujourd'hui^  en  arritant  son  re- 
gard sur  le  fosse  ou  tomba  le  martyr^  repute  instinc- 
tivement  ces  paroles  que  Dieu  fit  entendre  k  Moise : 
<c  C'est  une  terre  sainte.  » 

Devant  ce  silence  des  granges  coldres  et  des  gran- 
des  terreurs  %  deux  hommes  seuls  eurent  du  courage 
pour  tons.  La  yeille  de  cette  catastrophe^  Chateau- 

toires  n'ayaient  plus  le  don  de  s^duire,  Bar^re  changea  d^ojHiilon 
sur  les  Parisiens,  et  It  la  page  28  du  3*  volume  de  ses  Mimoim^ 
il  dit :  c  Avec  le  peuple  fran^ais,  il  ne  faut  que  calomnier  ks 
hommes  utiles  pour  les  perdre  sans  retour.  Ces  Fraa^ais,  de 
Paris  surtout,  sont  d^un  tel  acabit,  d'une  telle  insoueiaiice,  d'on 
tel  6goIsme,  qu*avec  des  pamphlets  et  des  joumaux,  ils  se  per- 
draieot  et  proscriraient  dans  six  mois  tons  les  grands  hommes  de 
Plutarque,  si  la  nature  6taitassez  barbare  etassez  prodi^epoor 
leur  en  faire  present.  » 

1.  Ce  silence  d'effroi  du  premier  moment  est  constat6  dans  le 
rapport  du  pr^fet  de  police  k  Bonaparte  sur  lajoum6e  doSOteih 
tdse.  Le  pr6fet  s'exprime  aiusi :  «  On  raconte  dans  les  r^unioDS 
publiques  et  dans  les  soci6t^  particuli^res  les  ^y^nementsda 
jour,  sans  y  rien  ajouter.  En  g6n6ral,  Paris  n^a  jamais  offeit 
Faspect  d'un  silence  plus  absolu. » 


■    .t  • 
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briand  yenait  d'etre  nomme  par  Bonaparte  ministre 
plenipotentiaire  en  Yalais.  A  la  nouyelle  que  le  der- 
nier Conde  a  p6ri  d*une  si  triste  mani^re^  Cha- 
teaubriand jette  sa  demission  k  la  tdte  du  coupable. 
Fontanes,  lui,  se  trouvait  dans  une  position  plus  de- 
licate. II  6tait  president  du  Corps  l^gislatif,  et,  par 
Tamenite  de  son  earactdre  et  Thonn^tet^  de  son  es- 
prity  il  exer^ait  sur  Bonaparte  une  certaine  influence. 
Amene  par  ses  fonctions  k  haranguer  le  Premier 
Consul,  quatre  jours  aprte  la  fatale  nuit  (4  germinal 
an  X1I)>  Fontanes  ne  parla  que  de  la  cl6ture  de  la 
session  et  du  Code  civil  achev^;  puis^  s'adressant  a 
Bonaparte^  il  lui  dit :  a  Un  empire  immense  repose 
depuis  quatre  annees  sous  Tabri  de  votre  puissante 
administration .  La  sage  uniformity  de  vos  lois  en  ya 
r^unir  de  plus  en  plus  tons  les  habitants.  »  Tour  a 
tour  sombre  ou  agitS  de  mouyements  convulsifs, 
interrogeant  du  r^ard  ou  baissant  la  t&te^  Bona- 
parte s'etait  rendu  compte^  dds  la  premiere  heure^ 
de  la  repulsion  unanime  dont  ^tait  frapp^  cet  acte 
inqualifiable.  II  mendiait  k  chacun  une  approbation 
mSme  d6tourn^e.  La  phrase  de  Fontanes  subit  au 
Moniteur  du  lendemain  un  imperceptible  change- 
ment.  Au  lieu  de  la  sage  uniformity  de  vos  lois,  on 
lut :  la  sage  uniformite  de  vos  mesures. 

Le  jugement  et  Texecution  du  due  d'Enghien^ 
n'ayant  rien  k  demSler  ayec  les  lois ,  rentraient 
tout  naturellement  dans  les  mesures  gouvernemen- 
tales.  Le  correctif  faisait  elogc. 
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Le  mailre  aTait  iaqiire  U modification;  le  mattre 
se  Tit  contfainly  par  la  nMe  inaii^tance  de  Fon- 
tancsy  de  commander  aa  Maniteur  un  errata  qui 
fat  ime  amende  iMuoraUe^  mais  mie  amende  enca- 
radeies  micneoi^uqoes  A  releguee  dana  un  coin 
poor  qa*eik  ne  fiU  ni  Tue,  ni  Ine.  Qaoique^  selon  la 
parole  d*an  ancien,  il  ne  smt  pas  tacale  d^ecrire  con- 
tre  un  homme  qui  p^il  proaeiire^  FontaneSy  grand 
mailie  de  rUniTeraite  impAriale,  fletrit^  m&ne  en 
1804,  la  tjrannie  el  aes  bouieauXy  dans  des  yen 
qui  sont  un  tilre  de  ^oire.  On  ne  sail  ai  Napoleon 
eut  amnaJRimce  de  eella  courageuae  po^sie;  mais^ 
s  il  lui  fill  doiine  de  la  lire,  il  eut  le  boo  esprit  de 
ne  pas  la  £uie  expier  a  son  auteur.  L*ode  sur  la 
mott  du  doc  dTynghim  est  un  monument;  a  ee 
titiv^  nous  deTons  oa  leeueillir  quelques  stropheB. 

If  oh  Tieat  oetts  etcorte  oombreiue 
QeiooDdiut  eajeoaBgunxier? 
Sous  cette  tq^Is  t&idbrense 
Quel  for&it  doitHl  eqaer? 
n  a*a  poial  les  traits  d'nn  coapable. 
Son  front  que  le  malLear  aocable 
N*en  paratt  point  intimid^; 
J*approche :  ft  doolenr  impr^vae ! 
Caf:netiiei  dfcoufre  kma  vne 
Da  palil-ils  da  grand  Gonde. 

II  entre  :  fl  mt  la  Umr  fim^re, 
Las  hauls  mars,  ks  poites  d'airain; 
Lkj  son  aiaal  le  plus  celehre         .|. 
Porta  les  fisrs  de  Bfazarin. 
Mais  la  fortune  moins  contraire 
Viendrait-elle  aussi  le  sooatraire 
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A  ces  fonnidables  cr^neanx? 
Non,  U  est  senl  et  sans  refuge. 
Malhenreux ,  il  demande  nn  jnge 
Et  n'aper(oit  que  des  bourreaiix. 

Sons  une  toge  mercenaire 
Paraissent  de  lAches  soldata, 
Quiy  poor  on  crime  imaginaire, 
D'avance  ont  sign^  son  tr^pas. 
Arrite,  infftme  calomnie ; 
Cesse  en  flattant  la  tyrannie, 
D'inventer  d'absurdes  complotsi 
Tn  penx  forger  rinnocence, 
Mais  il  n'est  pas  en  ta  pnisaance 
D'dter  rhonneur  k  ce  hiros. 

G'est  en  soldat  qn'il  sait  combattre 
Et  non  en  vil  conspiratenr. 
Un  Bourbon,  des  filjs  d*Henri  quatre 
M'a  point  dft  trahir  le  malheur. 
Fiddle  k  leurs  longues  disgr&^es, 
On  le  vit  errant  sur  leurs  traces 
Et  tout  braver  et  tout  soufTrir. 
H^las !  apr^  qoinze  ans  d'absence, 
Dans  le  s^jour  de  sa  naissance 
B  ne  revient  que  pour  mourir. 

Nous  admirions  un  autre  Auguste, 
Nous  goutions  ses  premiers  bienfaits ; 
Et  c'est  lui  quiy  las  d'etre  juste, 
D'Octa?e  imite  les  forfaits. 
L'astre  de  sa  gloire  naissante 
D'nne  luzni^re  ^louissante 
Avait  frappi  les  nations; 
Pourquoi  sous  une  ombre  odieuse, 
De  son  ^toile  radieuse 
A-t-il  fait  p&lir  les  rayons? 

Sur  un  tr6ne  om ^  de  troph^s, 
Napoleon,  ne  pense  pas 
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Qa*k  tes  pieds  nos  Toiz  etouffto 
Tairont  de  pareils  attenUts. 
n  est  on  jnge  ineorrnptiUe 
Quiy  dans  on  liTie  indeslnictibley 
En  gardera  le  souTenir. 
Ge  jnge  terrible  e^  Iliistoire ; 
Sa  voixy  sar  ton  char  de  ^ictoire, 
Sanra  t'atteindre  et  te  punir. 

Les  meurtriers  do  doc  d'Enghien  sont  condamn^ 
i  rhistoire.  L'histoire^  dont  le  po€te  et  rorateor, 
grand-maitre  de  lUniTersitd  imp&iale,  inyoque  les 
arrets,  est  un  pen  comme  la  justice  de  Dieo.  11  Taut 
qn*elle  passe;  laissons-la  passer. 

Bonaparte  ayait  impost  le  silence;  les  pierres 
elles-m^mes  parlaient.  On  pleurait  sur  les  trdnes, 
on  pleurait  dans  les  chaumiires.  On  priait  pour  la 
victime  dans  tons  les  temples,  dans  toutes  les  Un- 
gues, dans  touts  les  cultes ';  et,  a  P^tersbourg,  an 
service  fun^bre  pour  le  repos  de  I'^me  du  martyr, 
service  c^lebre  dans  la  cbapelle  imperiale,  on  lot 
Tinscription  suivante  gravee  sur  le  c^notapbe  : 

DiCLYTO  PRmClPI 

LUDOYICO-ANTORIO-HENRICO 

BORBOraO  CONDOeO  DUa  D'SNGHIENy 

HON  BUNDS  PROPRIA  ET  AVITA   VlRfUTK 

QUAM  SORTB  FUNBSTA  CLARO, 

QUEM  DEVORAYrr  BBLLUA  CORSICA. 


1.  Les  RSpublicains  seals  firent  exception  k  ce  deoil  universel 
et,  dans  son  rapport  quotidien,  le  pr6fet  de  police  le  constate  eo 
ces  tennes  :  c  Les  r^pnblicains,  dit-il,  sont  contents  et  m^me 
joyeux.  » 
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A  Petersbourg,  ou  Ton  inventait  le  Btupide  Ogre 
de  Corse ^  dix  ann^es  ayant  les  pamphlets  de  1 8 1 4  et 
de  1815^  de  telles  imprecations  pouvaient  dtrede 
mise;  mais  ces  imprecations  ne  doivent  pas  nous 
faire  oublier  que,  dans  sa  propre  famille^  le  Pre- 
mier Consul  ne  trouva  que  des  coeurs  d^soles  etudes 
larmes  sincdres.  Josephine  et  Hortense  de  Beauhar- 
nais  ne  purent  cacher  leur  douleur.  Murat  et  Caro- 
line Bonaparte,  sa  femme^  pleur^rent;  et^  comme  si 
un  malheur  imprevu  venait  de  les  frapper,  les  frires 
et  les  soBurs^  Tepouse  et  la  belle-fille  du  Premier 
Consul  s'associerent  au  deuil  g^n^ral. 

L'horreur  qu'inspira  ce  meurtre,  trame  dans 
Tombre  et  accompli  dans  Tombre,  ne  s  est  point  af- 
faiblie.  En  1813,  au  moment  oh  TEurope  entiere  s'e- 
branle  contre  TEmpereur  Napolton,  les  Allemands, 
les  Prussiens  surtout  ne  parlaient  que  de  delivrer  la 
patrieopprimee.  Et^  en  1866^  quoique  allies  etamis 
de  Napoleon  III ,  ils  ne  cessent  d'evoquer  cette  date 
de  1813.  Dans  tons  leurs  appels  aux  peuples  et 
aux  annes,  ainsi  que  dans  les  proclamations  ofli- 
cielles^  le  nom  du  due  d'Enghien  retentit  comme 
une  malediction.  En  1823,  quand  Savary^  due 
de  Rovigo^  le  prince  de  Talleyrand ,  Caulaincourt^ 
due  de  y icence  S  et  le  g^n^ral  Hulin  rayivent  cette 


1.  Gaulainconrt,  due  de  Vicence,  que,  par  one  allusion  imm6- 
rit^c,  on  avait  surnomm6  due  de  Vincennes,  n'attendit  pas  la 
restauration  des  Bourbons  pour  se  justifier  de  la  part  qu'il  an* 
rait  prise  It  la  mort  du  due  d'Enghien.  Gharg6  d'honneurs  par 
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lameDtable  catastrophe,  et  cherchent  a  se  disculper 
de  leur  participation  ou  a  la  nier,  un  jurisconsolte 
fit  entendre  une  voix  autoriste.  Tout  ea  filetriaaant 


Napoleon  et  son  ambassadeur  en  Rnsrioy  il  ne  Youlni  pas  resler 
sous  le  coup  des  maledictions  dont  il  souf&ait  am^rement  d^6tre 
Fobjet.  II  se  d^cida  done  k  une  d-marche  tout  k  fait  en  dehon 
des  usages  diplomatiques ;  et  11  s'adressa  directoment  k  Pempe- 
reur  Alexandre.  Sa  lettre  est  ainsi  congue : 

«LSaint-P6tersbourg,  le  14/2  avril  1806. 

c  Sire, 

c  Les  renseignoments  que  Votre  Majesty  a  regus  des  bords  da 
Rhin  m'ont  justifi6  de  I'odieuse  calomnie  qui  p^se  sur  moi  depuis 
trois  ans.  II  est  des  details  que  Votre  Majestd  pent  ne  pas  oon- 
naitre.  Je  dois  k  la  confiance,  dont  eUe  daigne  m'honorer,  de  les 
mettre  sous  ses  yeux :  ils  la  convaincront  k  quel  point  je  sois 
6tranger  k  I'arrestation  de  M.  le  due  d'Enghien. 

c  Enyoy6  par  le  premier  Consul  k  Strasbourg,  presque  en  mAme 
temps  que  le  g^n^ral  Ordener,  le  public  a  confondu  nos  miaaknSi 
Le  g6n6ral  ^tait  charg6  de  se  rendbne  k  Ettenheim  pour  7  enlefflr 
M.  le  due  d^Eogbien;  Pordre  et  les  pikces  que  je  mats  sonsltf 
yeux  de  Votre  Majesty  lui  prouveront  combien  ma  mission  6taiK 
diffi§rente  de  la  sienne,  et  que,  par  consequent,  je  n'ai  6fe6  oipi 
etre  en  rien  dans  cette  malheureuse  affaire.  » 

Gaulaincourt  etait  le  confident,  le  grand  6cuyer  et  PsmhasMh 
deur  de  Napoleon,  et  pour  se  ^aculper  aux  yeux  du  soufurui 
aupr^s  duquel  il  est  accredits,  il  prend  une  voie  aussi.  compnh 
mettante  qu'inusitde.  Alexandre  avait  M  li6  d*une  6troite  amitil 
arec  le  due  d'Enghien;  il  r^pondit  k  Gaulaincourt : 

c  Je  savais,  g6n6ral,  par  mes  ministres  en  Allemagne,  comlMB 
vous  6tiez  Stranger  k  Phorrible  affaire  dont  yous  me  parlei.  Lbs 
pieces  que  vous  me  communiquez  ne  peuvent  qo^ajoirter  k  oetts 
conviction.  J^aime  k  vous  le  dire  et  k  vous  assurer  encore  ds 
Pestime  sincere  que  je  vous  porte.  1 

Le  19  f6vrier  1827,  Canlaineourt  mourut  en  cbr6tien ;  et  dans 
son  testament,  qui  respire  les  plus  nobles,  les  plus  religieux  sen- 
timents, il  fit  la  declaration  soivante :  c  On  ne  ment  fias  k  Diea  ea 
presence  de  la  mort.  Je  jure  que  je  n'ai  januis  At6.peur  rien  dan  • 
I'arrestation  du  due  d'Enghiem  t 
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Tattentaty  les  complices  se  retranchaient  derriire 
rarsenal  des  lois  revolutionnaires,  et  Us  trouvaient, 
dans  les  diverses  combinaisons  de  ce  Code  draco- 
nien,  une  excuse  on  une  attenuation.  Le  futur  pro- 
cureur  general  Dupin,  qui  sera  un  des  sdnateurs  du 
second  Empire^  ne  consentit  pas  a  leur  laisser  ce 
dernier  subterfuge.  II  parla ;  sa  lumineuse  discussion 
reste  comma  le  plus  6crasantr^uisitoire^  On  y  lit: 
«  La  mort  de  Tinfortund  due  d*Enghien  est  un  des 
^foements  qui  ont  le  plus  afflige  la  nation  fran- 
^aise ;  il  a  d6shonor6  le  gouvernement  constflaire. 

«  Un  jeune  prince^  k  la  fleur  de  Tage,  surpris  par 
trahison  sur  un  sol  ^tranger^  ou  il  dormait  en  paix 
sons  la  protection  du  droit  des  gens^  entrain^  vio- 
lemment  vers  la  France,  traduit  devant  de  preten- 
dns  juges  qui,  en  aucun  cas,  ne  pouyaient  6tre  les 
siens^  accuse  [de  crimes  imaginaires^  priv^  du 
seconrs  d'un  defenseur^  interrog6  et  condamn6  k 
hois  clos^  mis  k  mort  dans  les  fosses  du  chateau- 
fort  qui  servait  de  prison  d*£tat;  tant  de  yertus  m^* 
comiues,  de  si  chdres  espdrances  d^truites,  feront  k 
jamais  de  cette  catastrophe  un  des  actes  les  plus  r^- 
▼oltants  auxquels  ait  pn  s'abandonner  un  gouTeme- 
ment  absolu. 

«c  Si  aucune  forme  n*a  6t6  respect^e ;  si  les  juges 
^taient  incompetents;  s'ils  n*ont  pas  mdme  prig  la 


1.  Diiounum  des  octet  de  la  commiteian  miUiaire  ehargie  de 
juger  le  due  d^Enghien^  par  Tauteur  de  la  libre  difense  dee 
aeeueiiy  18S3. 
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peine  de  relater  dans  leur  arrSt  la  date  et  le  texte  des 
lois  sur  lesquelles  ils  pr^tendaient  appuyer  cette 
condamnation;  si  le  malheureux  due  d'Enghien  a 
6te  fusille  envertud^une  sentence signee en blanc... 
et  qui  n*a  6te  r^gularis^e  qu*apr^s  coup!  Alors,  ce 
n'est  plus  seulement  I'innocente  \ictime  d*une  er- 
reur  judiciaire;  la  chose  reste  avec  son  veritable 
nom  :  c'est  un  odieux  assassinat.  » 

Le  procureur  g^n^ral  Dupin  prouve  magistrale- 
ment  tout  cela;  puis^  en  terminant  :  «  Lave  tes 
mains^  Pilate^  8*6crie-t-il ;  elles  sont  teintes  du  sang 
innocent;  elles  sont  souill^es  d*un  odieux  assas- 
sinat. » 

Mais  en  presence  d'une  famille  ^plor^e,  a  la  vue 
d'un  aieul  et  d'un  p^re  orphelins  d'un  pareil  fils, 
d'un  fils  qui  faisait  reyerdir  la  branche  de  laurier, 
que  deviennent  les  manifestations  (lu  deuil  univer- 
sel  ?  Une  femme  seule  a  pu  exprimer  tons  ces  deses- 
poirs.  La  princesse  Louise  de  Cond6,  soeur  Marie- 
Joseph  de  la  Mis^ricorde^  va  g^mir  au  nom  de  tous 
et  consoler^  en  mettant  au  pied  de  la  croix  la  vie- 
time,  les  bourreaux  et  le  pardon.  Ses  lettres  de  cette 
epoque  sont  sublimes  d*6nergie  et  de  piti6.  C  est  le 
rugissement  de  la  lionne  qui  a  perdu  son  lionceau; 
c'est  en  m^me  temps  la  resignation  de  la  chr^tienne. 
A  lire  ces  lettres,  torites  au  courant  de  la  desola- 
tion et  jetees  sur  le  papier  k  travers  les  larmes,  on 
croirait  que^  d*un  tron^on  de  r^p^e  du  grand  Conde, 
la  princesse  8*est  fait  une  plume  tremp^e  dans  Ten- 
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ere  du  grand  Bossuet.   Elle  ^crit  de  Yarsovie^  le 
3avrUi804: 

«  0  mon  p6re !  0  mon  frfere !  car  mon  eoeur  ne 
peut  Yous  separer  dans  ce  moment  de  la  plus  pene- 
trante  douleur,  etil  s'accole  aux  votres.  Voire  en- 
fant a  tons  deuX;  dans  les  mains  des  enaemis  de 
Dieu ,  de  la  vertu  et  de  Thonneur !  a  Tinstant  et  de 
la  mani^re  la  plus  inattendue.  Mon  p^re !  mon  frere, 
que  ne  sentez-vous  pas  ?  et  quels  sont  ceux  de  vos 
sentiments  que  je  ne  partage  pas?  Je  ne  puis  les  ex- 
primer;  je  YOUS  embrasse  tous  deux,  je  yous  presse 
centre  mon  corur,  en  yous  arrosant  de  larmes  bru* 
lantes  que  j'ofTre  an  ciel  comme  des  pri6res.  Ah !  si 
le  crime  n'est  pas  consomme,  si  Ton  tarde ;  du  fond 
de  ma  retraile,  du  centre  de  ma  nuUite^  il  secbappe 
des  cris  qui  implorent  le  secours  du  genereux  sou- 
verain  *  qui  vous  a  accueilli.  Ce  qui  est  possible, 
qu'on  le  fasse,  au  nom  de  Dieu  et  de  Tbonneur: 
voilu  ma  seule  requete.  » 

c  Varsovie,  ce  8  avril  1804. 

«  0  mon  pere !  6  mon  frfere !  existez-vous  encore 
apr^s  un  tel  dechirement  de  coeur?  Comment  vous 
peindre  I'etat  du  mien?  et  de  quelle  consolation  he- 
las  !  peut-il  6tre  au  Yotre?  On  s'est  done  hate,  corome 
je  le  craignais,  de  consommer  le  crime !  Le  Roi  vient 
de  me  le  faire  annoncer.  Lui  et  toute  sa  famille  sen- 
tent  tout  ce  qu'ils  doivent  sentir.  Mais  nous,  mais 

I.  La  roi  d'Angleterre,  Georges  III. 
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vous,  mon  pere,  vous,  mon  fr^re!  Ah !  des  torrents 
de  larmes  ne  peuvent  sufiirea  soulager  madouleur. 
Encore  si  elles  coulaient  sur  yous  !  si  je  pouvais  les 
meler  aux  volres,  objets  chers  et  mille  fois  chers  a 
mon  ame  angoissee  I  Mais  a  quel  eloignement^  grand 
DieUy  et  de  quels  coeurs  et  de  quels  esprits  suis-je 
entouree?  Pourrais-je  n'y  pas  succomber  en  ce  mo- 
ment? S'il  n'en  etait  un  pourtant,  comme  je  vous  I'ai 
mande  qui  partage  et  sent  tout  ce  que  je  sens,  et  de 
la  maniere  la  plus  toucbante  ^  Mais,  helasl  que 
n'avons-nous  pas  a  souffrir  Tune  et  I'autre?  Mon  pere, 
monfr^re!  Ecrivez-moi.  Mes  bien-aimes,  mes  in- 
fortunes  amis  (oh !  mon  p6re,  passez-moi  ce  terme),  je 
me  jette  dans  vos  bras  :  votre  douleur  est  la  mienne; 
jugez-la  done!  Mon  Dieu  ne  la  reprouye  pas;  il  ne 
condamne  pas  une  juste  sensibilite ;  ah !  osez  leyer 
les  yeux  vers  lui.  Loin  surtout  de  murmurer  contre 
saconduite,  jetons-nous  (4  Taveugle,  s'il  le  faut) 
dans  les  bras  de  sa  misericorde.  Ah  !  retournons  a 

lui;  trop  longtemps  nous  Tavons  meconnu C'est 

assez,  adieu,  je  n'en  puis  plus.  » 

«  Varsovie,  ce  14  avril  1804. 

a  Mon  bien  aim6,  mon  tendre,  mon  trop  infortane 
fr^re;  mes  lettres  a  mon  pfere  ont  ele  pour  vous 
comme  pour  lui,  et,  dans  celle-ci  ^galement^  je  ne 
separe  point  ni  sa  douleur  ni  son  coeur.  Que  tout  soil 

1.  Madame  de  la  Rosi^re,  Pins^parable  compague  de  la  prin- 
cesse. 
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reuni,  grand  Dieu!  pour  pleurer  avec  des  larmes  de 
sang  Tobjet  de  nos  regrets !  Cast  le  seal  adoucisse- 
ment  que  je  puisse  trouver  a  present  au  dechirement 
de  moname,  noyee  dansune  raerd'amertume.  Dam: 
le  pays  que  vous  habitez,  au  moins  une  foule  de 
bons  Franoais  partageront,  sentiront  votre  perte ! 
lei  il  n'en  est  pas  de  m^me;  mais  je  dois  vous  dire 
cependant  que  la  maison  du  Roi  la  sent  et  lui  sur- 
tout.  Je  ne  Tai  point  encore  vu,  parce  qu'il  a  la 
goutte;  mais  je  sais  qu'il  a  ete  renverse,  atterre  a 
cette  funeste  nouvelle. 

aConsiderant  ses  neveux  comme  ses  enfants,  il  ne 
cesse  de  repeter :  j'ai  perdu  mon  troisieme  fils.  Mon- 
sieur et  madame  la  duchesse  d'Angouleme  parta- 
gent  sa  veritable  et  profonde  douleur.  Cette  dernidre 
qui  6tait  deja  venue  avec  la  Reine  \  (tres-sensible  et 
pleurant  aussi  notre  perte)  cette  derniere,  dis-je,  est 
revenue  hier  pour  pleurer,  ra'a-t-elle  dit,  avec  moi; 
868  propres  malheurs  etant  cruellement  renouvel^s 
par  celui-ci.  En  effet  la  visite  s'est  passee  en  larmes 
et  sanglots,  nos  peines  se  confondaient.  Je  lui  ai  te- 
moigne  mes  craintes  sur  Teffet  de  ce  coup  accablant, 
apr^s  1  etat  ou  je  vous  avais  vus  tons  deux,  lors  de 
la  perte  du  Roi  Louis  XVI.  Quoiqu'elle  ait  connu 
vos  sentiments,  les  details  en  etaient  en  quelque 
sorte  douxpour  son  coeur.  Le  Roi  vous  a  ecrit  et  vous 
pouvez  croire  a  la  sinc6rite  de  ses  sentiments.  Ce  n'esl 

1.  Marie-Jos6phine-Loiiise  de  Savoie,  femme  de  Louis  XVIIl. 
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point  un  compliment  d'usage ;  et  certes  c'est  facile  a 
croire.  II  a  6crit  aussi  a  ma  belle-soeur ;  moi  de  mfeme. 
Apres  des  annees  de  silence,  et,  comma  je  lui  mande, 
quelle  occasion  de  rapprochement,  grand  Dieu !  Elle 
est  bien  a  plaindre  aussi ;  une  m^re,  separee  de  son 
fils  unique  depuis  quinze  ans.  Perdre  pour  jamais 
tout  espoir.  0  mon  frere!  et  vous,  et  vous?  On  dil 
qu'il. . .  vous  parlerai-je  de  ces  details  ? Helas !  si  vous 
etes  comme  moi,  il  me  semblequ'on  les  desire  dou- 
loureusement?  On  dit  qu'il  a  demande  un  confesseur, 
(j'aime  a  n'en  pas  douter).  Les  barbares  lui  ont  re- 
fuse, tant  on  6tait  presse  de  le  sacrifier. 

c(  II  n'a  pas  voulu  se  laisser  bander  les  yeux.  II  a 

dit  qu'il  etait  accoutume  a  voir  le  feu qu'il  savail 

mourir.... 

«  Vous  savez  sa  r^ponse  a  Tinstant  de  son  arresta- 
tion.  Comme  on  lui  disait  qu'il  etait  accus6  de  con- 
spiration :  Fi  done,  a-t-il  dit,  je  suis  fait  pour  com- 
battre  les  armes  a  la  main,  et  je  n'entends  rien  au  vil 
metier  de  conspirateur, 

«  0  mon  frere !  6  mon  ami !  quelle  parte !  Et  par 
qui !  Et  de  quelle  maniere !... 

<(  Et  il  rfegne  sur  toute  TEurope  calui  qui  an  est 
Tauleur  !...Toutes  les  puissances  luisont  asservies*. 

1.  Nous  avons  era  devoir  laisser  la  tante,  la  Cond6,  la  mhn 
pour  ainsi  dire,  exhaler  ses  douleurs  qui  ne  seront  jamais  sur- 
pass6es.  II  faut  maintenant  laisser  la  parole  k  la  chr6tienne.  Sasur 
Marie-Joseph  de  la  Mis6ricorde  6crit  (1821)  k  Monseigneur  d'As- 
tros,  son  directeur  et  son  ami,  alors  6v6que  de  BayonDe,  plus 
tnrd  archev^que  de  Toulouse,  et  Doinm6  cardinal  par  Napo- 


\ 
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«  Yarsovie,  ce  6  mai  1804. 

a  0  mon  frtre !  Vami  si  cher  de  mon  coear!  je  Tai 
lue  votre  lettre,  Texpression  Gdele  des  sentiments 
qui  vous  dechirent;  et  je  n'ai  point  succombe.  He- 
las!  elle  ne  m'a  rien  appris;je  sentais  tout  ce  que 
Yous  sentiez.  Depuis  le  moment  affreuxou  j*ai  appris 
notre  perte,  mon  ame  s'est,  pour  ainsi  dire,  unie  a 
la  Y&tre,  et  ma  propre  douleur  s'est  confondue  aYee 
celle  de  ce  frere  si  cheri,  et  que  j'aYais  toujours  vu 
un  p6re  si  tendre. 

«  Vous  parlez  de  mon  courage,  de  ma  resigna- 
tion a  la  Yolonte  de  mon  Dieu.  Pour  le  courage,  je 
n*en  ai  point,  et  je  n'en  veux  point  en  ceci.  Je  me  glo- 
rifie  (si  Ton  pent  parler  ainsi)  oui,  je  me  glorifie  des 
larmesqueje  repands;  ou  plutot  je  remercie  mon 
Dieu  de  m'avoir  donne  les  sentiments  aussi  justes 
que  profonds  qui  me  les  font  repandre.  C'est  lorsque 
je  me  mets  en  sa  sainte  presence  que  j'en  verse 
m^me  de  plus  brAlantes  et  de  plus  abondantes  ;  car 
a  qui  doit-on  se  montrer  avec  plus  de  sincerite?  Yers 


16on  III.  L'abb6  d'Aslros  avail  6t6  enferm6  au  Donjon  de  Vincennes 
pour  avoir  public  la  bulle  d'excommunication  contre  Napoleon  I". 
Dans  un  post-scriptum  de  cette  lettre,  nous  lisons  : 

«  Voilk  Bonaparte  mort!  il  s'6tait  fait  votre  ennemi  en  vous 
pers6cutant;  je  pense  que  vous  direz  une  messe  pour  lui.  II 
s'dtait  fait  le  mien  en  tuant  mon  neveu,  et  Dieu  m'a  fait  la  gr^ce 
depuis  ce  moment-Ik  de  le  nommertous  les  jours  dans  mes  pri^res. 
J'ose  done  vous  demander  aussi  une  messe  pour  ce  raalheureux 
homme.  Yous  voudrez  bien  la  dire  de  ma  part.  » 
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qui  le  coeur  peut-il  porter  tous  ses  mouvements  avec 
plus  d'ouverture  et  de  candeur? 

«  Ce  qui  est  bon,  ii  en  sait  gre ;  il  en  accepte  Thom- 
mage.  Ce  qui  est  imparfait^  lui-meme  Texcuse  lors- 
qu'on  le  prie  de  bonne  foi  de  le  rectifier,  lorsqu'oD 
desavoue  par  la  volonle,  un  sentiment  propre  a  notre 
nature  corrompue.  Quant  a  la  resignation,  sans  doute 
je  ne  Tai  pas  aussi  parfaite  qu'il  le  faut;  mais  je  la 
lui  demande ;  et,  par  sagrace,  j  en  ai  assez  au  moins 
pour  eviter  tout  murmure  contre  sa  divine  et  incom- 
prehensible Providence.  Mais  la  douleur,  mon  tendre 
ami,  mais  le  brisement  de  cceur  n  y  est  pas  con- 
iraire.  Je  pleure  done  avec  vous  votre  enfant  qui,  en 
ce  moment,  me  semble  etre  le  mien.  Sans  doute  vous 
etes  comme  moi  avide  des  details  de  ses  derniers 
moments,  quelque  dechirants  qu'ils  puissent  6tre. 
Mais  qu'il  est  difficile  d'en  avoir,  puisqu'il  n'a  eu 
pour  temoins  de  sa  mort  que  ses  assassins. 

«  Voic)  ce  qui  m*a  ete  dit  bier ;  peut-6tre  le  savez- 
vous  de  votre  cote?  Harasse  de  la  barbare  celeriti 
que  i'on  a  raise  a  son  voyage,  il  s'est  endormi  en 
arrivant.  Reveille  quelques  heures  apr^s  pour  enten- 
dre son  atroce  jugement,  refusant  au  surplus  de  re- 
connaitre  Thorrible  autorite  qui  le  condamnait,  il  a 
demande  avec  energie  si  Ton  se  jouait  ainsi  de  la 
vie  des  hommes.  L'arrfet  devant  6tre  execute  sur-Ie- 
cfaamp,  il  a  dit  qu'on  lui  fit  venir  un  conf^seur.  On 
Ta  refuse  avec  ironie.  II  a  demande  ensuite  d  ecrire 
un  mot;  on  lui  a  accorde  une  demi-heure.  11  a  6mt 
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a  Mile  de  Rohan  qu'il  a,  dit-on,  declaree  dtre  sa 
femme  \  a  mis  dans  sa  lettre  un  paquet  de  ses  che- 
veux  et  une  bague  enfaisantpromettre  qu'on  lui  en- 
verrait.  (Mais  par  suite  de  la  trahison,  le  tout  a  et6 
remis  au  Consul  qui  la  garde). 

«  II  a  demande  ensuite  quelques  instants  pour  se 
recueillir;  puis  a  marche  au  supplice  dun  pas  ferme, 
s'est refuse  aux  formalites  ordinaires...  et  a  recu  la 
mort  debout,  immobile...  et  les  yeuxeleves  au  ciel. 

«  0  mon  fr^re !  6  mon  ami !  des  larmes  de  feu  inon- 
dent  mon  visage.  Vous  etiez,  dites-vous,  aussi  fier 
qu'heureux  d'avoir  un  tel  (ils,  et  vous  aviez  raison. 
II  a  vecu,  il  est  mort  en  heros.  Mais  quelques  cir- 
constances  de  sa  mort  precipitee  annoneent  de  plus 
la  mort  du  heros  chretien;  et  voila  ce  qui  me  donne 
la  force  de  supporter  ma  douleur. 

«  Graces  et  mille  graces  soient  rendues  a  mon 
Dieu,  qui  a  rappele  vers  lui  quelques  mouvements 
de  son  coeur!  0  mon  ami,  sentez,  je  vous  en  con- 
jure, et  appreciez  cette  marque  de  la  misericorde. 
Vous  vous  ecriez  :  Je  ne  verrai  plus  mon  enfant,  je 
nele  verrai  plus.... 


1 .  Cette  d6claration  n'existe  pas,  et,  entre  le  due  d^Enghien  et 
la  princesse  Charlotte,  ii  ny  eut  jamais  ni  manage  public  ni 
manage  secret.  Jusqa'k  sa  mort,  la  princesse  a  port^  le  deuil  de 
la  grande  victime.  Mademoiselle  de  Rohan  a  pu  laisser  dire 
qu'elle  avait  6t^  secr^tement  unie  au  due  d'Enghien ;  elle  ne  I'a 
pas  dit  elle  m6me ;  et  ses  lettres  que  nous  publions,  ainsi  que 
celles  du  due  d'Enghien,  sout  compl^tement  d^accord  avec  cette 
respectueuse  discretion. 
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a  Mon  bien-aime  frere,  il  a  lev6  les  yeuxau  Gel, 
et  c'etait  sans  doute  parce  que  son  coeur  s'y  elevail 
aussi.  Eh  bien !  61evez-y  les  vfttres.  Suivez  Texemple 
de  ce  fils  cheri,  et  croyez,  croyez  rermement  qu'il 
viendra  un  jour  ou  vous  vous  retrouverez  jouissant 
d'utt  bonheur  parfait.  La  cause  de  laquelle  il  est  vic- 
tim e  et  que  vous  servez  si  fidfelement  depuis  quinze 
ans  est  faile  pour  y  conduire.  C'est  celle  de  la  jus- 
tice et  par  consequent  celle  de  Dieu,  » 

La  douleur^  dont  ces  lettres^  dans  leur  religieuse 
eloquence,  ne  sont  qu'un  6cho  affaibli,  devait  tra- 
verser toute  le  vie  des  derniers  Condes*.  lis  vent 


1 .  Ce  fut  Pabb^  Edgeworth  de  Frimont,  le  confessenr  du  roi 
Louis  XVI,  au  21  janyier  1793,  qui  re^ut  du  roi  Louis  XVIU  la 
triste  mission  d'ann oncer  k  la  princesse  de  Cond6  I'assassinat  du 
due  d'Engbien.  A  cette  nouvelle,  la  princesse  se  prostema  le 
front  contre  terre,  et  elle  ne  pronou^a  que  ces  paroles :  «  Mis^- 
ricorde,  mon  Dieu !  faites-lui  mis§ricorde ! !  1  Puis  elle  se  retira 
dans  la  chapeile  ou  cette  pri^re  s^^chappa  de  son  coeur  d^solS  et 
de  ses  l^vrestremblantes.  Elle  la  transcrivit  le  lendemain;  elle  la 
r6p6ta  chaque  jour  jusqu'k  sa  mort. 

PRlllRE  POUR    LE  BEPOS   DE  L'aME   D'UNE  VIGTQtE 
DE   LA  VERTU  ET  DE  L*HONNEUR. 

«  Qui  est  semblable  k  Dieu  et  qui  peut  entreprendre  de  juger 
ses  vues  adorables?  C'est  en  m'y  soumettant,  Seigneur,  que  je 
viens  vous  conjurer  de  faire  mis6ricorde  k  Vkme  de  Louis-Antoine- 
Henri.  Daignez  lui  pardonner  les  fautes  de  sa  jeunesse  et  vous 
souvenir  du  sang  pr^cieux  de  J§sus-Christ  r^pandu  pour  tous  les 
hommes,  et  avoir  6gard  k  la  mani^re  cruelle  dont  on  a  vers^  le 
sien.  L'infortun6  pour  qui  je  reclame  votre  cl6mence,  la  gloire 
et  le  malheur,  telle  a  6t6  sa  carri^re.  Mais  ce  que  nous  appelons 
la  gloire,  est- elle  un  titre  k  vos  yeux?  Cependant,  Seigneur,  elle 
n'estpas  non  plus  un  d6m6rite,  quand  elle  a  pour  base  I'honneor, 
toujours  inseparable  du  d6vouement  k  quelques  devoirs.  Vous  les 
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porter  le  deuil  de  leur  race  et  trouver  un  funfebre 
anniversaire  dans  chaque  journee  que  le  Ciel  leur 
accordera.  Tous  les  evenements,  heureux  ou  mal- 
heureuXy  qui  se  succedent  dans  cette  ^poque  si 
agilee  deviennent  pour  eux  une  inlarissable  source 
de  larmes,  un  point  de  depart  a  de  nouveaux  re- 
grets. Tout  leur  rappelle  laperte  faite;  tout  les  place 
en  presence  de  cet  enfant  de  leur  amour  iu6  dans  un 
pareil  guet-apens.  L'aieul  et  le  p^re  ne  pouvaient 
pas,  ne  voulaient  pas  etre  consoles;  la  tante  sentit 
qu'il  lui  restait  un  grand  devoir  de  famille  k  rem- 
plir.  EUe  soUicite  comme  une  grace  le  droit  de  tra- 
verser les  mers  et  d'aller  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent.  EUe  laisse  son  convent  de  Varsovie, 
arrive  a  Dantzick,  et,  le  7  juin  1805,  celte  femrae, 
si  contemplative  et  si  agissante,  ecrit  a  son  p6re  : 
«  Le  voila  done  enfin  le  moment  ou  je  pars  pour 


savez,  Seigneur,  ceux  qu'il  a  si  bien  remplis;  mais  pour  ceux 
auxquels  il  a  pu  manquer,  que  le  malheur  dont  enfin  il  a  6t6  la 
victime,  en  soit  la  reparation,  en  soit  la  seule  expiation.  Encore 
une  fois,  Seigneur,  faites  mis6ricorde  k  son  Ame,  pour  laquelle 
je  vous  offre  mes  vodux  les  plus  ardents.  £coutez-les,  ainsi  que 
tous  ceux  qu'on  vous  offre  et  qu'on  vous  offrira.  Mis6ricorde, 
mon  Dieu,  mis6ricorde!  Prostern^e  la  face  contre  terre,  tel  a  6t6 
men  cri  prolong^  aux  premiers  instants  de  ma  douleur.  Ah !  je 
1«  renouvellerai  sans  cesse !  puissent  les  cceurs  qui  s'y  sont  si 
vivement  int6ress6s,  le  pousser  aussi,  ce  cri  qui  va  jusqu'k  \otre 
coBur.  Inspirez-leur,  6  mon  Dieu,  de  vous  le  faire  entendre !  0  jeune 
infortun^!  int6ressante  victime!  j'ai  lieu  d*esp6rer  qu'k  vos  der- 
niers  moments,  votre  foi  et  votre  religion  se  sont  renouveHes. 
Vous  Tavez  t6moign6,  graces  en  soient  rendues  k  notre  Dieu  I 
C'6tait  un  commencement  de  cette  mis^ricorde  que  j'implore  et 
esp^re  par  J6sus-Christ  Notre- Seigneur.  Ainsi  soit-il. 
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rejoindre  ce  que  j'ai  de  plus  cherl  0  mon  perel  i 
r^motion  que  j'ai  epiouvoe  en  voyant  celui  qui  Tienl 
de  voire  part,  j'ai  scnti  ce  que  sera  celle  de  noire 
reunion....  M.  de  Mornay  est  arrive  mardi  dans  l"a- 
pr6s  midi  et  n'a  pas  eu  de  peine  a  me  trouver;  il 
paralt  en  effel  m^riter  toute  estime,  et  de  plus,  le 
genre  de  ses  malheurs  est  trop  semblable  a  celui  qui 
a  hris^  et  broye  no8  coeurs  pour  ne  pas  exciter  tout 
notre  inler&t.  II  m'a  montre  vos  instructions;  j'ai 
fort  appuy^  sur  I'^conomie  a  laquelle  les  hommeB 
ne  s'entendent  pas  toujours  parlaitement.  II  tom 
rend  compte  sflrement  des  details  de  I'embarque- 
ment;  j'adhere  a  tout  cooime  c'esl  Totre  intention. 
J'ai  eu  cepcndant  quelque  inquietude  en  voyant  qu'il 
n'^tait  plus  question  (comme  dans  voa  ancienoec 
lettres)  dc  convoi  avec  escorle,  mais  d'uD  batiraeot 
marchand  isole.  On  dit  qu'il  n'y  a  nul  danger  dela 
pari  des  corsaires;  j'aime  a  le  croire  ;  et,  dimanche 
matin,  nous  partons. 

n  J'ai  oublie  de  voua  prevenir  d'une  cliose; 
n'alicz  pas  croire  que  c'esl  par  coquetUtrie,  mais  seu- 
lement  pour  que  vous  ne  soyez  pas  efiray6  en  me 
voyant.  La  Deesse  blanche  t'lface  ronde'  n'existe  plus. 
Un  visage  allonge,  jaune,  ride  a  force,  les  yeux 
battus  jusqu'a  la  moitie  des  joues  el  abimes  par  le9 


1.  C'dtait  ainsi  que  les  pontes  et  Ics  amis  dc  la  Hiisoo  ie 
Cond^  diaig^aient  la  princosso  aui  beaut  jours  dc  sa  jeunene, 
el  c'est  aiDsi  que  \a.  reprgseote  la  mioialure  doiil  aou&  aroiu 
tArliS  db  fairs  raproduire  la  gitae  et  le  cbarme. 
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larmea  qu'ilsonleu  tant  de  sujets  de  verser,  en  un 
mot  soixanle  ans,  et  a  faire  peur....  VoJla  mon  por- 
Irait,  et  il  n'eet  pas  charge.  Au  surplus,  n'en  ac- 
cusez  pas  les  austcrites  dont  vous  m'avtiz  parie  plus 
dune  fois.  Ce  sont  eelles  du  caeur  qui  ont  €le  ter- 
ribles  ct  vous  croirez  facilemcnt  que  la  dernifere 
annee  a  mis  le  eceau  a  I'arlicle  des  souffraoces. 

«  Quant  a  ma  coinpagne,  a  qui  elles  n'ont  pas  6te 
non  pluB  epargnees,  et  qui  de  plus  a  senli  toules  lee 
miennes,  quoiqu'un  peu  plus  jeune,  elle  n 'est  pas 
plus  belle  que  moi,  et  la  pelite  lileonore ',  elle  a  ete 
rendue  laide  aussi  par  la  petite  v^role.  Ainsi,  atlen- 
dez^TOUS  k  une  fi^re  carrossee.  Au  surplus  je  auJB 
d&ol6e  de  paraitre  devant  vous  en  habit  seculier; 
mais  pour  entrer  ainsi  dans  le  coureut,  je  ne  puis 
m'y  resoudre,  et  je  vous  deraande  instarameat  de 
nous  &iire  descendre  au  moins  dans  le  village  ou 
ville  dudit  couvent,  pour  y  reprendre  auparavant 
nos  habits  rcligieux.  Je  connais  les  inconvenieots 
du  contraire,  quoique  Ion  piit  en  Stre  prevenu. 

«  Adieu,  mon  lendre  pere,  voila  done  ma  der- 
niere  Lettre  a  un  si  grand  eloignement.  Puisse  le 
Ciel  ivoleger  mon  voyage  etpermetlre  que  quclques 

I.  An  milieu  Ae  son  dfnftment.  la  princesse  Louise  avail  troiiv6 
l'oc«asiOD  de  faire  une  boaoe  action;  eiie  s'6Uit  empressfie  de  la 
ainr.  Quand  elle  r^sidaiL  &  nieswitz,  en  1800,  une  pelite  fille  de 
qootre  ans  environ  fut  d£pos6e  k  saporte  par  son  p^re  et  sa  mire 
fii  rabandonnaient.  Ctitte  petite  fille  se  nonunait  £l£oDOre 
Donibkoska.  La  princesse  I'adopta,  la  Rt  He\er,  ct,  dans  une  de 
ttt  lettres  i  son  p6re,  elle  raconte  toute  cetle  petite  histoire  de 
etaariU  chrftienue. 
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larmes  de  consolation  soulagent  enfin  un  coeur  dout 
j'espfere  que  vous  connaissez  le  tendre  devouement 
et  la  sensible  reconnaissance  pour  toutes  yds 
bontes.  » 

Apres  Yingt-deux  jours  de  traversee,  la  princesso 
debarqua  a  Gravesend^  ou  les  autorites  britanniques 
ont  rcQu  ordre,  de  la  part  du  Roi,  de  presenter  a 
Thumble  religieuse  les  hommages  de  leur  respect  et 
les  soubaits  de  bienvenue.  Depuis  plus  de  neuf  an- 
nees,  il  ne  lui  avait  pas  et6  donne  de  revoir  son  p6re 
et  son  frfere.  Les  trois  proscrits  s'abord^rent  ayec 
des  sanglots;  et  cette  seene^  longtemps  muette,  fut 
plus  dechirante  que  tons  les  drames.  William  Pitt 
et  lord  Moira  avaient  -voulu  accompagner  a  Grave- 
"send  le  prince  de  Condeetle  due  de  Bourbon  comme 
des  amis  qui  suivent  le  cercueil  d*un  ami.  Ces  deui 
hommes  dEtat  m^l^rent  leurs  larmes  silencieuses  a 
celles  qui  etouffaient  la  malheureuse  famille  du  due 
d'Enghien. 

Les  exiles  sont  enfin  reunis.  lis  peuvent  pleurer 
et  gemir  ensemble  sur  ce  cadavre  abandonne  sans 
sepulture;  mais  alors  Mademoiselle  ne  veut  pas 
avoir  inutilement  change  son  titre  de  princesse 
Louise  contie  celui  de  soeur  Marie  Joseph  de  la  Mise- 
ricorde.  La  Deesse  blanche  k  face  ronde,  que  les 
pontes  ontchantee,  que  les  peintres  se  sont  ingenies 
k  repr^senter  dans  sa  florissante  jeunesse,  est  de- 
venue  la  femme  forte  par  le  conseil,  par  Texemple 
etpar  la  priere.  Aupres  de  ces  deux  hommes  si  in- 
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trepides  au  feu^  si  faibles  devant  la  douleur,  elle  est 
la  tendresse  qui  veille,  la  charite  qui  soutient  et  la 
gaiete  essayant  de  sourire  a  travers  les  pleurs. 

Du  fond  de  son  monast^re  ou  tout  lui  manque 
parfois,  ou  Fair  et  Tespace  lui  sont  mesures  avec 
une  parciraonie  vraiment  singulifere,  ou  les  caque- 
tages  du  convent  et  les  petites  rivalites  de  nonne 
viennent  de  temps  a  autre  troubler  I'austerite  de  ses 
pensees,  elle  a  encore  sur  les  levres  et  au  bout  de 
sa  plume  des  mots  du  coeur,  des  reminiscences  d'un 
age  plus  beureux.  Elle  les  jette,  pour  ainsi  dire,  a 
la  volee;  et  tout  a  coup,  au  milieu  decette  correspon- 
dance  si  pleine  d'abandon  et  de  majesty,  vous  lisez 
sous  la  date  du  9  Janvier  1 806  : 

«  Bon,  cher  et  tendre  frere,  k  I'imitation  de  Ma- 
caire  (de  Chantilly),  vous  en  souvenez-vous,  que 
je  trouvais  soiivent  dans  mon  antichambre  et  qui 
me  disait  tout  simplement  :  a  Mam'selle,  j'aurais 
besoin  de  queuque  argent,  »  a  son  imitation^  je  vous 
dis  :  a  Monsieur,  j'aurais  besoin  d'un  pen  de 
sirop.  Brave  et  illustre  Guy,  je  vous  prie  done  de 
m'envoyer  deux  bouteilles....»  Quand  il  viendra 
un  beureux  moment  ou  vous  surmonterez  votre  pa- 
resse  et  ou  vous  mtf  favoriserez  d'un  petit  mot,  cela 
me  fera  grand  plaisir,  car  Dieu  sait  comme  je  vous 
aime.  C'estce  qui  fut,  est  et  sera  jusqu'a  mon  der- 
nier soupir.  » 

Quelques  semaines  apres,  lorsqu'elle  s'est  fait 
donner   la   description  du   manoir  de   Wanstead- 
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House,  elle  s'adresse  a  son  pfere,  et,  pour  recon- 
forter  le  coeur  du  vieillard,  elle  Iiii  dit  :  a  Dans  nos 
longs  el  cruels  malheurs,  j'eprouve  de  la  consola- 
tion a  savoir  que  men  p^re  jouit  dun  pen  de  repos 
et  m^ne  cette  vie  de  campagne  qui  lui  plait  asMi. 
Mais  ce  qui  en  est  une  plus  grande  pour  moi,  c'est 
ce  que  mon  frere  me  maude  de  la  douceur  qu'il 
^prouve  a  fitre  reuni  avec  vous  et  de  I'unioa  qui 
rtgne  dans  voire  petite  societe.  Oui,  c'eatun  baame 
verse  sur  mon  coeur.  Puisse  la  tendresse  de  voire  fil* 
procurer  le  m^me  bien  au  viJtre !  il  me  parle  aussi 
des  delassemenis  de  peche^  de  chasse,  de  jardinage, 
de  gazons,  etc.,  est-ce  que  vous  avez  quelque  omlH« 
de  Blanc-Pied,  de  rfimerillon,  de  iM.  Leroj'?  El 
dites-moi,  je  tous  prie,  est-ce  que  le  soir  I'lu- 
guBte  Loto  est  encore  de  ce  monde?  Et  votrc  Dau- 
phin a  48?  ou  bien  le  venerable  Cavagnole  arec  D>> 
le  marechal  d'Ancre;  94  Telephant;  23  les  ber- 
ceaux;  28  la  neige.... 

«  C'est  assez  de  radolage;  je  ne  veui  que  sup- 
plier mon  ptre  de  ne  jamais  perdre  le  aouvemrd'un* 
fiUe  qui  pense  bien  souvent  k  lui.  » 

Puis,  le  24  aoilt  de  la  meme  ann^e,  passant  de  I* 
fete  patronale  des  Bourbons  a  la  chute  de  TEmpir^ 
germanique,  elle  ^crit  au  prince  de  Cond6  : 

"  Mon  tr^s-boQ  pere  veul-il  bien  recevoir  mes^ 
tendres  et  sincires    reraerciments    de    toutes  se^ 

1.  Ces  Irois  ancietis  sorvitoura  de  k  maison  de  Cond6  avaieo^ 
prb,  autant  qu'il  6lail  en  eui,  part  !t  la  rSvolulion. 
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bont^Sy  et  du  regal,  et  du  charmant  microscope  et 
de  r^norme  boite  (il  est  vrai),  mais  qui  fait  mon 
bonheur. 

«  Veul-il  bien  recevoir  en  meme  temps  roes  sou- 
baits  de  bonne  f&te,  car  cest  demain  que  nous  ceie- 
brons  cet  antique  saint  Louis  auquel  nous  et  trop 
pea  d^autres  sont  encore  fideles. 

«  Voil^  done  Francois  II  desimperalorisi^ .  Je  m'y 
attendais  depuis  longtemps  et  il  n^est  pas  dit  mime 
qa'il  garde  toujours  ce  qu'il  croit  avoir  encore.  Au 
surplus^  tout  ceci  est  bien  merite,  et,  quand  on 
avogae  a  force  de  rames  dans  Teau  bourbeuee  Af 
la  lacheie^  il  e&t  assez  naturel  de  ne  trouTer  d'autre 
port  qa'un  -abime  de  (ange  oCi  Ton  rette  eofonee. 
Cette  reflexioD  n'est  pas  pour  Franeois  D  toot  seoK 
li  commence  k  branle;  d'autres  aarout  kur  tour 
le  me  ra|^lle  que.  dans  les  premieres  annees  de  la 
Bi§¥olatioD^  Toos  en  avez  assez  averti  plusieurs  soU' 
^rains^  mais  bien  eo  Tain^  ass uremeot.  » 

Dans  eetle  fiemme  qui,  a  gencrax  ao  fond  do  san^^ 
tnaire,  toU  s'alnflker  too£  ks  tn>D^  sous  ki  eoupf 
redoubt  de  BooaparUr  empereor,  ii  5  a  one  espeee 
de  d(m  de  propheiie  ou  de  wtfmAt  roe  qui  ae  la 
trompc  pas«  Elk  pr^^roit,  eUe  sent  tx^ftmr,  et  k 
14  join  1813.  qoajkd  hk  lartaoe  »wbk^  par  k»  ^ 
sastres  de  Nafpolma,  latxfpi^Kf  wa  yrtmkn  Muris^e^ 

2-  Apres  la  tatarTt*:  f  i^uft^sruit  vw:  VfinevBUiit  a  }ma  o^  l***-*^ 
d^AUiaittgTM>€t«c  Ik  }iitt  uuim:^0unnw  tlkmrkm.       ^^'"^^^^ 
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aux  princes  exiles^  elle  mande  de  Healt-Hall  a  son 
pere : 

a  II  parait  que  Sa  politique  a  repris  tout  son  noir. 
Dieu  a  ses  desseins;  adorons-les  sans  les  com- 
prendre.  Pour  moi,  je  vous  Tavoue,  il  y  a  longtemps 
que  je  crois  la  Maison  de  Bourbon  finie  comme  tant 
dautres  ont  fini  depuis  que  le  monde  est  monde. 
Voila  bientot  vingt-cinq  ans  que  tout^  tout  ne  tend 
qu'a  son  aneantissement.  Pardon  de  ce  ton  si  rem- 
bruni;  mais  vous  conyiendrez  bien  qu'il  n*est  pas 
bors  de  saison  sur  la  vilaine  terre  que  nous  habi- 
tons.  Heureux  et  mille  fois  heureux  lorsque  nous 
Teebangerons  pour  ce  beau  ciel  ou  nous  trouYerons 
ce  Dieu  de  misericorde,  ce  Dieu  Irois  fois  saint  et 
mille  fois  bon  qui  ne  nous  a  crees  que  pour  nous 
reunir  a  lui  durant  Teternite.  a 

La  politique  de  cette  princesse  de  Conde  n'est  ni 
dans  les  nuances^  ni  dans  les  atermoiements.  Elle 
voit  clair  et  de  loin.  Reeueillie  dans  son  oratoire  et 
au  pied  de  son  cruciGx^  elle  appr6cie^  elle  pese  les 
fautes  commises,  elle  les  juge  sans  partiality  et  sans 
crainle.  Apr6s  avoir  prononce  Tarrfit  dans  sa  con- 
science,  elle  n'en  reste  pas  moins  fidele  a  ses 
principes  et  a  ses  devoirs.  Lorsqu'en  1808,  sous 
Timpulsion  de  Tempereur  Napoleon ,  les  Bour- 
bons d^Espagne  introduisent  la  guerre  civile  au 
sein  de  leur  famille  et  donnent  au  monde  Texemple 
de  la  discorde  paternelle  et  de  la  revolte  filiate,  la 
soeur  Alarie-Joseph  veut  que   les  Bourbons  de  la 
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branche  atn^e  relevent  au  moins  les  Bourbons 
d'Espagne  de  cette  decadeoce  morale.  Louis  XVIII^. 
retire  en  \ngleterre  avee  toute  sa  famille,  a,  malgre 
son  scepticisme  railleur,  une  confiance  relative  en 
soeur  Marie-Joseph  de  la  Mis^ricorde.  U  T^coute; 
parfois  il  se  fait  m^me  de  ses  avis  un  plan  ou  une 
regie  de  conduite;  et  bon  juge  en  mati^re  de  gout 
et  de  perspicacite,  on  Tentend  souvent  r6p6ter :  «  La 
princesse  Louise  ecrit  mieux;  elle  raisonne  mieux 
qu'aucune  femme  de  France.  » 

Les  scenes  de  Madrid  et  de  Bayonne,  les  abdications 
forc^es  et  reprises,  le  d^trdnement  du  p^re  et  du  fils, 
rinternement  de  Tun,  la  captivite  de  I'autre,  la 
substitution  des  Bonapartes  aux  Bourbons  et  la 
revolte  unanime  du  peuple,  se  liguant,  les  armes  a 
la  main^  contre  la  violation  de  tout  droit,  avaient 
remu6  Tame  de  la  Benedictine  et  de  la  Princesse.  Elle 
fit  partager  k  Louis  XYllI  toutes  ses  impressions.  Le 
roi  exile  portait  tres-haut  la  dignite  de  son  nom ;  il 
n'6tait  insensible  a  aucun  noble  sentiment;  il  entra 
bien  vite  dans  la  pensee  de  Louise  de  Conde.  II  la 
traduisit  ainsi,  dans  une  lettre  datee  de  Gosfield, 
17  octobre  1808^  et  avec  cette  recommandation  : 
pour  vous  seul,  le  Roi  s^adresse  en  ces  termes  au 
prince  de  Conde : 

u  Se  ne  puis^  mon  cher  cousin,  vous  mieux 
marquer  la  confiance  que  j*ai  dans  votre  z^le  et  dans 
vos  lumi^res  qu'en  vous  parlant  d'un  objet  qui 
occupe  toutes  mes  pens^s,  sur  lequel  vous  vous 

28 
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fetes  deja  expliqiie  en  ma  presence,  mais  qui,  depuis. 
aymt  pris  un  aulre  aspfct  et  ofTrutt  un  but  pins 
certain,  doit  necessairement  suggerer  de  nouTelles 
i-efiesiens.  La  Cliiilre,  que  jo  charge  de  ma  lettre,  ue 
sail  rien  autre  chose,  si  ce  nest  que  je  roue  ecris 
sur  un  objet  pai'ticulier  et  secret. 

«  Nul  doute  que  ci*  qui  se  passe  en  Espagoe,  ne 
soi't  la  plus  belle  (et  peut-etre  )a  derni^re)  pJanchf 
que  la  Providence  ail  daigne  jeler  a  rEurnpe  dane 
son  naul'rage.  Cepondantce  mojende  salul  se  jierdra 
commetjnt  d'autres,  si  lee  iifForts  de  la  nation  espsi- 
goolti  ne  se  prononcent  liientctt  pour  la  restanratuNi 
des  deux  trones,  Cetle  dduble  restaaration  ne  peut 
avoir  lipu  que  par  la  cooperation  du  roi  de  France, 
lorsque  eurtout  cetui  d'lispagne  est  priBonoier.  Mon 
action  personnelie  peut  seule  I'accelerer;  ma  place 
fst  done  marquee  sur  I'Ebre.  Mais  je  n'y  puis  par- 
wnir  si  I'Espagne  ne  m'appellc.  11  est  tr»p  peti 
probable  qu'elle  lat-se  eet  appel  d'elle-meme,  ou  cedr 
k  mes  sollicitalions  ccrltes.  II  faut  done  <]ue  j'y 
envoie  qnelqu'un  qui,  Teclairant  sur  ses  veritablen 
iQt^Sts,  la  determine  a  cette  grande  niesure.  Oi 
envoye  doit-il  6tre  un  prince  de  ma  famUle,  ou  un 
Binifde  particulier?  Voila  la  question. 

«  Je  ne  rcpeterai  point  ici  leg  arguments  que  vwf 
aiez  employes  pour  demontrer  les  incoovenients  ik 
I'eDvoi  dun  prince.  Je  me  bornerai  a  dMoire  les 
arguments  opposes. 

«  L'Kspiyne  n'a  jnmais  reconno  mon  tilre  royal 
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et  m^me^  ju&qu  a  pr^ent^  elle  sanctionne  Tusurpa- 
tion  de  Bonaparte.    II    n'est  dooc    pas    possible 
d'esperer  que  le  nouvean  gouvernement  admette  un 
ambassadeur  de  ma  part^  ni  aucun  ministre  rev^tu 
d'un  caractere  public.  Celuiquej'enverrais,  sie'etait 
un  particulier^  pourrait  avee  faveur  Sire  admis  aax 
armees^  s'il  s'annon^ait  comme  militaire.  II  serait 
probablement  econduit,  s'il  s'aunoncait  comme  nego- 
ciateur.  Ud  prince  peut  seul  reussir  et  mettre  en 
yaleur  ces  deux  qualites  essentielles.  Dans  de  telles 
circonstances,  arrivant^  sans  autres  pretentions  que 
de  servir  et  de  combattre,  ainsi  que  je  Tai  dit  moi- 
meme,  son  nom  commanderait  Tinteret  et  le  respect 
et  solliciterait,  pour  sa  mission^  la  fierte  m^me  des 
Espagnols. 

a  Que  si,  —  car  il  faut  tout  prevoir,  les  choses 
mSme  les  moins  apparentes,  —  il  4tait  refuse,  soit 
comme  soldat,  soit  comme  n^gociateur^  ce  serait 
sans  doute  un  grand  malheur  pour  notre  cause; 
raais  n'est-il  pas  a  craindre  que  notre  inaction,  lors- 
que  tout  un  peuple  est  en  armes  contre  le  tjran 
de  la  France^  pour  la  cause  d'un  souveraln  de  notre 
Maison^  n'en  soit  un  bien  plus  grand  ^  et  que  la 
posterite.  nous  voyant  si  soigneux  de  notre  consi- 
deration^ ne  nous  compare  au  serviteur  de  I'^van- 
gile  qui  enfouit  le  tr^or  de  son  maitre^  de  peur 
d*eD  risquer  quelque  chose. 

M  Le  gouvernement  Britannique  ne  me  donnera 
aucoD^  facilite^  j'en  conyiens ;  mais  est-il  sdr^  aprte 
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qu'il  a  dit  :  «  que  TEspagne  vous  appelle  et  je  vous 
conduis  »  qu'il  m'empeche  de  prendre  les  moyens 
que  je  croirais  les  plus  n^cessaires  pour  me  faire 
appeler^  surtout  lorsqu'il  s'agira  de  sa  part^  non 
pas  d*aider^  non  pas  m§me  d'acquiescer,  mais  etant 
prevenu,  —  chose  de  devoir  k  son  egard,  —  de  ne 
pas  mettre  obstacle  ? 

a  Mainteuant^  en  supposant  que  je  me  decide  a 
envoyer  un  prince,  il  s'agit  du  choix  et  je  vous 
parlerai,  mon  cher  cousin,  avec  loute  franchise.  Mod 
fr^re  est  de  mon  age  et  si  je  Tenvoyais^  on  demande- 
rait  avec  raison  pourquoi  le  comte  de  Lille  ne  marche 
pas  lui-m6me  :  cette  reflexion  suflit.  Le  due  d*An- 
goul^me  et  le  due  de  Berry  sont  dans  un  cas  bien 
different,  et  Tun  et  I'autre,  tous  prSls  a  recevoir  mes 
ordres  avec  ardeur;  mais  des  considerations  majeures 
me  defendent  de  les  leur  donner.  La  marche  que  les 
circonslances  ont  fait  prendre  a  M.  le  due  d^Orleans 
r^rte  de  mon  choix;  s'il  penetre  en  Espagne  ce 
doit  6tre  par  une  voie  diffl§rente^ 

1.  Des  le  mois  de  juin  1808,  Louis-Philippe,  due  d'Orldans, 
s^6tait  ofTert  aux  Espagnols  pour  combattre  avec  eux  centre  Na- 
poleon et  ses  armies;  et,  le  19  juillet,  ii 6crivait  au  roi Louis XVIII 
afin  de  lui  en  demander  Tautorisation.  Le  Roi,  aa  moios  aussi 
rus6  que  Louis-Philippe,  n'avait  rien  trouv6  k  redire  k  cette  fer- 
veur  si  remuante,  que  la  lettre  cit^e  plus  has  va  r6v61er ;  mais  il 
ne  iuge  pas  quUl  soit  de  sa  dignity  de  s'en  trop  pr^occuper.  Le 
cabinet  de  Saint-James  crut  voir  dans  les  projets  du  due  d^Or- 
16ans  une  manoeuvre  6goIste,  ^t  plus  tard  peut-6tre  anti-britan- 
iiique,  selon  les  circonstances.  A  peine  dans  les  eauz  de  Gibraltar, 
Louis-Philippe  fut  oblige  de  retoumer  k  Londres  sur  le  yaisseau 
m^me  qui  Tamena  de  Sicile.  Sa  campagne  en  perspective  se  boma 
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cc  L'ordre  de  primogeniture  me  conduit  a  vous  et 
je  m*y  arr^te  avee  complaisance.  Si  Talmanach  vous 
donne  soixante  douze  ans^  votre  sant^  vous  en  6te 
vingt.  Les  Espagnols  verraient  avec  joie  et  respect 


k  des  imprecations  adress6es  k  Bonaparte,  et  k  des  voeux  contre 
ses  armies ,  imprecations  et  voeux  dont  la  lettre  k  Louis  XVUI 
est  recho  bien  affaibli. 

c  Palerme,  19  juillet  1808. 
Sire, 

f  n  m'est  enfin  permis  de  me  livrer  k  Pesp^rance  que  j'aurai 
bientdt  I'occasion  de  signaler  mon  z^le  pour  le  service  de  Votre 
Majeste  et  mon  d^vouement  k  sa  personne.  Les  demiers  ev^ne- 
ments  qui  ont  eu  lieu  en  Espagne,  la  captivity  des  deux  Hois  et 
des  Infants  et  le  soul^vement  g6n6ral  de  toute  la  nation  contre 
la  tyrannie  et  les  usurpations  de  Buonaparte  viennent  de  decider 
le  roi  des  Deux-Siciles  k  envoyer  en  Espagne  son  second  fils,  le 
prince  Leopold,  pour  y  exercer  Tautorite  royale  en  Tabsence  des 
princes,  ses  ain^s.  Me  trouvant  en  ce  moment  k  la  cour  de  Leurs 
Majestes  Siciliennes,  je  me  suis  empress^  de  profiler  de  cette 
occasion  inattendue  pour  sortir  de  la  p6nible  inaction  k  laquelle 
nous  sommes  r^duits  depuis  si  longtemps.  J^ai  sollicit6,  Sire,  la 
permission  d'accompagner  en  Espagne  ce  jeune  prince,  que  ses 
qualites  personnelles  et  la  noble  ardeur  dont  il  est  anim6  rendent 
digne  de  la  grande  entreprise  dont  il  va  6tre  charge.  J'ai  demand^ 
k  6tre  admis  k  Tbonneur  de  servir  dans  les  armies  espagnoles 
contre  Buonaparte  et  ses  satellites,  et  Leurs  Majestes  ont  daign6 
me  Paccorder.  Je  sens  que  j^aurais  dt.  pr^alablement  en  solliciter 
I'agr^ment  de  Votre  Majeste,  mais  j'ai  pensS  qu'ii  nepouvait  ^tre 
douteux.  Je  me  suis  flatt6  que  mon  z^le  serait  mon  excuse,  et  que 
vous  sentiriez.  Sire,  que  je  n'aurais  pas  pu  Pattendre  sanslaisser 
6chapper  une  de  ces  occasions  uniques,  qu'en  general,  on  cherche 
inutilement  k  faire  renaltre,  quand  on  a  eu  le  malheur  de  les 
manquer.  Nous  ne  pouvons  pas  p6n6trer  les  d6crets  de  la  Provi- 
dence et  connaitre  le  sort  qui  nous  at'end  en  Espagne;  mais  je  ne 
vois  qu'une  alternative :  ou  PEspagne  succombera,  ou  son  triomphe 
entralnera  la  chute  de  Buonaparte.  Je  ne  serai  qu'un  militaire 
espagnol  tant  que  les  circonstances  ne  seront  pas  de  nature  k 
d^ployer  avec  avantage  P6tendard  de  Votre  Majesty ;  mais  nous 
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ce  bras  constamment  ann^  pour  la  caase  da  trdne  et 
de  Tautel^  cette  t^te  orD^e  des  lauriers  de  Johannis- 
Berg,  de  Berstheim,  etc.^  le  malheur  mdme  plaide- 
rait  pour  vous.  Enfin  jamais  precurseur  n^aurait  paru 
avec  une  consideration  personnelle  plus  justement 
acquise.  J'ajouierai  que  vous  avez  sur  les  autre« 
branches  de  la  famille  Tavantage  de  ne  descendre 
ni  d'Anne,  ni  de  Marie-Ther^se  d'Autriche,  et,  par 
consequent,  de  ne  pouvoir  fitre  soupconne  d'aucun 
arrifere-dessein. 

«  Voila  mon  expose.  Souvenez-vous  k  present  que 
je  ne  fais,  aux  conclusions  pr^s,  que  les  foDctions 
d'avocat  g^nfiral.  Donnez-moi  votre  avis  librement; 
donnez-le  moi  par  ecrit,  parce  que  votre  venue  ferait 
soup^onner  une  consultation  que  je  veux  qui  soit 
secrete.  Parlez-moi,  non  comme  au  Roi,  dans  son 
conseil,  mais  comme  k  un  ami  qui  veut  s'eclairer 
de  vos  lumi^res  sur  un  point  de  la  plus  haute 

ne  manquerons  pas  Poccasion,  et  si,  avant  que  j'aie  pn  receToir 
ses  ordres  et  ses  instructions,  nous  pouvions  determiner  rarm6e 
de  Murat  ou  celle  de  Junot  k  tourner  leurs  armes  centre  Tusur- 
pateur,  si  nous  pouvions  franchir  les  Pyr6n6es  et  p6n6trer  en 
France,  ce  ne  sera  jamais  qu'au  nom  de  Votre  Majesty  proclam6 
k  la  face  de  Puniyers,  et  de  mani^e  k  ee  que,  quel  que  soit  notre 
sort,  on  puisse  toujours  graver  sur  nos  tombes  :  t  lis  ont  p€ri 
ff  pour  leur  Roi  et  pour  d6livrer  PEurope  de  toutesles  usurpations 
c  dont  elle  estsouUl^e.  • 

ff  Que  Votre  Majesty  daigne  agr6er  avec  sa  l)ont6  ordinaire 
rhommage  de  mon  profond  respect  et  de  mon  entier  d^voue- 
ment.  Je  suis,  Sire,  de  Votre  Majesty,  le  trfes-humble,  trfes-oWis- 
sant  et  trfes-fidfele  serviteur  et  sujet, 

c  Loois-Philipfe  d'OruKams.  • 
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importance  et  ou  il  est  question  d'honneur  et  de 
gloire.  » 

f  A  Gosfield,  ce  25  octobre  1808. 

a  Votre  leltre  du  21,  mon  cher  cousin,  merite 
hien  mieux  que  la  mienne  du  17,  les  eloges  que  vous 
accordez  a  celie-ci;  Yotre  coeur  et  votre  t^te  s'y 
peignent  au  naturel,  c'est  tout  dire. 

«  D'aprfes  ce  que  nous  avons  r6solu  et  la  couTer- 
sation  que  toub  venez  d'avoir  avec  le  comte  d'Avaray , 
eft  dont  il  me  rend  compte,  je  desire  que,  sans  aucun 
retard,  vous  preniez  les  moyens  de  voir  tres-parti- 
eulierement  M.  Canning.  II  me  suffira  d'indiquer  la 
kase  Bur  laquelle  doit  porter  Touverture  que  vous 
devez  Ini  faire,  m'en  remettant  entiferement  k  vous 
sur  tout  ce  qui  tient  aux  choses  accessoires. 

«  Le  Roi  croit  (ainsi  qu'il  i'a  etabli  dans  ses  diffe- 
c  rentes  no^es  et  memoires  et  parttculi^ement  dans 
a  ccrtili  du  17  juillet  remis  au  gouvernement)  qu'il 
c  Mt  de  la  plus  haute  importance,  pour  le  succ^s 
a  de  la  cause  commune,  que  le  souverain  l^itime 
c  «oitenfin  oppos^  a  Tusurpateur,  qu*il  bc  rende  en 
c  Espagne  et  qu'il  parie  aux  armees  fraucaises  un 
«  langage  auquel  sa  presence  doit  attacher  un 
tf  €aractire  tout  autrement  imposant  que  des  paroles 
a  jet^s  WBL  hasard,  loin  du  theatre  de  Faction.  Mais 
«  ea  m6me  temps,  ne  rencontrant  jusqu'ii  ce  mo- 
u  merit  que  des  obstacles,  effraye  des  d^lais  qui  trop 
«  souvent  amfenent  les  revers  et  voulant  se  pr6valofr 
«  des  expressions  mfemes  que  Monflfteur  lui  a  trans- 
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«  mises  au  nom  du  gouvernement^  que  les  Espa- 
«  gnols  Y0U8  appellent  et  nous  vous  conduisons  au 
cc  milieu  d  eux^  le  Roi  s'est  d^termin^  a  se  donner  ud 
«  pr^curseur^  a  faire  passer  aupr^s  du  nouveao 
a  gouvernement  un  homme  qui^  par  son  rang^  sod 
a  age,  et  de  longs  et  glorieui  services  soit  en  droit 
«  de  se  faire  6couter  d'une  nation  alli^e  et  de  hater 
a  la  grande  mesure  k  laquelie  le  gouvernement  de 
«  Sa  Majeste  Britannique  promet  son  appui,  dans  une 
a  supposition  qu'il  a  6tablie  lui-m^me  et  que  sollicite 
•c  en  ce  moment  raccueil  que  viennent  de  recevoir 
a  de  lui  les  emissaires  d 'Erfurt.  Vivement  occupe 
(K  de  Tidee  de  cette  mission  et  de  Timportance  de  la 
<c  confier  a  des  mains  sages,  e'est  sur  M.  le  priDce 
«  de  Conde  que  le  Roi  a  jet5  les  yeux. 

«  Cela  pose  et  la  eonfiance  que  le  Roi  porte  a 
c  M.  Canning  etant  egale  k  Testime  quMnspire  son 
«  caract^re,  Sa  Majesty  a  desir6  que  monsieur  le 
«  prince  de  Cond6  lui  fit  cette  ouverture  confiden- 
a  tielle.  » 

(c  Je  m'arrete  ici,  mon  cher  cousin,  en  ajoutant 
cette  observation  qui^  si  Ton  nous  repousse,  il  serait 
n^cessaire  pour  conserver  une  porte  entr'ouverle, 
de  dire  a  peu  pr^s  et  dans  la  nuance  que  vous 
jugerez  convenable :  vous  voulez  done  r^duire  leRoi 
k  faire  usage  d'un  simple  envoy6;  mais  je  doute 
qu'il  veuille  comprimer  la  juste  ardeur  de  ses 
neveux. 

tf  Maintenant,  mon  cher  cousin^  allez  de  Tavant 
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et  prenez  la  peine  de  me  r'ecrire^  seulement  lorsque 
vous  pourrez  m'informer  du  r^sultat  de  la  confe- 
rence. S41  en  etait  besoin,  d'Avaray  serait  k  vos 
ordres  et  il  sera  m^me  bon  que  tous  vous  revoyez 
afin  d'etre  8ur  que  toute  noire  marche  est  d'accord.  » 

c  A  Gosfield,  ce  11  novembre  1808. 

a  Dans  le  compte  que  vous  m'avez  rendu,  mon 
cher  cousin^  de  voire  entretien  avec  M.  Canning, 
j*ai  remarque  que  ce  ministre  vous  avait  manifeste 
quelques  doutes.  II  est  necessaire  et  facile  de  les  le- 
ver. 

«  Convaincu  par  Texperience  de  quinze  annees 
d'efforts  toujours  vains  et  cependant  toujours  re- 
petes^  que  le  seul  moyen  de  terminer  les  maux  de 
TEurope,  est  d'opposer  a  Tusurpation  le  monarque 
legitime  de  France^  je  n'ai  cesse,  soit  comme  Regent 
Boit  comme  Roi,  de  soUiciter  les  diOerentes  puis- 
sances bellig^rantes  de  prendre  cette  mesure,  la 
seule,  je  le  r6pete,  qui  puisse  fetre  verilablement  effi- 
cace,  et  la  seule  qui  n'ait  pas  encore  ^te  adoptee. 
L'6nergie  que  la  nation  espagnole  met  k  repousser 
le  joug  de  Bonaparte,  m'a  fait  renouveler  mes  solli- 
citations  avec  plus  d'instances  que  jamais;  mais  le 
cabinet  de  Saint-James^  avant  d'accorder  sb  coope- 
ration au  but  que  je  me  propose,  croit  devoir  atten- 
dre  que  ce  genereux  peuple  exprime  son  vceu.  J'ai 
done  senti  qu*il  fallait  me  r6signer  a  avoir  un  pr6- 
curseur,  ou  plutot  qu'il  etait  necessaire  d'envoyer 
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a  Madrid  quelqu'un  qui  me  frayat  le  chemin  da 
poste  ou  le  devoir  et  rhonneur  m'appellent. 

cc  Je  ne  pouvais  choisir  ce  preeurseur  que  daoB 
ma  famille^  parce  qu'il  est  necessaire^  moB  titre 
n'ayaDt  jamais  ete  reeomiu  en  Espagne^  que  la  per- 
sonne  que  j*y  fais  passer  ait  par  elle-mSme  un  poids, 
une  existence  qui  supplee  au  caract^re  diplomatique 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  lui  donner. 

«  Mes  idees  se  sont  fix^es  sur  yous.  Je  pourrais 
nen  pas  dire  davantage^  mais  je  ne  crains  jamais 
d'exposer  les  motifs  de  mes  resolutions. 

«  J'aiapplaudi  de  toute  mon  ame  a  I'ardeur  qu  ont 
manifestee  mes  neveux  pour  ailer  combattre  Ten- 
nemi  commun^  en  servant  un  prince  de  noire  Mai- 
son,  victime  de  la  perfidie  la  plus  in^une.  J^eusse 
vivem^nt  d^sir^  que  le  due  d^Angoullme,  ou  le  due 
de  Berry,  ou  M.  le  due  d'Orleans  meme  qui  se  trou- 
vait  alors  k  portee  du  theatre  de  TactioD,  pussent 
y  cueiUir  des  lauriers  qui^  d^s  le  principe  de  cette 
lutte^  eussent  ete  ^minemment  utiles.  Mifle  obsta- 
cles se  sont  Aleves  devant  eux  et  les  circonstanoes 
en  ont  decide  autremont. 

<c  Aujourd*faui  que^  par  I'^tablissement  d'un  goa- 
vemement  qui  nomme  et  oregoit  des  Huoistres,  les 
cboses  out  pris  en  Espagoe  un  nouvel  a^ect^  I'objel 
a  rempltr  est  principalement  politique*  II  s'agit  de 
parler  en  mon  xiom  a  la  junte  centraie^  devesider 
aupres  d'elle  tandisque  le  bruit  du  caiMm  Be  lait  en- 
tendre. €e  r^ appartient sans doute it  celui  dmtre 
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nous  a  qai  I'age  et  Thabitude  des  armes^  ne  lui  fait 
plus  un  besoin  de  les  porter.  Mon  cboix  aura  done 
Tapprobation  de  tou8«  Je  vous  reponde  de  celle  de 
mon  fr^re;  la  haute  estime  et  Tamitie  qu*il  vous 
porte,  vous  en  sont  de  sfirs  garants. 

« 11  ne  faut  pas  inferer  de  ce  que  je  viens  de  dire 
8ur  Tobjet  principal  de  votre  mission,  que  je  pr^- 
tende  vous  interdire  de  paraitre  aux  armees.  Bien  au 
cantraire :  votre  presence,  rappelant  a  lafois  la  gloire 
de  notre  nom  et  le  crime  le  plus  odieux  du  tyran, 
le  petit  fils  du  grand  Conde,  si  bien  connu  d'eux, 
parlant  aux  soldats  francais  le  langage  de  ma  decla- 
ration de  4804,  et  leur  annon^^nt  la  prochaine  ar- 
rivee  de  leur  roi,  de  leur  p6re,  ne  pourra  que  pro- 
duire  I'efiet  le  plus  avantageux. 

u  Telssont^  mon  cher  cousin,  les  motifs  d'une  re- 
solution rellechie  et  positivement  prise.  Je  desirerais 
diseuter  oet  objet  important  avec  le  gouvernement, 
maisil  a  toujours  desraisons  qui  1  eloignentde  m'6- 
couter  en  personne.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point ; 
qu'il  nous  suffise  en  ce  moment  d'obtenir  pour  vous 
un  prompt  moyen  de  transport.  Communiquez  ma 
lettre  m-extenso  a  M.  Canning.  G'est  une  marque  de 
oonfianoe  que  je  me  plais  a  lui  donner;  youb  pouvez 
nidme  la  lui  confier,  s'il  desire  la  faire  connaitre  k 
aeB  collegues. 

a  Enfin,  pour  abreger,  je  charge  iecomte  d'Ava- 
ny  de  vous  communiquer  une  idee  accessoire  que 
je  regarde  eomme  du  plus  grand  avantage,  cpii  m^rite 
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de  fixer  serieusement  rattention  de  sa  Majeste  Bri« 
tannique  et  de  ses  ministres.  » 

Cette  mission,  que  Louise  de  Ck)Dd6  rfiya  pour  son 
p^re  et  que  Louis  XYIII  sanctionne,  avail  quelque 
chose  des  temps  anciens.  Elle  pouvait^  bien  mena- 
g^e  et  bien  dirigee,  amener  d'incalculables  r^sul- 
tats.  Un  Bourbon^  tel  que  ce  prince  de  Conde^  a  la 
tete  de  la  nation  espagnole,  devait  reveiller  la  Ven- 
due roililitaire  ou  tout  au  moins  entretenir  le  feu 
sacr6  dans  les  provinces  depuis  longtemps  fatiguees 
de  Pimp6t  de  sang  que  Bonaparte  ne  cessait  de  pr§- 
lever  sur  elles.  Pour  les  yeux  clairvoyants ,  la  guerre 
d'Espagne  entreprise  dans  ces  conditions,  c'^taille 
commencement  de  la  fin.  Honore  de  tous,  ventre  par 
tous^  Conde^  seul  des  princes  fran^ais^  ^tait  en  me- 
sure  d'executer  les  projets  formes^  car,  comme  Ci- 
c6ron  parlant  de  la  Republique  romaine^  il  auraitpu 
dire  de  la  Monarchic^  defendi  adolescens,  non  deseram 
senex.  Je  Tai  defendue  dans  ma  jeunesse^  je  ne  IV 
bandonnerai  pas  dans  ma  vieillesse.  Nean moins 
Louis-Joseph  de  Bourbon  fut  bient6t  contraint  dV 
journer  son  devouement. 

La  direction  imprim^e  aux  affaires  de  la  peninsuie 
par  les  Anglais  d*abord^  ensuite  par  la  Junte,  forca 
Louis  XYIII  a  renoncer  k  toute  action  d6terminante 
dans  une  guerre  ou  il  n'apportait  pour  alli£  que 
Tautorite  de  son  nom. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  de  Cond6  resolut  de 
mettre  fin  au  vieux  roman  de  son  existence.  La  prin- 
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cesse  de  Monaco,  nee  comtesse  de  Brignole-Sales^  Ta- 
vait  toujours  suivi  dans  son  exil.  Au  milieu  des  pe- 
rils et  des  amertumes^  elle  n'avait  jamais  cesse  de 
lui  prodiguer  les  t^moignages  du  plus  sincere  at- 
tachement.  Le  prince  se  fit  un  bonheur  de  r^com- 
penser  cet  amour  decore  de  rides;  et  Louis  J^YIII  lui 
adressade  Gosfield,  27  decembre  1808,  les  felicita- 
tions suivantes : 

a  Je  recois,  mon  cher  cousin,  votre  lettre  du  26, 
el  j'ai  lu  avec  un  interet  bien  vif  le  recit  de  votrema- 
riage  fait  par  un  temoin  que  je  vous  remercie  d*avoir 
admis  a  cet  honneur.  Je  fais  aux  deux  i§poux  mon 
compliment  de  tout  mon  coeur;  je  ne  prevoyais 
assurement  pas  d'obstacle^  mais  j'ai  toujours  mieux 
aime  les  choses  faites  quecelles  a  faire. 

ti  Je  serais  fort  aise  que  vous  ameniez  le  chevalier 
de  Grimaldi.  11  est  juste  que,  parent  de  Mme  la  prin- 
cesse  de  Gonde,  temoin  de  son  mariage,  il  le  soit 
aussi  de  sa  premiere  entrevue  avec  sa  nouvelle  fa- 
mille.  Je  crois  qu'il  sera  a  propos  qu'il  aille^  ainsi 
que  vous  me  Tavez  fait  proposer  par  d'Avaray,  cou- 
cher  a  Braintree,  car  les  arrangements  dont  je  vous 
parlais  bier,  sontlenec  plus  ultra  de  GosGeld.  Heu- 
reusement  le  chevalier  de  Grimaldi  est  jeune. 

«  Adieu,  mon  cousin,  j  attends  samedi  avec  im- 
patience pour  avDir  le  plaisir  de  vous  voir  tanquam 
sponsus  procedens  de  ihalamo.  Vous  connaissez  toute 
mon  amitio  pour  vous.v 

].  La  nouvelle  princesse  de  Coad6  moumt  en  1813. 
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Ceiie  amifie  qui  ne  s'epargoe  pas  Fdpigranuiie; 
m^me  en  empruntant  le  secours  dea  livrea  sacres, 
etait  aussi  vive  que  sincere.  C'est  de  la  part  du  Boi 
une  estime  m^langee  de  respect;  de  la  part  do 
Prince,  une  aflection  qui  se  contient  dans  les  bames 
de  la  fidelite  et  du  devouement  quand  nilme.  Les 
exiles  se  vi silent^  ils  meUent  en  commun  leurs  tris- 
tesses^  leurs  deceptions  et  leurs  esp^rances.  11  vent, 
de  GosGeld  et  d'Hartwel  ou  reside  la  famille  royale, 
a  Wanstead^  doni  le  prince  de  Conde  a  fai(  un  Chan- 
tilly  en  miniature.  L'oeil  toujours  fixe  sur  la  Franee, 
ils  suivent^  dans  une  anxieufle  incertiUidey  ks  p^ri- 
peUes  du  grand  drame  europeen.  Les  hauts  et  les  bat 
de  la  fortune  napoleonienne  sont  relates  et  com- 
mentes  chaque  jour.  Plus  la  lutte  approehe  de  safio, 
plus  on  sent  que  I'exil  lui-m^me  se  rass^oe  et 
compte  sur  un  retour  da  la  Providence. 

Bonaparte  est  a  bout  de  ressources.  Accul6^de 
victoire  en  victoire,  jusqu'aux  portes  de  Pari?, 
vaincu  k  force  de  vaincre,  il  Toit  rennemi^  qu  il  esl 
alle  cherdier  et  provoqoer  partout,  couvrir  de  set 
bataillons  la  France  entidre.  II  ayoulu  asservir  TEb- 
rope  a  ses  lois  ou  a  ses  caprices;  il  a foule aux  pieds 
les  trones  legitimes  et  revoke  les  peuples  par  an 
despotisme  renouvele  de  TEmpire  roraain.  Les  Rois 
et  les  peuples  se  sont  ligu^s  eontre  tuf,  el  ils  ayao- 
cent. 

L'empereur  Alexandre  conduisant  ses  Rosses, 
enivres  des  yi£toire»  de  Thiver^  sur  rarm^  fran- 
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§aise;  le  prince  de  Schwarzenberg,  a  lalete  desAu- 
trichiens,  le  feld-marechal  Blucher,  entrainant  sup 
ses  pas  les  legions  germaniques^  ont  aime  et  pleure 
le  due  d'Enghien.  Des  1806,  son  nom  a  6te  un  dra- 
peau;  et,  dans  le  manifesle  de  la  Prusse,  son  minis- 
treHardemberg  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'inde- 
pendanee  du  territoire  aliemand  est  violee,  au  mi- 
lieu de  la  paix,  d'une  mani^re  outrageante  pour 
rbonneur  de  la  nation.  Les  Aliemands  n'ont  pas 
venge  la  mort  du  due  d'Enghien ;  mais  jamais  le 
souvenir  de  ce  forfait  ne  s'effacera  parmi  eux.  » 

En  1814,  il  etait  toujours  vivant,  et  les  puissan- 
ces coalisees  venaient  tenir  la  parole  de  la  Prusse, 
qui  est  aussi  la  leur.  Aux  demieres  heures  de  son 
Empire,  quand  Napoleon  se  debat  sous  T^treinte  de 
TEurope  d^chainee,  c'est  encore  le  meurtre  du  due 
d'Enghien  qu'on  lui  reprocbe.  Le  sang  du  juste 
pise  plus  dans  la  balance  que  les  b^ro'iques  et  su- 
primes  efforts  de  Tarmee  francaise.  C'est  a  ce  mo- 
ment, si  solennel  dans  Thistoire,  que  remonteTid^e 
premiere  des  trait^s  de  1 81 4  et  1 81 5,  traites  que  nous 
d^testons  tons,  —  c'est  convenu,  —  mais  dont  il 
importe  plus  que  jamais  de  ne  pas  oublier  Torigine. 

La  France  est  envahie^  et  Bonaparte,  tout  Bona- 
parte qull  etait,  ne  trouye  qa'un  remade  aax  in- 
commensurables  d^sastres  dont  son  ambition  s^in- 
genia  a  multiplier  les  causes.  Ce  remade,  c'est  la 
paix.  Pour  I'acbeter,  il  sacrifie  d'un  trait  de  plume 
toutes  les  conquSles  annexees  au  territoire  par  la 


352         HISTOIRE  DBS  TROIS  DERNIKRS  PRINCES 

Republique  et  par  TEmpire.  Caulaincourt^  due  de 
Vicence,  est  le  negocialeur  accredit^  au  Congrte  de 
Cb^tillon.  Le  9  fevrier  1814,  il  s^adresse  en  ces  ter- 
mes  au  prince  de  Metternich  : 

a  Mon  Prince, 

'c  Je  me  propose  de  demander  aux  pl^nipotentiai- 
res  des  cours  alliees,  si  la  France,  en  consentant, 
ainsi  qu*ils  Tont  demands,  h  rentrer  dans  ses  an- 
ciennes  limites,  obtiendra  immediatement  un  ar- 
mistice. Si,  par  un  tel  sacrifice,  un  armistice  peut 
6tre  sur-Ie-cbamp  obtenu,  je  serai  pr^t  k  le  faire;  je 
serai  pr^t  encore,  dans  cette  supposition,  k  remettre 
surle-cbamp  une  partie  des  places  que  ce  sacrifice 
devra  nous  faire  perdre, 

<c  J* ignore  si  les  plenipotentiaires  des  cours  alli^ 
sont  autoris6s  a  repondre  affirmativement  a  cette 
question,  et  s'ils  ont  des  pouvoirs  pour  conclure  cet 
armistice.  S'ils  n*en  ont  pas,  personne  ne  peut,  au- 
tantque  Votre  Excellence,  contribuer  a  les  leur  faire 
donner.  Les  raisons  qui  me  portent  k  Ten  prier  ne 
me  semblent  pas  tellement  particuli^res  a  la  France 
qu*elles  ne  doivent  interesser  qu'elle  seule.  Je  sup- 
plie  Votre  Excellence  de  mettre  ma  lettre  sous  les 
yeux  du  p^re  de  Tlmperatrice;  qu'il  voie  les  sacri- 
fices que  nous  sommes  prftls  k  faire,  et  qu*il  de- 
cide. >» 

Toujours  entre  un  succ^s  et  une  d^faite^  Napo- 
leon s'est  plus   d'une  fois  flatt6  d*^apper   aux 
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conditions  d'une  pareille  paix.  En  humiliant  la 
France,  cetle  paix  compromettra  le  prestige  impe- 
rial; elle  rendra  une  vie  nouvelle  aux  passions 
de  parti.  Le  17  mars  1814,  TEmpereurpressent  que 
tout  est  desespere,  et,  ce  jour-1^,  il  mande  de  Reims 
k  Caulaincourt : 

a  Monsieur  le  due  de  Vicence, 

€(  J'ai  re^u  tos  lettres  du  13.  Je  charge  le  due  de 

Bassano  d'y  r6pondre  avec  detail.  Je  vous  donne  di- 

rectement  autorisation  de  faire  les  concessions  qui 

seraient  indispensables  pour  maintenir  les  negocia- 

tions^  et  arriver  enfin  a  connattre  Tultimatum  des 

allies ;  bien  entendu  que  le  traite  aurait  pour  resul- 

tat  Tevacuation  de  notre  territoire  et  le  renvoi  de 

part  et  d* autre  de  tons  les  prisonniers.  Cette  lettre 

n'etant  a  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 

sainte  garde. 

«  Napoleon.  j> 

Les  faits  r^tablis  sur  un  point  toujours  denature, 
car  on  s'est  attache  a  rendre  responsable  des  traites 
de  1 81 5  plut6t  ceux  qui  les  ont  subis  que  celui  qui 
les  provoqua  par  ses  guerres  incessantes  et  finit  par 
les  accepter  en  germe  pour  sauver  son  diad^me,  as- 
sistons,  avec  les  Condes,  a  la  restauration  du  tr6ne 
legitime.  Le  9  mars  1814,  tandis  que  le  Gongr^s  de 
Chatillon  tient  inutilement  ses  seances  et  qu'a  la  de- 
mande  de  Bliicher  toutes  les  armees  alliees  se  mas- 

23 
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sent  sur  Paris,  Louis  XVIII,  goutteux,  volt  enfin  la 
fortune  lui  sourire.  II  ^crit  d'Hartwell  au  prince  de 
Conde  : 

a  Ma  main  n'est  pas  encore  bien  bonnCi  men 
cher  cousin;  mais  rien  ne  peut  m'emp^her  de  croire 
que  Dieu  jette  sur  nous  un  regard  de  bonte  et  que 
vous  jouirez  longtemps  d'un  ouvrage  auquel  peu  de 
gens  pourront  se  vanter  d'avoir  autant  travaille  que 
vous.  » 

Plus  que  tout  autre,  le  prince  de  Conde  avail  e\e 
a  la  peine;  il  etait  juste  que  le  vieillard  fut  a  Thon- 
neur.  Et  lorsque,  a  c&t6  de  Louis  XVIII  acclame  par 
la  France  entiere,  il  mit  le  pied  k  Calais  sur  le  sol 
natal,  le  general  Maison*,  s'approchant  respectueu- 
sement  de  lui,  le  salua  en  disant :  «  Monseigneur, 
les  soldats  vous  reverront  avec  joie;  vous  nous  avez 
donne  de  grands  exemples  et  de  belles  lemons,  » 

Pour  la  plupart  des  gen^raux,  ces  grands  exem- 
ples et  ces  belles  leqons  furent  completement  perdus. 

C*etait  le  jour  des  enthousiasmes  et  des  oublis. 
Afin  de  plaire  k  Louis-le-Desire,  les  Fran^aiB,  qui, 
comme  Dieu,  aiment  les  surprises,  mettaient  k  eon- 
tribution  son  cher  Horace,  et  ils  r^petaient  avec  le 
po^te  d'Auguste' : 

«  Hie  ames  dici  pater  atque  princeps.  » 

1.  Le  g6n6ral  Maison,  que  Charles  X  fit  mar^chal  de  France, 
avait  regu  Louis  XVIII  k  Calais ;  ce  fut  lui  qui,  an  nom  da  people 
et  de  Louis-Philippe  d'Orl^ans,  recoaduisit  k  Cherbourg  le  Roi, 
partant  en  1830  pour  un  nouvel  exil. 

2.  Lyricorum^  lib.  i,  2. 
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Daos  la  crainte  de  troubler  oette  f^te  d'un  p^re  re- 
veou  au  milieu  de  ses  enfants^  les  deux  Conde  firent 
ua  douloureux  effort  pour  ne  pas  se  souvenir  qu*eux 
ausfii  avaieDt  ete  a'leul  et  pere^  et  qu'il  ne  leur  res- 
tait  plu^  de  fils.  Emus  de  ce  transport  universel,  ils 
s'y  asBOcierent^  les  larmes  aux  yeux.  Sur  le  passage 
du  cortege  triomphal,  ou  les  Brutus  de  la  Republi- 
que  et  les  soldats  de  rEmpire  eonfondaient  leurs 
voeux  dans  un  m^me  sentiment  de  reconnaissance 
et  d'amour,  le  peuple  s'inclinait  respectueusement  a 
la  vue  des  deux  Cond^.  Le  nom  du  due  d*Enghien 
circulait  dans  la  foule  comme  un  cri  de  pieux  ral- 
liement. 

La  princesse  Louise  n'est  temoin  que  par  la  pen- 
8^e  de  ces  delires  d^enthousiasme  qui  accueillirent 
plutot  la  chute  du  trdne  imperial  que  le  retour  des 
Bourbons.  Au  fond  de  ces  tendresses  siibites  prodi- 
guees  a  des  exiles,  il  y  avait  evidemiuent  un  senti- 
ment de  reaction  contre  Bonaparte.  Ce  sentiment  se 
faisait  jour  partout.  Il  ne  fut  pas  assez  exploiter  et 
la  sagacite  de  la  Benedictine^  s'elevant  avec  les  ^^- 
nements^  nous  initie  dans  sa  correspondance  a  ton-* 
les  les  pensees  qui  Pobsedaient  alors.  Le  naufrag^ 
tremble  encore  meme  devant  les  flots  apaises.  Le 
chevalier  de  Contye,  Taide  decamp  et  Tami  du 
prince  de  Conde,  la  presse  de  rentrer  en  France; 
le  14  avril  1814,  elle  lui  r6pond  : 

a  Ce  n*est  pas  que  je  me  hate^  comme  yous  me  le 
conseillez^  de  £aire  mes  paquets*  Cela  edt  pu  dtre^  si 
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la  seule  voix  publique  e&t  rappel6  les  Bourbons  en 
France,  si^  si^  si^  etc.  Mais  la  Gharte  conslitution- 
nelle  presentee  comme  condition  et  accepts ;...  mais 
ses  auteurs,  favorises  et  soutenus  de  toutes  les  puift- 
sances,  ne  me  font  pas  voir  bien  clair  sur  une  stable 
tranquillite;  et,  d'apr^s  mon  etat  surtout/  ceci  de- 
mande  reflexion. 

«  Je  Yous  avoue  que  je  suis  bien  sensiblement  oc- 
cupee  de  toutes  les  impressions  que  les  ev^nements 
actuels  peuvent  faire  sur  mon  p^re  et  aussi  de  ceUes 
qu'il  eprouvera  en  rentrant  en  France.  Je  tremble 
qu'elles  ne  soient  trop  fortes  pour  son  kge  double- 
ment  avanc6  par  les  vingt-cinq  derni^res  annees 
pass6es  dans  des  malheurs  inouis.  » 

Le  26  a\ril  1814,  de  Healt-Hall,  elle  s'adresseau 
due  de  Bourbon  :  a  Cber  et  bien  tendre  aaii  de  mon 
coeur,  ce  coeur^  ainsi  que  mes  pensees^  mes  senti- 
ments et^  je  puis  le  dire,  toute  ma  nature  entiere 
YOUS  suiYcnt  partout  et  ne  peuYent  yous  quitter.... 
et  aujourd'hui  que  je  crois  que  yous  approehez  de 
Paris  et  passez  par  des  environs  que  nous  avons  tant 
connus,  et  qui  doivent  vous  ^mouvoir  fortement,  je 
suis  dans  un  etat  de  commotion  et  d*6branlement 
physique  que  je  ne  peux  m'expliquer  a  moi-mSme. » 

Toujours  de  Healt-Hall,  elle  6crit,  le  7  mai. 

«  Vous  avez  dfi  recevoir  un  mot  de  moi  k  Paris, 
renferme  dans  une  lettre  a  mon  p^re.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  dans  nos  gazettes  (du  moins  a 
Heath)  a  Tentree  dans  la  capitate,  mais  seulement 


\ 
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aux  pr^paratifs;  et^  d'ici  m^me,  le  feu  d'artifice  me 
fait  une  peur  horrible.  U  serait  facheux  et  tr^s-f4- 
elieux  dans  ce  moment  surtout  que  les  accidents  du 
mariage  de  Louis  XVI  se  renouvelassent.  Cher  ami, 
je  Youdrais  savoir  comment  s  est  passe  votre  traver- 
see  de  Senlis,  car  c'est  la  route  que  tous  avez  du 
prendre^  a  ce  qu'il  me  semble.  Noy6s  tons  deux  dans 
le  brouhaha  duRoi^  vousa-t-on  reconnus?vous  a*t-on 
fait  bonne  mine?  des  gens  de  Chantiliy  s'y  ^taient- 
ils  rendus  ?  Un  autre  article  dont  il  faut  me  parler, 
c'est  ou  Yous  poserez  yos  pauYres  t^tes  et  quelle  sera 
Totre  nouYcUe  fortune^  puisqu'il  n*est  plus  question 
de  Tancienne.  J'ai  yu  dans  une  gazette  que  la  bran- 
che  royale  logerait  toute  aux  Tuileries,  c'est  tres- 
bien ;  mais  les  simples  princes  du  sang^  que  deYien- 
nent-ils?... 

cc  Je  Yiens  d'interrompre  cette  lettre  por  lire  un 
papier  et  j'y  Yois  que  c'est  aYant-hier  que  Tentree  a 
du  aYoir  lieu.  11  y  est  dit  que  Monsieur  et  son  fils 
dolYcnt  ^tre  a  cheYal  aux  deux  c6tes  de  la  voiture  du 
Roi.  Et  de  yous  deux,  rien  '.  J'y  Yois  aussi  les  menees 
des  Ronapartes.  11  est  bien  ^tonnant  que  Ton  ne  8*as- 
.  sure  pas  de  ces  gens-la.  J'y  Yois  deplus  la  harangue 
du  Corps  legislatif  et  la  reponse  du  Roi ;  j'y  Yois,  j'y 
Yois;  mais  yous  allez  dire  :  quand  aura*t*elle  tout 


1.  Le  3  mai  1814,  jour  de  Fentr^e  de  Loois  XYllI  k  Paris,  le 
prince  de  Gond6  et  le  due  de  Bourbon  avaient,  dans  la  caliche 
d^couverte  du  Roi ,  les  deux  places  sur  le  devant.  Louis  XYIII  et 
Madame,  duchesse  d'Angoul^mei  occupaient  le  fond. 
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vu?  Adiea  done,  cher  ami.  Je  joiDft  ki  noe  lettre 
poor  Madame  la  duehesse  d'Angottl^me.  Je  ne  pm 
dire  combien  je  suis  occup^  de  son  pauvFe  oceor 
et  de  ses  emotions  de  tout  genre.  Que  Dieu  la  sou- 
tienne^  le  Roi  et  toute  la  France  1  II  n'y  a  que  lui 
qui  puisse  demeler  r^efaeveau.  n 

L'ecbeveau.6tait  bien  embrouille  en  effet*  Les  Bonr^ 
bons^  ainsi  que  eela  a  ete  dit^  maia  dans  nne  aotre 
acceptkmy  n'avaient  rien  appris  et  ils  s'empressaieiil 
de  tout  oublier.  lis  pardonnaient  les  crimes  avee  tast 
de  grace,  ils  amnistiaient  les  felonies  avee  nne  si  ad- 
mirable complaisance,  ils  repous^ient  si  yite  les 
services  rendus,  que  la  Revolution  se  jugea  bient^t 
maitresse  du  terrain.  La  Revolution,  ne  sachantpas 
ou  placer  son  fond  de  haine,  ne  se  livrait  point  eneoie 
au  ressemelage  des  vieux  peuples.  EUe  n^entrepre- 
nait  pas  a  foi*fait  I'el^ve  des  nationalit^sopprira^; 
mais  elle  avait  accapar^  les  emplois  :  elle  ne  voolait 
pas  s'en  dessaisir.  C'estde  fondation  sa  chose  et  son 
gage.  Du  plus  haut  au  plus  bas  de  recheHe,  la  Me^ 
volution  etait  partout,  dans  les  mceurs  oomme  dans 
les  codes.  L'arm^e,  la  magistrature^  les  administn- 
tions,  tout  regorgeait  d*anciens  lacobins,  de  fone-  • 
tionnaires  emerites,  faconn^s  k  un  nomrean  despo- 
tisme  par  Tempereur  Napdeon  et  ^ev^  par  lot  an 
rang  de  princes^  de  ducs^  de  comtes  ou  de  barons. 
A  rheure  des desastres^  tons  s'etaient  fait  une  douce 
loi  d'abandonner  le  maitre  de  la  veille^  pour  aD^ 
offrir  leurs  bommages  interesses  au  m^tre  du  l&i- 
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demain.  Us  s'habituaient  deji  k  yoiturer  leur  de- 
Touement  k  travers  tous  les  regimes.  Accueillis 
comme  des  conqu^tes  inesper^es^  lis  song^rent  k  fear*- 
ler  d'autour  du  trone  les  (idelites  qui  pour  eux^ 
^ient  ou  ombrage  ou  'reproche.  Moins  le  z^e  6tait 
sincere^  plus  il  y  ayait  d'exag^ration.  Quelques  emi- 
gr^^  revenus  k  la  suite  du  Roi,  n'ayaient  point 
change  leur  ancien  uniforme.  Le  prince  de  Gond^  les 
encourageait  dans  cette  superstition  militaire^  dont^ 
flfous  la  R^publique  et  le  Consulat,  plusieurs  regi- 
ments ne  Youlurent  jamais  se  departir.  Les  £migr66 
avaient  donne  un  funeste  exemple  de  loyaut^  cheva* 
leresque;  la  Revolution  se  mit  Tesprit  k  la  torture 
pour  couvrir  de  ridicule  cette  loyaute  qu'il  n*entrait 
pas  dans  ses  inter^ts  d'imiter  ou  d'honorer. 

A  Paris,  ou  Ton  trouvait  d^ja  presque  autant  de 
debits  de  gloire  que  de  bureaux  de  tabac^  il  y  eut  de 
oes  railleries  qui  enferment  une  louange.  Sous  la  de- 
nomination de  Yoltigeurs  de  Louis  XV  ou  sous  le 
titre  de  M.  de  la  Jobardi^re  on  prit  d'abord  k  partie 
oeux  qui  s'obstinaient  a  conseryer  les  yieilles  modes 
de  coiffure  et  d*habiilement.  Bient6t  on  englobatous 
les  Emigres  dans  la  m^me  categorie;  et  Ton  vit  de 
jeunes  officiers  de  Tarmee  imperiale  se  promener 
gravement  sur  le  boulevard ,  en  outrant  jusqu'i 
la  charge  le  costume  qui  avait  brilie  a  Fontenoy, 
sous  le  marechal  de  Saxe  et  dans  les  mers  de  Tlnde 
avec  le  bailli  de  Suffren. 

Ces  caricatures  blessdrent  aa  coenr  le  prince  de 
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Conde,  ne  tendant  la  main  ni  au  mepris  ni  aux  me- 
prises.  II  s*en  plaignit  comme  d'une  inconyenance 
ou  d'une  insultey  car  personne  mieux  que  lui  n'etait 
autorise  a  dire  avee  Montaigne ' :  cc  Je  vols  la  plupart 
des  esprits  de  ce  temps  faire  les  ingenieux  a  obscur- 
cir  la  gloire  des  belles  et  genereuses  actions  ancien- 
nesy  leur  donoant  quelque  interpretation  vile^  leur 
controuvant  des  occasions  et  des  causes  vaines.  b 

S'il  e^t  et&  accorde  k  Louis-Joseph  de  Bourbon  de 
prolonger  sa  vie  jusqu'en  1 840  et  plus  tard^  il  au- 
rait  assiste  a  une  resurrection  plus  surprenante  que 
celle  des  Yoltigeurs  de  Louis  XY.  II  aurait  tu,  il 
verrait  encore  les  demeurants  d'un  autre  kge,  soldats 
d'Austerlitz  ou  de  Waterloo,  promener  &  jour  dit  des 
uniformes  au  moins  aussi  d6mod6s  que  ceux  deB^ra- 
theim  ou  de  Biberach^  que  Tarmee  de  Sambre  et 
Meuse  et  celles  du  Rhin  apprirent  a  respecter.  D 
verrait  m^me  des  Mameluck  de  la  garde  consulaire 
venir,  chaque  ann6e,  faire  ie  tour  de  la  colonne 
Venddme  et  exhiber  avec  un  naif  orgueil  leurs  lo- 
ques  des  temps  passes.  Si  aujourd'hui  cette  resur- 
rection, dont  nous  sommes  les  t^moins,  ne  blesse 
personne  et  ne  froisse  aucune  susceptibilite^  pour- 
quoi  les  Emigres  n'auraient-ils  paseu  le  m6me  privi- 
lege sous  un  Roi  emigre  comme  eux  et  dans  un  pays, 
qui  saluait  ce  Roi^  comme  un  lib^rateur? 

Les  Emigres  etaient  devenus  le  point  de  mire  de 

1 .  Essais  de  Montaigne^  liv.  I,  ch.  xxxvi. 
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la  Revolution.  La  Revolution,  qui  convert! t  les  con- 
vents en  casernes,  les  chateaux  en  usines,  les  eglises 
en  greniers  a  foin  ou  en  p^nitenciers-modeles  et  les 
palais  en  maisons  d'alienes,  ne  voit  partout^  ne  met 
parlout  que  des  emigres.  Elle  feint  de  croire,  mais 
elle  persuade  aux  acquereurs  de  biens  eccldsiasti- 
ques  et  nationaux  que  le  retour  des  dimes^  de  la  f<§o- 
dalit^  et  des  droits  de  seigneur  est  proche.  Ce  fut 
son  th^me;  elle  s'en  servit  avec  une  audace  qui  dor- 
lotait  la  bStise  humaine^  en  cajolant  les  plus  infi- 
mes  passions.  I^  moyen  age  va  revenir,  la  corvee 
en  croupe.  La  Revolution  tenait  rigueur  au  prince 
de  Conde ,  parce  qu'elle  savait  que  le  vieillard 
ne  transigerait  jamais  avec  elle.  Pour  attirer  le 
due  de  Bourbon  dans  ses  eaux^  elle  essaya  de  lui 
persuader  qu'il  se  devait  a  lui-m^me^  qu'il  devait  a 
la  France  de  perp^tuer  la  race  des  Gondes.  Un  di- 
vorce seul  pent  Tamener  a  ce  but  anti-catholique. 
On  lui  insinue  d'y  avoir  recours;  on  lui  en  facilite 
les  moyens.  C'etait  faire  sanctionner  par  un  prince 
de  la  Maison  de  Bourbon  une  des  lois  revolution- 
naires  les  plus  hostiles  a  la  Religion  et  k  la  famille.. 
On  lui  repeta,  on  tenta  de  lui  persuader  que  la 
France  monarchique  attendait  de  lui  un  pareil  acte ; 
on  fit  m^me  agir  en  ce  sens  de  tr^s-hautes  influences. 
Mais  soeur  Marie-Joseph  de  la  Misericorde  veille  sur 
ce  frere  qu'elle  aime  et  sur  ce  nom  de  Gonde^  qui  ne 
doit  plus  revivre.  G'est  Tangede  la  sinc^rit^.  La  Be- 
nedictine ne  veut  pas  laisser  aux  R^volutionnaires  le 
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temps  d'ackever  ou  mfeme  de  preparer  leuff  oeune. 
Le  4  juin  4814^  elle  adresse  k  son  fr^re  eette  lettre 
qm  QD  Pere  de  Tllglise  ne  desavonerait  pas. 

«  Cher  et  tendre  ami^  nn  de  mes  principes^  est  que 
ce  que  Ton  doit  le  plus  k  ce  que  Ton  aime^  e'est  h 
vMt)0.  Je  me  suis  done  press^  de  V9u»  pr^enirdc 
ma  Ca^n  de  penser  sur  ee  qui  m'a  616  mande  dcf- 
ni^rementy  quoiqne  je  suis  presqoe  persaadeeqac 
Y0U8  ne  vous  laisserez  point  all^  a  ce  dont  ii  pank 
qu'on  cherche  a  s'occuper. 

(c  11  y  a  un  grand  parti,  dit-on,  qui  d^s^e  que 
vous  divorciez  en  vue  de  perpetuer  la  branehe  de 
Cond^^  en  y  faisant  toutefois  intenrenir  le  Pape 
pour  legitimer  la  chose;  et  Ton  cite  a  cet  6gard  le  di- 
Torce  de  Henri  IV.  Ah!  cher  ami,  ne  ehereiions  ja- 
mais k  nous  faire  illusion  sur  ce  qui  est  bien  on  md. 
t"*  Quelqu'6normes,  frequents,  et,  pour  anisi  dire, 
d^osage^  que  soient  les  abus  des  liens  l%itimeset 
solennels  du  mariage^  il  n'en  est  pas  rooiDs  vrad 
qu'ils  out  ete  pris  et  jur^s  au  pied  des  aittels  et  iih 
fiace  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Est-on  asiei 
malheureux  pour  ne  pas  penser  k  Dieu?  On  doilse 
souvenir  au  moins  qu'iis  out  eX6  jur6s  devant  dod- 
seulement  qoelques  t^moins^  mais  devaiil  lout  on 
public,  toute  une  nation,  et  que  les  lois  ci¥ile»  les 
ont  sanctionnes,  aivsi  que  la  loi  divine?  Est-on  ifi- 
diffi§rent  aussi  k  tout  cela?  11  reste  la  conacieBoe  ei 
c'est  tout  pour  Thonn^te  homme. 

«  Mais  autoris^  par  r£glise,  dira4-on?  Pburquoi 


DE  LA  MAISON  DE  C0ND£.  363 

tenter  r£glise^  et  expoeer  ses  ministres  les  plos  res- 
pectables par  des  raisons  captieuses  a  permettre  ee 
qu'on  ne  devrait  pas  demander  ?  Mais  ces  liens  ont 
cte  teliement  rompus  et  par  les  inf. . . . '  et  par  la  pins 
firoide  indifSer^ice^  et  enGn  par  une  separation. 
Q  nest  que  trop  Trai,  mais  depuis  quand  le  mal 
se  repare-t-il  par  un  plus  grand  mal?  Non,  eher  ami, 
sn  tel  axiome  n*est  ni  dans  la  bonte  de  TOtre  eceur, 
ni  dans  la  droiture  de  Totre  jugement. 

cc  2**  Perpetuer  labrancbe  deConde.  Je  n'ai  pas  be- 
Boin  de  dire  ce  que  je  sens,  ce  que  je  pense,  ee  que  j€ 
regrette  et  pleure  avec  des  larmes  de  sang,  a  Tegard 
de  cette  branche ;  mais  pourquoi  la  souiller  par  un 
tcl  acte  en  vue  de  la  perpetuer?  Un  sentiment  d'or- 
gueil  peut  senl  Tinspirer,  ear,  j'en  suis  bien  sflre, 
votre  cGBur  ne  serait  jamais  dedommage  de  ce  que 
VDus  avez  perdu.  Et  d'ailleurs  quelle  certitude  d'aToir 
des  enfants,  d'avoir  des  garcons?  Pitoyables  raison- 
nements  bumains !  Nous  oublions  a  tons  moments^ 
insenses  que  nous  sommes!  qu'en  toutes  ehoses, 
nous  ne  pouvons  rien  attendre  que  de  la  seule  volonte 
ou  permission  de  Dieu.  S41  veut  done  que  cette  bran- 
che se  perpetue,  il  vous  en  donnera  les  moyens  par 
les  evenements  qu'il  permettra  :  c'est  k  vous  de  les 
attendre,  sans  les  pr^venir. 

a  3®  L'exemple  de  Henri  FV.  Quelle  difKrencc ! 
Henri  venait  d'etre  force  de  conquer  son  royaume 

1.  La  princesse  n'a  pas  achev6  le  mot;  nous  supposons  que 
c'est  infideliUs  quUl  faut  lire  dans  sa  pens^. 
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a  la  pointe  de  Tep^e,  malgr^  ses  droits  6vidents.  Us 
lui  etaient  si  disputes  que^  s'il  fdt  mort  sans  laisser 
un  ills,  les  troubles  de  la  France  se  fussent  renou- 
veles^  et  Henri  edt  ^te,  pour  ainsi  dire,  Tassassin 
de  son  peuple,  s'il  n'ei^t  tente  le  seal  moyen  qui 
peut  donner  quelque  esperance  a  cet  ^ard.  Mais^ 
cher  ami^  ce  qui  vous  regarde  est  tr^s-different.Nous 
ne  sommes  ni  sur  le  tr6ney  ni  sur  ses  marches^  car 
enfin  il  ne  faut  pas  non  plus  s'aveugler^  et  yivre 
d'illusions.  Au  surplus^  je  le  repute,  je  suis  tres- 
persuadee  qu'une  telle  d-marche  repugne  a  votre 
belle  ame,  et  que  vous  sentez  au  fond  de  votre  coeur, 
que  ce  serait  manquer  essentiellement  a  la  memoire 
de  celui  que  nous  pleurons,  que  d'en  agir  ainsi 
avec  sa  mere,  avec  celle  qui  Tavait  porle  dans  son 
sein.  G'est  ce  que  vous  pouvez  r^pondre  a  ceux  qui 
vous  presseraient  k  cet  egard^  et  quels  quails  soient^ 
ils  ne  pourront  que  vous  en  estimer  davantage^  ou, 
s'ils  ne  le  faisaient  pas,  je  les  plaindrais. 

«  Tout  ceci,  cher  ami^  est  de  moi  seule.  Je  n^ai 
encore  reQu  aucune  nouvelle  de  ma  soeur;  mais  la 
sacbant  k  Paris^  je  lui  ai  ^crit^  il  y  a  deux  jours.  J'ai 
^te  bien  aise  d'apprendre  que  vous  aviez  ete  la  voir 
k  son  arrivee^  et  qu'elle  etait  venue  au  Palais-Bourbon 
faire  aussi  une  visite.  Tout  cela  a  ete  dans  Tordre. 
Pardonnez  si  j'ai  peut-^tre  emu  votre  sensibility  en 
quelques  endroits  de  cette  lettre;  j'ai  cependant 
adouci  toutes  les  expressions  que  me  dictaient  mes 
profonds  sentiments. 
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«  Cher  et  tend  re  frtre,  ne  voyez  dans  tout  que 
ma  Vive  et  sincere  amiti6.  —  Oh  !  comme  il  lui  en 
coute  de  ne  pouvoir  vous  donner  quelqucs  consola- 
tionSy  dans  tout  ce  que  je  sens  que  yous  soufifrez. 
Ma  derniere  lettre  etait  toute  pour  moi ;  eelle-ci  sera 
toute  pour  vous.  Adieu  Je  vous  embrasse  du  fond  de 
men  coBur. 

c  Je  viens  d'ecrire  k  ma  bonne  madame  de  Yi- 
braye  k  qui  j'ai  fait  connaitre  mes  desirs,  sur  ce  qui 
me  regarde.  Je  voudrais  que  vous  en  causiez  avec 
elle,  parce  qu'elle  pourra  vous  faire  comprendre 
mes  motifs,  ce  qui  m'est  difficile  par  lettre  k  un 
homme  du  monde.  Si  je  vous  eusse  vu,  je  Taurais 
pu,  j'en  suis  bien  sAre.  » 

A  force  de  vertu  et  de  prescience,  soeur  Marie- Jo- 
seph de  la  Misericorde  avaitpris  sur  les  deux  Conde 
un  ascendant  qui  ne  se  discutait  plus.  En  lisant 
cette  lettre  qui  saisissait  la  question  dans  le  vif  et  la 
resolvait  par  des  arguments  irresistibles,  le  due  de 
Bourbon  ^loigna  de  son  esprit  toute  idee  de  divorce. 
Mais  le  Roi  desirait  que  Louise  de  Conde,  revint  a 
Paris;  son  p6re  formait  le  mfeme  voeu  et  plus  ar- 
demment  encore.  La  Benedictine  ne  s'y  oppose  pas; 
toutefois  elle  a  des  apprehensions  et  dans  une  lettre 
dat^e  de  Heath-Hall,  29  juin  1814,  elle  les  manis- 
feste  avec  tant  d'abandon,  que  nous  ne  resistons 
pas  au  plaisir  de  reproduire  une  page  si  etincelante 
de  verve  : 

«  Ahl  tres-certainement ,  ecrit-elle  a  son  frire. 
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si  j'avais  le  choix,  je  ne  me  fixerais  pas  a  Paris  et  je 
prefererais  une  autre  vilie,  comme  je  vous  I'ai  dit. 
Mais  je  ne  puis  me  procurer  nul  renseignement  a 
I'eloignement  ou  je  suis^  et  je  ne  puis  trouvcr  que 
la  un  asile  momentane  qui  me  mette  a  meme  d'oD 
prendre  par  moi-m^me,  dabord  sur  ce  que  Tod  me 
propose  ou  certainement  je  n'irai  pas  me  coffrer  dV 
vance  comme  une  etourdie^  et  aussi  sur  les  autres 
vues  que  je  pourrais  avoir  el  les  moyens  que  je  pour- 
rais  prendre  pour  parvenir  au  succes.  Je  crains  de 
vous  ennu}er  beaucoup^  cher  ami^  par  mes  insi- 
pides  ecrits;  mais  venez  me  chercher  tout  de  suite 
et  cela  y  mettra  £in^  ou,  si  vous  ne  le  pouvez,  ea- 
voyez  quelqu'un  d^entendu^  car  il  faut  cela.  Je  ae 
sais  point  voyager  ici^  ni  sur  mer;  et  je  le  saurais 
encore  moins  dans  la  nouvelle  France^  ou  tout  est 
change  jusqu'a  Targent.  Tout  sera  pour  moi  la  Chine. 
A  propos  de  cela^  je  pense  qu'elle  n'est  pas  encoie 
de  nature  a  ce  qu*on  puisse  y  courir  la  poste  en  ha- 
bit religieux.  II  faut  que  je  sache  cela.  Je  vous  assure 
quk  moins  que  je  ne  soie  avec  vous,  qui  tripotehez 
tout  comme  vous  voudriez,  je  n  y  voyagerai  pas  non 
plus  sous  mon  nom.  J'aurais  une  trop  grande  frayeur 
que  quelque  autorite  constituee  ne  8*inventlLt  de  me 
haranguer ;  et  pour  mille  raisons,  je  crois  que  j'ea 
mourrais.  » 

Dieu,  qui  Tavait  destin^e  a  tant  de  calamites^  la 
preserva  de  cette  derniere ;  la  princesse  arriva  saine 
et  sauve  a  Paris.  Elle  echappa  m&me  aux  felidta- 
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tions  des  autorit^s  sacerdotales,  luilitaires,  civiles 
et  judiciaires,  ayantde  fondalion  des  accents  de  ten- 
dresse  pour  toutes  les  fortunes  qui  montent  et  des 
imprecations  pour  toutes  les  fortunes  qui  descendent. 
Mais  avant  de  quitter  TAngleterre,  elle  avait  veqn 
la  visite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingue  et  de  plus 
illustre  dans  le  pays.  M.  Canning,  le  celSbre  minis- 
Ire  orateur,  qui  s'honore  d'etre  au  nombre  de  ses 
amis,  est  venu  la  voir  k  son  convent.  Dans  la  cause- 
rie,  rhomme  d'fitat  raconte  a  la  Benedictine  de  quelle 
maniere  Bonaparte  est  sorti  de  France.  II  lui  donne 
k  lire  la  relation  manuscrite  que  les  commissaires 
des  puissances  alli^es  ont  tracee  de  ce  voyage  vers 
Tile  d'Elbe.  Louise  de  Conde  parcourt  ces  details 
avec  une  fievreuse  avidite.  Quand  elle  arriva  k  ces 
sednes  ou  le  grand  homme  tombe  se  deguise  en 
courrier  de  poste,  galopant  devant  sa  voiture  avec 
une  cocarde  blanche  a  son  chapeau  * ;  quand  elle  le 

1 .  Le  comte  de  Waldbourg-Tnichsess  6tait  le  g^o^ral  commis- 
saire  au  nom  du  roi  de  Prusse.  C^est  lui  qui  r^digea  la  relation 
de  ce  deplorable  voyage.  A  tous  les  points  de  vue  ce  sera  une 
triste  page  dans  les  annales  de  la  France,  et  nous  n'en  publions 
un  fragment  que  pour  servir  de  legon  aux  rois  ainsi  qu'aux  peu 
pies.  Les  retours  de  fortune  sont  frequents  dans  ce  si^cle,  ou 
rinstabilit6  des  affaires  humaines  a  v6ritablement  quelque  chose 
de  providentiel  et  de  r^glementaire.  Nous  croyons  que  le  commis- 
saire  prussien,  malgr6  les  haines  et  les  col^res  d'alors,  aura  bien 
YU  et  impartialement  raconte.  Ce  qui  ne  nousemp^che  pas,  pour 
la  gloire  de  Napoleon  et  pour  Thonneur  du  nom  frangais,  de  re- 
gretter  qu'il  ait  vu  et  surtout  raconte  tant  de  scenes  incroya- 
bles.  Nous  lui  laissons  la  parole. 

f  Dans  tous  les  endroits  que  nous  travers&mes,  il  fut  regu  de 
la  mdme  maniere.  A  Orgon,  petite  ville  ou  nous  change&mes  de 
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vit,  plile  d^effroi,  pleurer  comme  un  enEant,  et^  pour 
86  soustraire  k  rindignation  publique,  s'abriter  der* 
ri^re  le  costume  officiel  des  generaux  Strangers  qui 
lui  servent  d'escorte  ou  plutot  de  gedliers,  an  mot 


chevauz,  la  rage  du  peuple  6tait  k  son  comble.  Devant  Panberge 
m6ine  oil  il  devait  s'arr6ter,  on  avail  61ev6  une  potence  k  laqn^ 
6tait  suspendu  un  mannequin  en  uniforme  francs,  couveit  d0 
sang,  avec  une  inscription  plac^e  surlapoitrine  et  ainsi  congiie : 
Tel  sera  tdt  ou  tard  le  sort  du  tyran ! 

c  Le  peuple  se  cramponnait  k  la  voiture  de  Napoleon  et  eher^ 
chait  k  le  voir  pour  lui  adresser  les  plus  fortes  injures.  L*empe- 
reur  se  cachait  derri^re  le  g6n6ral  Bertrand  le  plus  qu'il  ponviit: 
il  6tait  pMe  et  d^fait,  ne  disant  pas  un  mot.  A  force  de  p^rorerk 
peuple,  nous  parvlnmes  k  le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Le  oomti 
de  Schuwaloff,  k  c6t6  de  la  voiture  de  Bonaparte,  harangua  h 
populace  en  ces  termes  :  c  N'avez-vous  pas  honte  d'insulter  a ' 
c  malheureux  sans  defense?  II  est  assez  humili6  par  la  tiisto 
c  situation  oil  11  se  trouve,  lui  qui  sMmaginait  donner  des  loisl 
c  Punivers,  et  qui  se  voit  k  la  merci  de  votre  g6n6rosit§ !  Abu* 
c  donnez-le  k  lui-m6me  :  regardez-le;  vous  voyez  que  le  m^prii 
c  est  la  seule  arme  que  vous  devez  employer  contre  cet  homiM 
c  qui  a  cess6  d^^tre  dangereux.  II  serait  au-dessous  de  la  natiot 
t  frangaise  d'en  prendre  une  autre  vengeance.  » 

f  Le  peuple  applaudissait  k  ce  discours,  et  Bonaparte,  vojul 
Peffet  qu^il  produisait,  faisait  des  signes  d'approbationaaeonte 
SchuwalofT.  II  le  remercia  ensuite  du  service  qu'ii  lui  avait  renAk 
A  un  quart  de  lieue  en  degk  d'Orgon,  croyact  indispensable  h 
precaution  de  se  d^guiser,  il  mit  une  redingote  bleue,  on  db^ 
peau  rond  sur  sa  t6te»  avec  une  cocarde  blanche  et  monta  tt 
cheval  de  poste  pour  galoper  devant  sa  voiture,  voulant  passer 
ainsi  pour  un  courrier. 

c  Comme  nous  ne  pouvions  le  suivre,  nuos  arrivAmes  It  Saiat- 
Ganat,  bien  apr^s  lui.  Ignorant  les  moyens  quUl  avait  pris  potf 
se  soustraire  au  peuple,  nous  le  croyions  dans  le  plus  grand  dai» 
ger,  car  nous  voyions  sa  voiture  entour^e  de  gens  furieuz  qn 
cherchaient  k  ouvrir  les  portieres;  elles  6taient  heureusemeit 
bien  ferm^es,  ce  qui  sauva  le  g^n^ral  Bertrand.  La  tenacity  Hm 
fcmmcs  nous  6tonna  le  plus ;  elles  nous  suppliaient  de  le  leur  liTrcTi 
disant :  « II  Pa  si  bien  m6rit6  par  ses  torts  envers  nous  et  envon 
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de  piti6  cbr^tienne  s'echappe  des  entrailles  de  la 
tante  du  due  d'Enghien  :  «  Ah !  monsieur  Canning, 
8*ecrie-t-elle ,  non,  je  n'aurais  pas  os^  demander 
k  Dieu  une  pareille  vengeance.  » 

Elle  etait  complete  cependant  et  si  complete 
qu'elle  en  devenait  un  opprobre  pour  Thumanit^y 
car  il  ne  faut  jamais  insulter  au  malheur,  encore 
moins  a  la  gloire.  La  fortune  avait  brise  le  pi6- 
destal  de  Thomme  acclame  durant  quatorze  an- 
nees.  La  France  passait  a  d*autres  dieux ;  elle 
entourait  d'autres  autels  de  ses  cris  d'amour  et 
de  ses  guirlandes.  Le  belliqueux  C6sar  n'etait  plus; 
on  en  desirait  un  plus  pacifique.  La  multitude, 
qui  est  toujours  la  multitude,  prenait  Bonaparte 
pour  Tennemi  de  son  nouveau  Cesar ;  et,  en  char- 

TOus-mdme,  que  nous  ne  vous  demandons  qu'une  chose  juste.  » 
A  une  demi-lieue  de  Saint-Ganat,  nous  atteignlmes  la  voiture 
de  Tempereur,  qui,  bient6t  apr^s,  entra  dans  une  mauvaise 
auberge  situ6e  sur  la  grande  route,  et  appel6e  la  Calade.  Nous 
Fy  suivlmes;  et  ce  n^est  qu'en  cet  endroit  que  nous  apprimes  et 
le  travestissement  dont  il  s'6tait  servi,  et  son  amv6e  dans  cette 
auberge,  k  la  favour  de  ce  bizarre  accoutrement.  II  n'avait  6t6 
accompagn6  que  d^un  seul  courrier;  sa  suite,  depuis  le  g6n6ral 
jusqu^au  manniton,  6tait  par^e  de  cocardes  blanches,  dont  lis 
paraissaient  s*6tre  pourvus  k  Tavance.  Son  valet  de  chambre,  qui 
▼int  au  devant  de  nous,  pria  de  faire  passer  I'empereur  pour  le 
colonel  Campbell,  parce  qu'en  arrivant,  il  s'^tait  annonc6  pour  tel 
k  llidtesse.  Nous  promlmes  de  nous  conformer  k  ce  d6sir,  et 
j'entrai  le  premier  dans  une  esp^ce  de  chambre,  ot  je  fus  frapp6 
de  trouver  le  ci-devant  souverain  du  monde  plough  dans  de  pro- 
fondes  reflexions,  la  tdte  appuy6e  dans  ses  mains.  Je  ne  le  recon- 
nus  pas  d^abord,  et  je  m^approchai  de  lui.  II  se  leva  en  sursaut, 
en  entendant  quelqu'un  marcher,  et  me  laissa  voir  son  visage 
arros6  de  larmes.  i 

2k 
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geant  d*outrages  cet  ennemi,  elle  disait  comme  dans 
Juvenal  : 

Dam  jacet  in  rip&,  calcemus  CaBsaris  hostem. 

La  conspiration  du  20  mars  1815  remit  unefois 
de  plus  en  question  le  sort  de  la  France  et  le  Irdne 
de  saint  Louis.  La  t^te  du  prince  de  CondS  etait  en- 
core chaude^  quand  depuis  longtemps  ses  membres 
etaient  glaces  par  i'age.  L'octogenaire  ne  pou^ait 
rien  que  par  le  con  sail;  il  en  donna  d'energiques, 
d'audacieux  mSme,etil  ne  fut  pas  6coute.  Onriait  au 
chateau  d'une  pareille  echauCfouree;  on  comptaitsur 
Tamour  du  peuple  et  sur  la  fidelite  de  Tarmee, 
toutes  choses  que  la  Revolution  a  sap^es  par  la  base. 
Les  principes  democratiques  ont  gueri  le  peuple  et 
Tarmee  de  cette  vieille  epidemic.  On  parlait  de  faire 
arreter  TeiL-empereur  par  une  brigade  de  gendarme- 
rie et  de  le  renfermer  dans  une  maison  de  fous.  Le 
marechal  Ney  jurait  au  Roi  de  lui  amener  Napo- 
leon dans  une  cage  de  fer.  A  ce  langage^  des  exaltes 
et  des  traitres,  car  tout  le  monde,  avec  des  pens6es 
et  des  esperances  differentes,  se  trouvait  d*accord 
sur  le  point  capital,  a  ce  langage,  Conde  hochait 
tristement  la  tete ;  puis  il  disait :  «  Yous  ne  connaift- 
sez  pas  Thorame.  S'il  a  tent6  le  coup,  c'est  qu'il  est 
sur  de  reussir,   et  il  ruussira.  j> 

II  reassit  effectivement.  Lorsque  le  Roi  et  les 
graiids  pouvoirs  de  Tfitat  songerent  a  prendre  quel- 
ques  mcbures,  le  Irop  tard,  la  fatale  sentence  de 
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tous  les  impreyoyants^  etait  deja  prenonc6.  Ed  re- 
Yoyant  son  Empereur,  Tarmee  passait  a  rennemi. 
La  plupart  des  generaux:,  merveilles  de  bravoure  et 
miracles  de  bassesse*^  suivaient  le  mouvement  que^ 
sous  main,  ils  avaient  imprim^.  Les  magistrals  res- 
taient  immobiles  sur  leurs  sieges  qu'ils  aspiraient  ^ 
conserver,  et  les  administrateurs  elucubraient  de 
Douvelles  adresses  de  felicitation  ,  adresses  qui 
grossissent  le  Moniteur  de  leur  emphase  stereotypee. 

1.  Apr^s  la  bataille  de  Waterloo,  on  discutait  au  Luiembourg, 
dans  la  s6ance  permanente  de  la  Chambre  despairs  (22  juin  1815), 
Pabdication  de  TEmpereur  et  la  reconnaissance  ^ventuelle  de 
Napoleon  II,  propos6e  par  Lucien  Bonaparte  Le  colonel,  comte 
de  la  B6doycre,  qui,  k  la  t6te  du  7«  regiment  de  ligne,  avait,  k 
Grenoble,  d6cid6  le  mouvement  en  faveur  de  Bonaparte,  s'^lanoe 
k  la  tribune  et,  au  milieu  de  ces  hesitations  caduques  et  de 
ces  d6vouements  k  la  fortune,  il  eut  seul  le  courage  de  sa 
croyance  :  «  Eh  quoil  s'6cria-t  il,  nous  forgons  k  Pabdication  celui 
que  nous  avons  jur6  de  d6fendre,  et  nous  ne  respecterions  pas 
sa  dernifere  volenti!  Napol6on  serait  impun6ment  abandonn6 
par  de  vils  g6n6rtiux  qui  Tont  d6jk  trahi.  Ah !  plutAt  que  tout 
Francis,  d^serteur  de  son  drapeau,  soit  convert  d^infamie ;  que 
sa  maison  soit  ras6e,  sa  famille  proscrite!  Alors  plus  de  traltres, 
plus  de  ces  manoeuvres  qui  ont  occasionn6  les  derni^res  cata- 
strophes, et  dont  peut-fttre  les  auteurs  si6gent  ici.  » 

A  ces  derniers  mots,  le  g6n6ral  la  B6doy^re  avait  dirig6  son 
regard  accusateur  sur  le  mar^chal  Ney  qui,  comme  lui,  allait 
se  voir  emport6  dans  la  mfime  temp6te  :  c  Vous  vous  oubliez, 
jeune  homme,  i  riposta  le  mar^chal  Mass^na,  qui,  dansce  tableau 
de  la  trahison,  trouve  une  cruelle  appreciation  de  la  condnite 
tenue  par  lui  dans  le  Midi,  lorsque,  avant  les  Gent-Jours,  il  y 
gouvemait  au  nom  du  Hoi. 

c  Vous  croyez-vous  dans  un  corps  de  garde?  vociffere  M.  (}e 
Lameth. 

—  6coutez-moi,  reprenait  le  general  la  B6doy^re,  dont  Pindi- 
gnation  n'avail  plus  de  homes;  6coutez-moi.  II  est  done  d6cid6 
qu'on  n'entendra  jamais  dans  cette  enceinte  que  des  voix  basses. » 
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A  la  maisoD  de  Bourbon,  abandonnee  de  tous  et^ 
dans  ce  moment^  s'abandonnant  elle-meme,  comme 
Bonaparte  a  Fontainebleau,  en  1814,  et  a  la  Mai- 
maison^  en  1815,  comme  Louis-Philippe  d'Orleans^ 
au  24  fevrier  1 848,  il  ne  restait  que  la  Vendee  mili- 
taire  et  quelques  regiments  dissemin^s.  Durant  ses 
campagnes  contre  la  Republique,  le  prince  de  Conde 
n'avait  eu  qu'une  preoccupation;  son  regard  se  tour- 
nait  incessamment  vers  la  Vendee.  Au  milieu  de  la 
crise  qui  annongait  les  Cents-Jours,  ce  fut  encore  la 
Vendee  qu'il  invoqua.  Leduc  de  Bourbon  y  avaitete 
souvent  appel6 ;  le  prince  decide  Louis  XVIII  a  con- 
fier  a  son  fils  cette  mission  de  d^vouement  et  de  pa- 
triotisme. 

Le  d^sarroi  qui,  a  Paris,  dans  les  sommites  gou- 
vernementales,  preceda  le  20  mars,  seproduisait,  ala 
memeheure,  dans  les  departements  de  TOuest.  Les 
generaux  ofiraient  leurs  services  avec  des  protesta- 
tions d'amour  et  de  fidelite.  Le  19  mars,  ils  juraient 
de  mourir  pour  les  descendants  de  saint  LouisS  le 

I.  Le  g^n^ral  baron  Travot  avail  6te,  sous  la  R^publique,  Pnii 
des  adversaires  de  la  Vendue ;  ce  fut  ni6me  lui  qui  fit  Charette 
prisonnier.  Le  19  mars  1815,  il  se  rendit  k  Nantes  pour  ofTrir,  lui 
aussi,  au  Roi  ses  services  que  personne  ne  r6clamait.  Le  prince 
de  la  Tremoille,  qui  commandait  dans  cette  ville,  le  chai^ea  pour 
le  due  de  Bourbon  de  la  lettre  suivante,  dat6e  de  Nantes,  19  mars 
1815.  Cette  lettre  fut  6videmment  remise  par  Travot  k  son  adresse, 
puisque  Toriginal  se  trouve  dans  les  papiers  de  la  Maison  de 
Gond6  et  que  nous  Pavons  entre  les  mains  : 

«  Monseigneur, 
c  Permettez-moi  d'avoir  I'honneur  d'adresser  k  Votre  Altesse 
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20  mars,  ils  arboraient  la  cocarde  iricolore  et  pas- 
saient  d'une  trahison  a  une  trahisoD^  d'un  serment 
au  Roi  k  un  sermeDt  a  TEmpereur.  En  presence  de 
ees  palinodies,  le  due  de  Bourbon  se  sentit  pris  au 
coeur  d'un  dugout  parfaitement  jusiifie  pour  les  hom- 
mes,  et^  dans  une  lettre  dat^e  de  Santander^  8  avril 
1815,  il  ne  cache  au  prince  deConde  ni  ses  impres- 
sionsy  ni  ses  desespoirs. 

cc  Que  de  tristes  evenements,  que  de  chagrins^ 
que  de  troubles  vous  avez  eprouv6s,  mon  cher  et 
tendre  pere^  depuis  que  je  vous  ai  dit  ce  triste  adieu 
avant  mon  depart.  Je  m'attendais  bien  k  des  mal- 
heurs,  a  des  trahisons,  mais,  h^las !  pouvait-on  s'at- 
tendre  a  une  defection  si  generale  des  troupes? 
Quelle  honte  pour  la  nation  francaise !  Quant  k  moi, 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  et  les  choses  marchaient  assez^ 
lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Paris  a  tout  para- 
lyse, decourage^  terrific.  Nantes,  Angers,  et  toutes 


SSr^aissime  M.  le  g^nSral  Travot  qui  est  venu  me  demander  les 
ordres  du  Roi  et  offrir  ses  services  k  Sa  Majesty  avec  un  air  de 
franchise  qui  m^rite  des  6gards,  et  qui,  lorsqu'il  a  su  la  presence 
de  Monseigneur  k  Angers  est  venu  me  declarer  qu'il  voulait 
parti r  pour  lui  en  faire  k  lui-mdme  Poffre  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  sincere. 

V  J^ignore  si  Yotre  Altesse  S6r6nissime  pourra  accepter  ou  non 
ses  services,  mais  je  crois  que  sa  conduite  et  la  franchise  qu^l 
sembley  mettre,  m6ritent  un  accueil  de  bont6  qui  sera  d^un  bon 
eflet  vis-k-vis  de  la  classe  nombreuse  sur  laquelle  cet  officier  a 
une  grande  influence.  » 

Quand  la  Vend6e  militaire  courut  aux  armes,  elle  trouva,  bien 
entendu,  le  g6n6ral  Travot  k  la  t6te  des  troupes  bonapartistes  et 
cet  ezemple  est  un  des  mille  que  nous  pourrions  citer. 
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les  villeB  arborant  la  cocarde  tricolore ,  je  me  suis 
vu  entoure  d'eonemis^  et  sans  aucun  moyen  de  pou- 
voir  opposer  de  resiBtance.  N'ayant  done  plus  riena 
faire  qu'a  tacber  de  m'embarquer  individuellement; 
(ee  qui  etait  devenu  assez  difficile)  on  m*a  propose 
plufiieurs  moyens.  Des  gentilsbommes  du  pays  et 
autres  m'ont  propose  de  m'aceompagner  et  de  gagner 
avec  moi  les  bords  de  la  mer,  en  employant  la  force; 
mais  ce  moyen  aurait  pu  faire  verser  leur  sang  inu- 
tilement^  et  je  ne  I'ai  pas  accepte.  M.  de  Suzannet 
etant  aussi  oblige  de  se  cacber^  m'a  donne  des  points 
de  ralliement,  en  yoyageant  a  cbeval  la  nuit^  et  de- 
vant  s'occuper  de  trouver  un  bailment  sur  la  cote. 
J'ai  adopte  ce  plan,  et  suis  parli  avec  M.  de  RuUyel 
Louis  seulement,  ne  voyageant  que  de  nuit  dans  des 
cheminsborribles.  Heureugement,  dans  cette  occur- 
rence, plusieurs  personnes  a  qui  je  doifi  reconnais- 
sance eternelle^  s'etaientoccupees  aNantesde  ma  po- 
sition, avaient  retenu  un  petit  batiment  hoUandais  de 
cent  tonneaux  et  Tavaient  envoye  raouiller  a  Tem- 
boucbure  de  la  Loire,  au  dela  de  Paimboeuf.  lis  me 
firent  donner  avis  en  mfeme  temps  qu'ils  viendraient 
me  chercber  dans  une  barque  sur  la  c6te,  a  un  en- 
droit  designe.  Ce  qui  s'est  execute  parfaitement*  Et 
cela  fut  d'autant  plus  heureux  que  M.  de  Suzannet 
n'avait  pu  trouver  de  batiment  de  son  c&te.  Je  suis 
parti  mSme  inquiet  de  lui,  et  craignant  qu'il  nait 
6i6  arrfete. 

<c  Nous  sommes  done  partis  avec  Tintention  de 
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gagner  la  cote  d'Espagne  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
se  passait  dans  le  midi  de  la  France^  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  M.  ou  de  Mme  la  duchesse  d'Augoul^me. 
Nous  avoDS  ete  six  jours  en  mer,  par  un  temps  hor- 
rible, embarques  avee  un  peu  d*argent,  et  seule- 
ment  les  habits  que  nous  avions  sur  le  corps^  men^s 
par  un  capitaine  hoUandais,  brave  homme  qui  ne 
nous  connaissait  pas^  et  cinq  matelots^  Danois,  Al- 
lemands  et  Hollandais;  et  un  petit  negre,  qui  nous 
a  etc  tr^s-utile,  ear  moi  et  Lpuis^  nous  etions  si  ma- 
lades  que  nous  ne  pouvions  nous  aider  Tun  Tautre. 
M.  de  RuUy  a  ete  le  moins  malade.  Enfin  nous 
bommes  arrives  ici  avant-hier  sur  les  quatre  heures. 

c(  J'esp^re  bien  que  vous  etes  tons  en  surete;  mats^ 
grand  Dieu!  quel  sopplice  de  se  trouver  aussi  6loi- 
gne  de  tout  ce  que  Ton  aime. 

cc  Adressez-moi  toujours  de  vos  nouvelles  a  Ma- 
drid par  Tambassadeur  de  France.  Et,  cette  panvre 
soeur,  comment  a-t-elle  soutenu  tout  cela?  Je  pense 
qu'elle  est  avec  vous.  Helas !  si  elle  m'avait  cru,  elle 
ne  se  serait  pas  tant  pressee  de  quitter  I'Angleterre; 
vous  savez  que  je  n  ai  jamais  eu  de  conHance  a  tout 
ce  nouvel  ordre  de  choses.  Et  le  voisinage  de  Tile 
d'Elbe?  Combien  de  fois,  je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait 
un  arrifere-projet ;  mais  cen  est  fait;  la  Providence 
seule  pent  nous  en  tirer,  Portez-vous  bien,  cher  et 
tendre  p6re,  et  n'oubliez  pas  de  m'envoyer  de  vos 
nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  Je  vous 
embrasse  comme  je  vous  aime.  » 
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Toujours  inquiet  du  sort  de  sa  soeur,  le  due  'de 
BourboD  en  demande  des  nouvelles;  la  princeese 
Louise  ya  en  donner  elle-mSme  et  raconter  son  odys- 
s6e  de  tribulations  dans  le  style  qui  lui  est  propre. 

De  Brunei  hdtei  n""  2b,  Leicester  Square,  a  Lon- 
dres,  elle  ecrit  k  son  pere  le  1*'  avril : 

cc  Que  j'ai  ele  en  peine  de  vous^  et  que  j'ai  souf- 
fert?  ce  n'est  qu'a  Douvres  que  j'ai  su  positiYement 
que  Yous  6tiez  a  Bruxelles.  Pour  moi,  je  puis  din* 
que  je  Fai  echappee  belle;  mais  ce  n'a  pas  ete  sans 
de  terribles  angoisses,  car  je  me  suis  trouYee  prise  a 
Paris  comme  dans  une  sourici^re,  et  obligee  d'y  pas- 
ser toute  une  semaine  sous  la  griiTe  du  tyran.  Jugez 
de  mon  etat  I  Ce  qui  a  fait  mon  malheur,  c'est  que 
je  rcQus,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi^  a  trois 
heures  du  matin^  une  lettre  de  M.  de  Blacas  *  qui^ 
en  m'annon^ant  le  depart  du  Roi^  m*enYoyait  une 
marque  de  sa  bonte  (mais  qui  m'a  et6  fort  inutile). 


1.  Le  comte,  puis  due  de  Blacas  d'Aulps,  avait,  en  dmigratioD. 
remplacS  feu  le  comte  d'Avaray  dans  les  affections  et  la  confiance 
de  Louis  XVIIL  A  la  Restauration,  M.  de  Blacas  deYint  ministre 
de  la  Maison  du  Roi.  Homme  d'une  probity  anticpie  et  d'un  dt- 
vouement  k  toute  6preuye,  il  se  trouva  en  butte,  dans  ces  temps 
de  perturbation,  k  toutes  les  calomnies  que  la  rigidity  de  ses 
principes,  que  la  roideur  de  son  caract^re  et  de  ses  mani^res  de- 
vaient  momentan6ment  accrSditer.  Geux  qui,  comme  le  prince 
de  Talleyrand  et  les  constitutionnels  de  son  6cole  ou  de  sa  suite 
Youlaient  sauver  le  Roi,  en  accaparant  le  pouvoir,  perdirent  la 
Royaut6  et  pass^rent  k  d'autres  gouvernements,  avec  annes  et 
bagages.  La  Royaut6 ,  exil6e  pour  la  troisifeme  fois,  n'eut  pas 
de  plus  respectueux  et  de  plus  fidMe  serviteur  que  le  due  de 
Blacas. 
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C'^tait  UD  bon  de  cent  mille  francs  a  toucher  chez 
M.  de  la  Bouillerie  ^  Les  tentatives  pour  les  toucher 
furent  sans  succes  :  (on  repondit  qu'on  ne  pouvait 
rien  laisser  sortir).  EUes  iirent  perdre  un  peu  de 
temps  pour  presser  les  chevaux  de  poste  retenu's  et 
promis  dds  la  veille.  Enfin^  les  attendant  de  minute 
en  minute^  j'eus  a  leur  place  un  billet  de  la  poste 
qui  disait  formellement  qu'on  ne  donnerait  point  de 
chevaux,  sans  un  ordre  de  Sa  Majeste  TEmpereur. 
Un  coup  de  foudre  ne  m'eut  pas  plus  atterree.  Me 
voila  done  prisonnidre  dans  Paris ;  on  ne  pouvait 
prevoir  quelle  serait  la  politique  du  nouveau  gouver- 
nement  pour  la  surete  gen^rale  et  particuli^re.  Ma 
rue  de  Babylone,  habitee  seulement  par  de  mauvais 
soldats;  ma  petite  maison  signalee  par  deux  guerites 
vides,  et  plus  que  tout  cela^  Tincertitude  de  la  con- 
duite  que  tiendrait  mon  hoiesse^  dont  les  idees  ne 
sont  pas  sur  tout  d'accord  avec  les  miennes,  ce  qui 
aurait  pu  me  jeter  dans  de  grands  embarras^  et 
avoir  de  graves  inconv^nients^  tout  cela  me  deter- 
mina  a  profiler  du  d^vouement  d'une  de  mes  an  • 
ciennes  femmes  de  chambre^  qui  m'offrit  de  me 
conduire  secrdtement  chez  elle.  Je  montai  dans  son 
fiacre  avec  mes  deux  compagnes^  et  je  my  rendis. 


1.  Le  baroD  de  la  Bouillerie  avail  6t6  tr^sorier  g^nSral  du 
domaine  eitraordinaire  sous  Napoleon.  Louis  XVIII  lui  confia 
riutendance  de  sa  liste  civile.  Sous  la  Restauration ,  11  occupa 
des  emplois  tr^s-hauts  et  tr^s- varies;  et,  daus  tous,  11  d6ploya 
de  grands  talents  administratifs  ou  financiers. 
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cr  Maisc'etait  toujours  ^tre  dans  Paris;  et^  avec  rai- 
&0Q^  je brulais  den  6tre dehors^  et  mSme  de France. 
J'eus  la  douleur^  le  mardi  matin,  d'entendre  les  cent 
et  un  coups  de  canon  de  I'entree  publique  du  mons- 
tre,  et  c'eiait  le  21  marsl 

(c  U  serait  trop  long  de  vous  dire  les  details  de 
toute  cette  semaine;  mais  vous  sentirez  qu'il  eut  ete 
trop  long  pour  votre  fiUe  et  pour  la  soeur  de  mon 
fr^re  a  la  Vendee  de  tenter  de  m'echapper.  A  coup 
sur^  la  police  etait  instruite  de  ce  qui  me  concernait; 
toutes  reflexions  faites,  il  me  parut  qu'une  conduiie 
simple  et  natureile  etait  ce  qui  valait  le  mieux.  Je 
finis  done  par  ^crire^  ayec  toutes  mes  signatures  a 
M.  Fouche,  que  voulant  me  conformer  au  decret  sur 
les  emigres,  je  desirais  partir,  et  me  retirer  en  An- 
glelerre,  ou,  ayant  passe  les  dix  dernidres  ann^, 
je  me  trouvais  moins  etrangere  que  partout  ailleurs, 
que  je  le  priais  de  m'expedier  promptement  les  pas- 
seports  necessaires^  que  j'avais  la  confiance  qu'il  ne 
s'y  refuserait  pas^  et  lui  en  faisais  d  avance  tous  mes 
remerciments. 

(f.  Ce  mot  supplea  a  la  parfaite  estime,  quine 
trouva  pas  place  dans  cette  lettre,  comma  vous  le 
croyez  bien.  Elle  eut  toutefois  son  plein  effet^  et  le 
passe-port  fut  promis  *;  mais  je  ne  Teus  que  le  sa- 


1.  Fouch6,  qui  6tait  un  r^volutionnaire  habile,  sans  conscience 
par  cons6({uent,  intrigaait  toujours  en  crainte  du  present  et  cher- 
chait  sans  cesse  k  assurer  sa  position  dans  Tavenir.  n  lai^ait 
triompher  ou  tomber  autour  de  lui  les  hommes  et  les  gouverne- 
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medi  saint^  aprte  midi,  et,  par  consequent^  je  ne 
pu8  partir^  que  le  jour  de  Paques.  Ge  qu'il  y  a  de 
singulier,  e  est  que  le  secretaire,  qui  deliyra  mes 
passe-ports  a  M.  de  Courson^  lui  conseiila  de  garder 
aussi  celui  que  j'avais  eu  du  Roi. 

(c  Celui-ci  etait  pour  Bruxelles,  mais,  ayant  appris, 
durant  ma  triste  semaine,  que  les  troupes  illaient 
toutes  de  ce  c6t6^  je  crus  plus  sur  de  passer  en  An- 
gleterre,  ou  d'ailleurs  j'esperais  vous  trouver.  Mon 
voyage  s'est  bien  passe.  Je  craignais  des  difiicult^s  a 
Calais  pour  m'embarquer ;  un  paquebot  franqais  s'est 
charge  de  moi^  et  d'une  grande  quantite  d'autres 
passagers,  et  je  suis  arrivee  heureusement  a  Douvres^ 
et  bier  soir  k  Londres.  Mme  la  duchesse  d'Orl^ans 
douairidre  est  venue  me  voir  tout  de  suite^  et  encore 
ce  matin;  elle  est  parfaite  pour  moi.  Je  ne  puis  vous 

ments,  sans  s'inqui6ter  d^autre  chose  que  de  savoir  ce  que  la  vic- 
toire  des  uns  ou  la  chute  des  autres  devait  lui  rapporter.  La 
demande  de  la  princesse  Louise  ne  pouvalt  que  le  flatter.  Devenu 
due  d'Otrante  par  la  grice  de  Tempereur  Napol6on^  ce  petit 
oratorien,  enfant  du  peuple,  s^oubliait  assez,  comme  tant  d'autres, 
pour  se  croire  aristocrate  de  naissance. 

Un  jour,  Fouch6  racontait  une  conversation  qu'il  pr^tendait 
avoir  eue  avec  Robespierre,  et  dans  laquelle,  suivant  Tinvariable 
usage  de  tous  les  narrateurs,  lui,  Fouch6,  jouait  le  beau  rdle« 
Apr^s  avoir  ^num6r6  les  motifs  qui  Tavaient  pouss6  ^  contrarier 
feu  ce  bon  M.  de  Robespierre,  il  ajouta  : « Robespierre,  messieurs, 
ne  s'attendait  pas  k  ma  sortie,  il  aimait  peu  Popposition.  Aussi, 
pingant  ses  l^vres  et  rajustant  ses  lunettes  :  —  Buc  d'Otrante, 
me  dit-iL...  » 

A  ce  nom  de  due  d'Otrante,  si  hiiioriquement  rappel6  par  un 
jacobia  racontant  une  anecdote  de  Pan  II  de  la  R6publique  une 
et  indivisible,  le  cercle  d'auditeurs  ne  put  oontenir  un  6olat  de 
rire.  Le  due  d'Otrante  daigna  s'y  associer. 
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dire  tout  ce  que  je  dois  de  reconnaissance  a  M.  de 
Courson,  pour  s'^tre  charge  de  m*amener  ici  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles.  Son  z^le,  sa  pru- 
dence et  son  devouement  ont  tout  fait,  je  puis  le 
dire^  et  jamais  je  n'oublierai  un  tel  service.  11  est 
seulement  penible  de  ne  pouvoir  le  reconnaitre. 

a  Je  n'aiaucune  nouvelle  de  mon  fr^re^  et  j'ensuis 
dans  une  terrible  inquietude.  Au  moins  ai-je  la  sa- 
tisfaction de  Yous  savoir  en  siirete^  et  c*en  est  une 
grande  pour  mon  coeur  qui  vous  renouvelle  tons  les 
sentiments  de  sa  vive  tendresse. 

c<  Yeuillez  bien  remercier  le  Roi  de  sa  bonne  to- 
lonte  pour  son  bon  de  cent  milie  francs ;  mais  sans 
lui  laisser  ignorer  que  je  n'en  ai  pu  avoir  un  sou. » 

Ces  malheureux  Condes,  qui  erraient  depuis  vingt- 
cinq  ans  a  la  merci  des  temp^tes  et  des  revolutions^ 
sont  encore  une  fois  disperses.  Le  p^re  est  en  Belgi- 
que,  le  fils  en  Espagne,  la  fille  en  Angleterre;  le 
petit-ills  seul  est  reste  sous  terre  frangaise.  La  R^to* 
lution  regardait  comme  une  insulte  personnelle  les 
larmes  que  devait  verser  la  fille  de  Louis  XVI  et 
de  la  reine  Marie- Antoinette^  la  sceur  du  jeune 
Louis  XVU,  la  ni6ce  de  Mme  Elisabeth*.  La  Revolu- 

1.  Lorsqu'en  180(i,  le  pape  Pie  VII  vint  k  Paris  pour  lesacre 
de  rEmpereur,  rimp6ratrice  Josephine  vouliit  lui  montrer  elle- 
m6me  rappartement  de  madame  Elisabeth.  En  y  entrant,  le  Sou- 
verain  Pontife  ne  prononga  que  ces  mots  :  Sancta  Elisabeia^  on 
fro  nobis.  Josephine  de  Beaubarnais,  qui  avail  vu  p^rir  son  pre- 
mier mari  sur  P^chafaud,  et  qui  avail  6t6,  durant  de  longs  mois, 
captive  de  la  Revolution,  ne  put  que  r6p6ter  k  trayers  ses  lannes 
cette  pri^re  sortie  du  coeur  de  Pie  VII. 


DE  LA  MAISON  DE  GONDS.  381 

tion  s'amnistiait  ou  plut6t  se  glorifiait  de  ses  cri- 
mes ;  mais  elle  8*irritait^  lorsqu'on  ne  sanctionnait 
pas  a  Tinstant  m^me  ce  pardon  si  liberalement^  si 
insolemment  impose.  Le  deuil  pourles  victimes^tait 
une  insulte  aux  bourreaux.  Avee  des  phrases  d'hy- 
pocrite  pitie,  saupoudrees  de  menaces  de  conciliation 
patriotique^  la  Revolution  en  ^tait  venue  a  laisser 
le  due  d'Enghien  dans  son  foss^  de  Yincennes. 

Apr6s  la  bataille  de  Waterloo,  que  Tarriv^e  du 
feld-mar^chal  Bliicher  changea  en  desastre,  les  Prus- 
siens  sont  accourus  a  sa  suite;  ils  inondent  les  en- 
virons  de  Paris.  Bliicher  toujours  battu,  mais  tou- 
jours  debout,  reparant  un  ^hec  par  une  fausse 
marche,  et  se  faisant  de  sa  haine  contre  Bonaparte 
une  esp6ce  de  genie  militaire,  a  concu  un  projet  ex- 
piatoire.  Sous  pretexte  qu'il  n'est  pas  juste  de  laisser 
sans  chatiment  celui  qui  fut  sans  pitie,  lefeld-mare- 
chal  prussien  veut  s'emparer  par  violence  de  la  per- 
sonne  de  Napoleon,  le  faire  diriger  sur  Vincennes  et 
le  fusilier  la,  k  la  place  m^me  ou  perit  le  due  d'En- 
ghien.  Cette  idee  souriait  a  I'aventureuse  imagina- 
tion du  feld-marechal.  II  donnait  d^ja  des  ordres 
pour  son  execution  immediate,  lorsque  Wellington, 
plus  circonspect,  lui  fit  entrevoir,  sur  le  rocher  de 
Sainte-Helene,  une  expiation  moins  tragique,  il  est 
vrai,  mais  beaucoup  plus  affreuse. 

Cette  esperance  ne  calma  pas  trop  les  Prussiens, 
qui  sont  un  peu  comme  les  h^ros  de  contrebande^ 
mettant  la  main  partout  ou  ils  trouvent  k  placer  le 
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pied.  A  la  date  du  29  juin  1 81 5,  le  general  von  Gnei- 
senau,  chef  d'etat-major  de  Bliicher  passait  au  gen^ 
ral  von  Miiflfling,  gouverneur  de  Paris,  sui  nom  des 
coalises,  une  note  secrete  dans  laquelle  on  lit :  «  Je 
suis  charge  par  le  feld-marechal  Bliicher  de  deman- 
der  a  Votre  Excellence  de  declarer  au  due  de  Wel- 
lington que  c'etait  I'intention  du  mar6chal  de  fairs 
ex6cuter  Bonaparte  sur  le  terrain  meme  ou  le  due 
d'Enghien  a  ^tefusille;  que  neanmoins,  par  defe- 
rence pour  les  desirs  du  due,  il  s'abstiendra  de  cette 
mesure,  mais  que  le  due  doit  prendre  sur  loi  la  res- 
ponsabilite  de  cette  abstention.  » 

L'idee  de  ces  represailles  monstrueuses  avait  si 
bien  germ^  dans  I'ame  du  feld-mar^hal  que,  non 
content  de  la  formuler  par  6crit  et  d'en  foire  un  en- 
cas  de  diplomatic  ofiicielle,  il  la  communiqua  a  son 
gouvernement  et  qu'avec  sa  brutalite  tudesque,  ce 
gouvernement  y  applaudit.  Quand  le  roi  Frederic 
Guillaume  III,  qui  avait  a  venger  beaucoup  d'outra- 
ges  S  comme  souverain  et  comme  6poux  de  la  reine 

1.  Aprfes  la  victoire  d'I6na,  Pempereur  Napol6on  6tait  entrt  ii 
Berlin,  et  en  faisant  k  peu  prfes  de  la  Prusse  une  grande  province 
conquise^  il  s'6tait  empar6  de  l'6charpe  et  de  r6p6e  de  Fr6d6Tic 
le-Grand,  d6pos6es  sur  son  cercueil  k  Potsdam.  En  1814,  sur  un 
ordre  du  due  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  cette  ^charpe  et 
cette  6p6e  avaient  6t6  briil6es  dans  la  cour  de  Thdtel  des  In?a- 
lides,  avec  tous  les  drapeaux  pris  sur  Pennemi.  Ces  souvenirs 
6taient  vivants  dans  les  cosurs  prussiens,  et  rdvant  de  rendre 
affront  pour  affront,  ils  demandaient  k  se  venger  sur  les  monu- 
ments publics  et  sur  tous  les  Frangais  indistinctement  de  la  vio- 
lation des  tombeaux  et  de  I'injure  quails  avaient  subie  dans  la 
m6moire  du  vieux  Fritz,  to  uj  ours  si  ch&re  k  leurs  cobuts. 
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Louise,  raconta  au  prince  de  Conde  ce  projet  du 
feld-marechal,  il  dit  en  maugreant  :  w  L'imbecile ! 
on  feit  ces  choses  la  avant  d'en  demander  rautorisa- 
tion;  du  reste,  ne  craignez  rien,  ajouta-t-il  apr^s  un 
moment  de  reflexion,  Bonaparte  a  tue  votre  enfant; 
il  sera  prive  du  sien.  » 

Rentre  k  Paris,  le  8  juillet,  avec  la  famille  royale, 
le  prince  de  Conde  recut  tristement  cet  aveu ;  mais 
la  soeur  Marie-Joseph  de  la  Misericorde,  dans  son 
cottage  de  Chelsea,  pr6s  de  Londres*,  n'a  pas  les 
idees  de  vengeance  qui  occup^rent  Pesprit  de  Blli- 
cher.  EUe  parle,  elle  aussi,  de  TEmpereur  d6chu,  et, 
le  3  ao6t  181 5,  elle  mande  k  son  p6re  : 

c(  Buonaparte  est  encore  a  Plymouth  ou  il  a  6te 
amene  deTorbay.  Les  papiers  d*hier  disentqu'il  est 
dans  la  rade,  entour6  de  chaloupes  canonnieres  qui 
emp^chent  les  bateaux  des  curieux  (en  trts-grand 
nombre)  d'approcher  k  la  distance  d'un  c&ble.  On 
dit  que  tout  se  prepare  pour  son  depart  pour  Tilede 
Sainte-Helene,  dont  il  n'est  pas  content  et  qu'il  a 
6erit  des  remon trances  et  m^me  fait  une  protesta- 
tion. On  nomme  celui  qui  doit  le  conduire.  Tout  a 
Pair  de  la  verile;  cependant  je  n'ai  pas  encore  lu 
d'une  maniere  officielle  :  la  chose  est  faite. 

Cette  tie  est  un  rocher,  oii  il  y  a  environ  neuf 


1.  Ce  fut  k  un  Fran^ais,  nomm6  M.  Amyot,  que  la  princesse 
Louise  dut  I'hospitalit^  de  ce  cottage,  durant  son  s^joor  en  Angle* 
terre.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  elle  parle  avec  une  vive  gra- 
titude de  cette  famille  Amyot. 
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cents  habitants^  cinq  cents  soldats  et  six  cents  es- 
claves.  On  ne  pent  y  aborder  que  dans  un  seal  en- 
droit.  EUe  est  k  quatre  cents  lieues  des  c6tes  d*Afri- 
que  et  a  six  cents  de  T  Am^rique.  On  dit  encore  qa'on 
ne  lui  laissera  que  trois  personnes  k  lui ;  il  a  fait  re- 
mettre  au  gouvernement  uneliste  des  cinquante  en- 
viron qu'il  a  amends,  ou  se  trouvent  des  officiers 
de  la  bouche  de  Sa  Majesty,  des  valets  de  chambre^ 
valets  de  garde-robe,  valets  de  pied,  etc.,  etc.  En- 
fin  il  continue  sa  com^die  ou  plut6t  sa  trag6die  d'em- 
pereur,  mais  je  ne  sais  ce  qu'il  en  fera  a  Sainte-Hi- 
lene.  » 

Laprincesse  Louise  6tait  bien  v^ritablement  soeor 
Marie  Joseph  de  la  Misericorde. 

EUe  avait  recueilli  de  la  bouche  de  la  v^n^rable 
Marie-Glotilde  de  France^  reinede  Piemont^  une 
grande  et  sainte  pens^e.  EUe  se  plaisait  k  I'ecrireyi 
la  repeter  de  vive  voix  et  k  la  mettre  en  pratique. 
Cette  pensee^  la  voici :  a  La  couronne  la  plus  bril- 
lante  qu'une  kme  puisse  recevoir  dans  le  ciel,  c'est 
de  voir  pres  d'elle  Tame  de  ses  ennemis,  surtout 
lorsque  c*est  par  ses  larmes  qu'elle  a  obtenu  le  salat 
de  cette  kme.  » 

Le  pardon  des  injures  ainsi  compris  et  pratiqu^^ 
a  quelque  chose  d'heroique.  G^est  le  sublime;  et 
la  Religion  chretienne  seule  peut  Tinspirer.  Depuis 
le  jour  ou  perit  le  due  d*Enghien  jusqu'a  Theure  de 
la  mort  de  Louise  de  Gond6,  le  nom  de  Bonaparte 
revint  dans  toutes  ses  pri^res. 
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Une  seule  fois^  et  en  cette  nefaste  annee  de  181 5, 
quelques  lignes  de  sa  main  semblent  apporter  un 
demeDti  au  nom  pieux  qu'elle  s'est  donne.  Le 
25  novembre^  elle  s'adresse  au  chevalier  de  Contye : 
(c  On  dit  que  le  systdme  de  clemence  commence  a 
changer;  cependant  que  peut-on  croire  tant  que  Ton 
verra  T^vSque  d*Autun  ( Talleyrand )  ou  il  est  et 
d'autres  desespareils  employes,  favorisesethonores? 

«  Quelle  longitude  que  ce  proems  de  Ney?  en  sera- 
t-il  de  mSme  de  celui  de  la  Yalettta?  On  dit  aussi 
que  Texecution  de  Miirat^  si  juste,  si  prompte  et  sans 
fa^on,  a  fait  efiTet  en  France.  » 

Nous  citons  a  dessein  ces  lignes,  et  nous  les  citons 
comme  un  t^moignage  de  Tesprit  public  a  cette  epo- 
que.  En  presence  des  calami  tes  de  toute  sorte  ac- 
cumulees  sur  la  France  par  le  retour  de  Tile  d'Elbe, 
11  y  eut  contre  Bonaparte  et  ses  affides  un  tel  dehor- 
dement  de  colere  que  les  coeurs,  mSme  les  moins 
accessibles  a  la  cruaute,  se  virent  emportes,  presque 
malgre  eux^  dans  un  ordre  d'id^s  tout  different.  Ce 
n*est  ni  une  excuse  ni  une  accusation  que  nous  emet- 
tons^  c'est  un  fait  que  nous  constatons  et  que  nous 
pourrions  etayer  sur  les  preuves  les  plus  inatten- 
dues\ 

Parvenu  a  une  extreme  vieillesse,  mais  possedant 

1.  Horace  Vernet,  qu^on  appela  le  peintre  national,  a,  de  1818 
k  1850,  tr^s-largement  contribu6  pour  sa  part  au  mouvement  de 
reaction  en  faveur  de  Bonaparte  et  des  sieos.  Ce  mouvement,  qui 
a  ramen6  la  famille  de  TEmpereur  au  pouvoir,  fut  notoirement  dt 

25 
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toute  la  lucidite  de  son  esprit^  le  prince  de  Conde 
devait  encore  rendre  d'eminents  services  k  la  France. 
Louis  XYIll  se  reposa  sur  lui  da  soin  de  calmer 
rexasp^ration  dont  les  puissances  coalis^s  et  les 


k  Loui9-Philipfpe  d'Orl^ans,  k  B^ranger,  k  Hcyrace  Yemet  et  aa  parti 
liberal.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1815,  toutle  immde  pensait  et 
6crivait  comme  la  princesse  Louise.  T^moin  cette  lettre  d*Honc« 
Vernet  lui-m6me,  dat^e  du  21  novembre  1815,  seize  jonrs  aTant 
Tex^cution  du  mar^chal  Ney.  Le  grand  peirUre  tuUional  s^expiime 
ainsi :  «  Vous  saves  aussi  bien  que  nous  tout  ce  qui  se  passe  k 
Paris;  nous  espdrons  tous  voir  traneher  la  t6te  au  mar^chal  Ney. 
G'est  un  bhgand  qui  le  m6rite  bien.  II  est  vrai  qu'il  a  remporU 
de  grandes  victoires ;  les  gens  bien  pensants  doivent  les  oublier 
pour  ne  voir  en  lui  qu^un  traltre.  Aussi,  nous  autres,  qui  pensms 
bien,  esp^rons-nous  que  toutes  les  mesures  de  si]urei6  nous  donne- 
ront  promptement  les  moyens  de  venger  Thonneur  national.  » 

Le  vicomte  de  Chateaubriand,  president  du  coll^g-e  ^leeloral 
du  Loiret,  s'adressait  au  nom  dd  ]a  France,  k  Louis  XYUi,  k  prae 
remont6  sur  son  trdne  apr^s  les  Cent- Jours ;  et,  dans  un  kngage 
qui  n'appartient  qu*k  lui,  Chateaubriand  disait,  le  5  sep- 
tembre  1815  :  c  La  France,  envahie,  d6chir6e,  tous  demaide 
justice  k  genoux.  Vous  la  lui  devez,  sire;  vous  la  devex  k  oe 
peuple  qui,  le  soir,  avant  de  rentrer  dans  la  ch^tive  demenre  oi 
il  partage  sa  couche  avec  le  soldat  Stranger,  se  console  ea  ehaat : 
Vive  le  roi !  Vous  la  devez  k  cette  Ibule  qui,  lorsqu'elle  vous  a  va 
aux  balcons  de  vos  palais,  oublie  tous  les  maux  d^une  guerre 
suscit6e  par  le  tyran  et  ses  compliceft;  toos  la  devez  k  aea  Wh- 
tants  des  campagnes  qui  ne  poss&dent  plus  que  le  drapeau  bl%ae 
dont  lis  ont  om6  les  fendtres  de  leurs  chaumi^res  d^pouiUto*  I 
ces  pay^ans  qui  accouraient  la  nuit  au  bord  des  chennns  et  wm 
deviez  passer,  pour  s'assurer  que  leur  p^re  6tait  revenu  el  qm 
la  patrie  serait  sauv^e. 

c  Sire,  cette  justice,  nudheureusemeBt  trop  n^ceaaaire,  el  que 
vos  peuples  r6clamaient  de  toutes  parts,  ne  fait  qu'ajouter  kT^clit 
de  votre  bont6. 

c  Vos  sujets  racontent,  avec  des  larmes  de  reconnaiasanca  et 
d'admiration,  tout  ce  que  vous  avez  (ait  pour  la  France   et  votit 
s6v6rit6  paternelle  est  mise  au  premier  rang  de  vos  bienfaits.  i 
A  cette  6po(iue  de  1815,  le  Joumai  des  D^6a/s,  lui  aussi  tenait 
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Prufisiens  notamm^it,  se  montraient  animes  contre 
les  Francois.  C'etait  une  tache  difficile,  car  les  gene- 
raux  ei  les  mioistres  de  TEurope  ne  parlaieni  que  de 
faire  subir  au  royaume  les  ruines  que,  par  le  fait  de 


le  m^me  langage ;  et,  s^iospirant  des  m^mes  id6es  dominantea,  11 
6crivait  :  «  N'est-il  pas  permis  de  rappeler  k  ces  rois,  dans  les 
justes  mains  desquels  reposent  aujourd'hui  les  destinies  dumonde 
civilis6,  que  la  guerre  legitime  qu'ila  ont  livr^e  k  Bonaparte 
n'^tait  pas  seulement  dirig^e  contre  un  homme  d^s  lors  d6chu  de 
sa  gloire  historique  et  devenu  Pautomate  docile  des  factieux, 
mais  contre  ses  adherents  qu'ils  n'ont  januus  manqu6  de  coUo- 
quer  avec  lui  dans  leurs  declarations ;  qu'ils  ont  combattu  en 
Bonaparte  le  chef  d'un  parti  destructeur  qui  mine  sourdement  les 
£ta1s,  mais  qu'ils  n'ont  pas  dt  penser  que  oe  parti,  si  Tari6  dans 
ses  ressources,  si  actif  dans  ses  entreprises,  et  si  indifferent  sur 
ses  moyens,  (tt  tomb6  avec  Fidole  m^prisable  qu'il  avait  encen- 
s6e  quelques  jours  en  se  r6ser?ant  de  la  briser  lui-DidQie;  que  le 
seul  moyen  de  sauver  TEurope  enfin,  c'est  de  sauver  la  France,  et 
qu'on  ne  peut  sauver  la  France  sans  y  comprimer,  par  des  me- 
sures  imposantes,  la  faction  antisociale  qui  ose  y  m^diter  avec 
s6curit6  de  nouveaux  malheurs  pour  le  genre  humain.  i 

Ce  d^sir  de  reaction,  que  le  lib^ralisme,  uni  k  la  d6magogie,  a 
baptist  du  nom  de  Terreur  blanche,  6tait,  en  1815,  si  univer- 
sel,  qu'on  en  trouve  partout  des  traces.  Dans  sa  CorrupondancM 
diplanuUique  (tome  II),  Joseph  de  Maistre  6crivant  au  comte  de 
Front,  en  date  de  Saint-PMersbourg,  27  juillet/8  aot^t  1815,  s'ex- 
prime  aiasi :  «  On  parle  diversement  de  la  r&solution  prise  par 
les  sou ve rains  d'^pargner  la  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  chose 
par  le  bon  cdt^,  et  admirons  la  philosophique  humanity  qui 
6pargne  ce  £6roce  ennami  du  genre  humain*  Avant  le  traits  de 
Paris,  je  n'aurais  pas  voulu  le  juger,  car  il  n'j  avait  point  de  loi, 
et  oelui  qui  condamne  aans  loi  tue  au  lieu  de  foire  mourir.  Mais 
noaintenant  oil  serait  le  doute?  Bonaparte  est  un  r6volt6  comme 
un  autre.  II  est  entr6  k  main  arm^e  dans  les  £tats  d'un  prince 
l^itime  reconnu  par  I'Europe  enti^re.  C'est  un  criminel  de  Ito&- 
majest6  purement  et  simplement,  et  tout  la  roste  de  son  doesier 
pourrait  6tre  examine  par  occasion,  i 

L'iUustra  Channing  professe  la  mtoe  doctrine :  et,  du  fond  de 
la  SUpuhlique  des£tatfrUnis,  qnand  il  r^dige  sa  notice  snr  Na^po- 
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vingt  annees  de  guerre^  la  Revolution  avait  semees 
dans  leurs  Etats.  Les  uns  s'entretenaient  de  partage 
immediat;  les  autres^  plus  reserves,  proposaient  le 
syst^me  de  dotation  applique  par  Napoleon.  Ce  sys- 
t^me^  dont  les  generaux  et  les  diplomates  en  credit 
aupres  des  souverains  etrangers  comprenaient  par- 
faitement  les  avantages  p^cuniaires  et  politiques,  se 
reduisait  a  etablir  sous  le  titre  de  dotation  certains 
fiefs^  chateaux  ou  terres ,  qui  devaient  perpetuer  le 
souvenir  de  la  d^faite  et  consacrer  Tinvestiture  ac- 
cord^e  par  la  victoire  d'un  jour. 

La  mode  des  nationalites  n'avait  pas  €t6  inventee, 
et  Ton  n'offrait  pas  encore  aux  peuples,  qui  n'en  peu- 
vent  mais,  le  suffrage  universel  comme  la  panac^  in- 
faillible  pour  toutes  les  aspirations  vraies  ou  fausses 
que  lui  soufflent  les  thaumaturges  du  progr^  et  les 
ap6tres  de  Tid^e. 


16on  {C harming ,  sa  vie  et  ses  ceuvres^  iraduitpar  Charles  de  Remu" 
sat,  2'  Mition,  1861),  ce  ministre  d^  la  secte  socinieime  se 
montre,  avec  sa  belle  &me,  encore  pttk  86v^re  que  la  princesse 
Louise,  Horace  Vernet,  Chateaubriand,  le  Journal  des  IMoit  et 
Joseph  de  Maistre.  II  manifeste  ainsi  sa  pens6e  :  c  Rien  ne  nous 
6tonue  plus  dans  Bonaparte  que  Tetfronterie  avec  laqaella  il  invo* 
que  la  protection  du  droit  des  gens.  Qu*unhoinme  qui  ftvmitfoaU 
aux  pieds  les  lois  des  nations  se  soit  p]ao6  sous  leur  proteetion ; 
que  Poppresseur  du  monde  ait  pu  r^clamer  les  sympathi—  comme 
opprim6,  et  que  ses  protections  aient  troav^  del  avooals^  ce  soot 
Ik  des  choses  qui  doivent  dtre  rang6es  parmi  let  6v6nements 
extraordinaires  de  ces  temps  si  eztraordinaires  eux-mftmes.  11 
faut  en  oonvenir,  la  race  humaine  est  digne  de  piti6.  £Ue  peut 
6tre  foul6e  aux  pieds,  d^pouill^e,  charg6e  comme  una  bOte  de 
somme ,  iivr6e  comme  une  proie  k  la  rapacity,  k  l*insolence,  an 
glaive ;  mais  il  ne  faut  pas  toucher  k  un  cheveu  de  ses  oppresaeurs.* 
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Dans  un  grand  nombre  de  provinces  subjugu^s 
par  868  armes,  Tempereur  Napoleon  avait  confisqu^ 
de8  propri^te8  seigneuriales  ou  patrimoniales,  des 
tqrres  appartenant  aux  couronnes  et  mime  a  des  par- 
ticuliers  que  Ton  desirait  expulser  a  tout  jamais 
du  sol  natal.  11  avait  distribue  en  partie  terras  et 
fiefs  k  ses  officiers  ou  a  ses  courtisans  ^  Napoleon 
avait  invente  eette  prise  de  possession  qui^  en  rap- 

1 .  Le  nombre  de  ces  privil6gi6s  s'^l^ve  k  deux  mille  cinq  cents 
individus  de  tout  rang  et  de  tout  seze,  qui  pr^levaient  en  pays 
ennemi  et  souvent  sur  des  allies  une  6norme  masse  d'argent. 
Pour  faire  appr6cier  ce  systfeme  et  montrer  k  quelles  extr6mit6s 
son  application  aurait  r6duit  la  France,  nous  nous  contenterons 
de  donner  quelques  chiffres  des  dotations  d^passant  cent  mille 
francs  de  rente. 

Le  mar6chal  Berthier,  prince  de  Wagram  et  ses  frferes  rece- 
vaient  annuellement  1  300  000  fir.  Le  comte  et  la  comtesse  Ber- 
trand,  130  000  fr.;  le  mar^chal  Bessi^re,  duo  d'Istrie  et  son 
fr^re,  293  000  fr. ;  le  prince  Cambac6rts  et  sdb  frtre,  460 000  fr. ; 
Gaulaincourt,  due  de  Vicence,  208000  fr.;  le  due  de  Felfi'e, 
145000  fr.;  le  due  d'Alberg  (pour  t^moignage  de  bienveillance 
particuli^re)  200  000  fr. ;  le  mardchal  Davout,  prince  d*Eck- 
mOlh,  911 000  fr.;  le  g6n6ral  Duroc,  due  de  Frioul,  270  000  fr.; 
le  cardinal  Fesch,  32000(Lfr-  ;Gaudin,  due  de  GaSte,  125  000  fr.; 
le  mar6chal  Lannes,  ducw  Montebello,  327  000  fr. ;  la  duchesse 
de  Montebello,  50000  fr.;  le  mar^chal  Lefebvre,  due  de  Dant- 
zick,  150000  fr. ;  le  prince  de  la  Leyen  (pour  t^moignage  de 
bienveillance  particuli^re)  100000  fr. ;  le  mar^chal  Mass^na, 
prince  d'EnBng,  500000  fr. ;  son  second  fils,  183000  fr.;  le 
comte  MoUien,  122000  fir.;  le  mar^chal  Mone^i  due  de  Gon6- 
gliano,  lOOOOOfr.  ;le  g6ii6ral  Mouton,  comte  de Lobau,  170 000  fr.; 
le  naar^chal  Ney,  prinee  de  la  Moskowa,  728000  fr.;  le  mar6- 
chal  Gudinot,  due  de  Reggio,  185000  fr.;  le  g^n^ral  Omano, 
lOOOOOfr.;  le  g6n6ral  Horace  S^bastiani,  120  000  fr.;  le  mar6- 
chal  Soult,  due  de  Dalmatie,  305000  fr.;  le  mar6clial  Suchet, 
due  de  d'Albuf^ra,  195  000  fr. ;  le  prince  de  Talleyrand,  120  000  fr.; 
le  comte  Tascher  (pour  faciliter  son  mariage  avec  la  princesse 
de  la  Leyen)  200000,  etc.,  etc. 
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peiant  ineritableinent  la  conqu^^  traiUBplaiitak  dins 
ies  £tat8  Strangers  one  classe  de  nouveaux  prapri^- 
taires  non  residaots  et  arriTant,  par  la  foree  des  cha- 
BMy  k  changer  TEurope  en  une  vaste  Irlande,  ra^a- 
gee  par  ses  Landlords  ^  Cette  idee  de  Napoleon  etait 
aiors  tournee  centre  la  France.  On  avail  la  lista  des 
principaux  faToria^  et  cette  liste  ae  montait  a  des 
gommes  ^normes  preieveea  annuellementen  Wespfaat- 
lie,  dans  Ies  provinces  Rhenanes,  en  Hanovre^  en 
Pomdranie,  en  Toscane,  en  Gallicie,  en  Illyrie,  dans 
,  lee  £tats  pontificaux,  partout  enfin,  ou  il  y  avait 
quelque  chose  k  prendre. 

L'idee  d'nn  partage  ou  d*un  depouiliemeiit  germait 
avec  tant  deforce  dans  Tesprit  despeuples  et  de  leors 
chefs  que,  sur  tons  Ies  points^  il  s'^tait  eleve  centre h 
France  r^volutionnaire  un  cri  de  reprobation.  Dans 
ee  cri,  il  y  avait  trds-certainement  nn  fond  de  jalou- 
sie; mais  le  retour  de  File  d*Elbe  et  Waterloo,  qui 
en  fat  le  lamentable  corollaire,  donnaient  a  cette  ja- 
lousie une  telle  consecration  que  le  gouyemeur  da 
provinces  rhenanes,  Justus  Gruner^  adressa  aui  Al- 
lemands  le  manifesto  suivant.  C'^tait  traduire^  par  la 
parole  imprim^^  lea  excitations  que  Bltkefaer  ne  eet 
sait  d'entretenir  chez  ses  PrusBien. 

«  Braves  Teutons,  cette  naticm  ai  loagtimpa  fito 


1.  Sn  Irlande  on  appella  landlordt  Ies  Anglaim,  propriitaini 
fonciers  qui  habitent  partoat  ailleurs  qua  tar  la  aei  iriaiMiai%  ft 
qui  peu  h  peu,  et  par  leur  afoseime  contimie,  rainettt  et  aflaBeat 

le  pays. 
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de  ses  triomphes^  et  dont  nous  ayons  courbe  le  front 
orgueilleux  devaot  les  aigles  gennaniques,  Tient 
troubler  encore  le  repos  de  TEurope. 

(c  Braves  Teutons,  un  pays  ainsi  livre  au  desordre 
de  1  anarchie  menacerait  TEurope  d'une  honteuse 
dissolution  9  si  tous  les  braves  Teutons  ne  s'armaient 
oontre  loi.  Ce  n'est  plus  pour  lui  rendre  des  princes 
dont  il  ne  veutpas;  ce  nest  plus  seulement  pour 
ehasser  encore  ce  guerrier  dangereux  qui  s'est  mis 
a  leur  place  que  nous  nous  armons  aujourd'hui ; 
c*est  pour  diviser  cette  terre  impie  que  la  politique 
des  princes  ne  pent  plus  laisser  subsister ;  c'est  pour 
nous  indemniser,  par  un  juste  partage  de  ses  pro- 
vinces^ de  tons  les  sacrifices  que  nous  avons  £ait8 
depuis  vingt-cinq  aos.  Guerriers^  cette  ftfis  vous  ne 
eoiBbattrez  pas  a  vos  depens.  » 

Les  Prussiens  Tentendaient  bien  ainsi;  et  sur  ce 
eliapitre-la,  leur  politique  est  invariable.  Mais^  dans 
la  confusion  d'un  double  chasse-crois^  de  la  Royaute 
a  I'Empire  et  de  I'Bmpire  a  la  Royaute  en  Tespace 
d'une  ann^e,  dans  la  deaorganisation  de  tons  les 
pouvoirs,  en  {»*^sence  d'un  empereur  abattu  que  ses 
ministres,  que  les  deputes  de  la  nation  font  presque 
appr^h^ider  au  corps  pour  le  livrer  pieds  et  poings 
lies  a  rennemi,  dans  cette  agitation  febrile  que  la 
honte  d'un  G6te^  que  le  remords  de  Tautre  produir 
saient  au  milieu  des  masses  glorifiant  ou  maudissant 
Bonaparte  y  repoussant  ou  appelant  de  tous  ieurs 
voeux  le  retour  des  Bourbons,  la  foroe  seule  devait 


392         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

^tre  entendue.  La  correspondance  iniime  des  deux 
derniers  Cond^s  porte  bien  la  trace  de  ce  mouve- 
ment  des  esprits.  Elle  le  confirme  tout  en  le  redou- 
tant  pour  la  suite. 

Les  allies  ne  purent  s'expliquer  cette  diyision  si 
tranch^e,  ces  haines  si  publiquement  affich^es^ 
lorsque  le  malheur  devait  les  condamner  toutes  ao 
silence^  afin  de  reunir  dans  un  supreme  effort  les  to- 
lontes,  les  sacrifices^  le  courage,  Tamour  de  la  pa- 
trie  et  les  d^YOuements.  Les  Allemands  crurent  qiie 
la  France.  T^ri table  enfant  prodigue  d'honneur  ne 
pouvant  jamais  parvenir  k  se  ruiner^  ne  saurait  plus 
6tre  une;  ils  profit^rent  de  ce  desordre  moral  pour 
la  couvrir  d'arm^s,  qui^  dans  tons  les  dialectes,  a^ 
ticulaient^les  demandes  les  plus  extravagantes.  On 
pillail  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  onen- 
levait  les  pr^fets  recalcitrants  ou  trop  soucieux  de 
rhonneur  national  et  de  Fint^rSt  public;  on  sacca- 
geait  aux  portes  de  Paris ;  on  mena^ait  m^ine  les 
premieres  maisons  du  faubourg  Saint-Marceau^  afio 
de  provoquer  cette  population  la  plus  indigente  et 
la  plus  exalt^e  a  un  soul^vement  qui  aurait  ofierl 
aux  Strangers  Toccasion  de  combattre  la  France  au 
centre  m^me  de  sa  capitale.  Les  places  et  les  prome- 
nades publiques  se  transformaient  en  camps.  Des  ca- 
nons etaient  braques  k  toutes  let  issues,  jusque  sor 
le  Carrousel^  en  face  des  fentoes  du  Roi ;  et  les  ar- 
tilleurs^  m^che  allumdCi  n'attendaient  que  le  signal 
de  faire  feu.  Les  allies  parlaient  de  mettre  la  main 
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8ur  les  caisses  de  TEtat,  sur  le  tresor  et  sur  la 
banque. 

La  munificence  de  Tempereur  Napol^n  a  I'egard 
de  ses  dotes  avail  ^te  sans  bornes;  les  g^n^raux  al- 
lies y  cherch^rent  des  exemples  de  spoliation.  La 
Prusse  les  exigeait  avec  ardeur^  et  les  rois  ne  recu- 
laient  que  tres-faiblement  devant  une  liberalite, 
ayant  toutes  les  apparences  d'une  concussion,  libera- 
lite  qui  venait  de  reussir  si  mal  au  captif  de  Sainte- 
Helene.  Louis  XYUIadeja  beaucoup  obtenu  en  s'a- 
dressant  tantot  a  un  souverain,  tan  tot  a  un  autre; 
mais  il  ne  juge  ni  de  sa  dignite  ni  de  son  devoir  de 
s'entremettre  directement  dans  une  affaire  que 
tons  les  diplomates  maquignonnaient  dans  leurs 
apartes  et  dont  personne  n'avait  encore  osi  lui  souf- 
fler  mot.  Sous  le  coup  de  cette  menace^  qui  ^tait  pour 
la  France  la  plus  cruelle  des  humiliations^  le  Roi  eut 
recours  au  prince  de  Conde.  11  fut  decide  que  le  chef 
octogenaire  de  Tarmee  des  Emigres  userait  de  son 
influence  sur  Tempereur  Alexandre  de  Russie  et  sur 
le  regent  d'Angleterre  pour  faire  echouer  un  pareil 
projet.  Le  prince  s'entretemit  auprds  des  deux  mo- 
narques^  et^  avoc  une  puissance  de  raison  qu'on 
n'aurait  pas  du  esperer  de  son  grand  kgd^  il  leur  de- 
montra  que,  dans  leur  propre  inter^t^  comme  dans 
celui  de  la  Royaute  restaur^,  il  ne  fallait  ni  outra- 
ger  ni  miner  la  France. 

La  veneration  qu'inspiiait  le  grand-p^re  du  due 
d'Enghien  etait  si  profonde^  le  souvenir  ^voqne  du 
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jeune  heros  martyrise  6tait  si  Tivant  dans  les  oceurs, 
surtout  dans  celui  de  Tempereur  Alexandre  et  da 
prince  regent^  qu*il  ne  fut  pas  possible  a  laRusaie  et 
a  TAngleterre  de  soutenir  plus  longtemps  one  ope- 
ration qu'elles  n'avaient  acceptee  que  pour  ne  pas 
exciter  davantage  les  convoitises  d'un  allie. 

Quand  le  prince  de  Conde  annon^  an  Roi  la  r6iifl- 
site  de  ses  d-marches  :  «  G'est,  s'ecria  Louis  XYIU 
en  Tembrassant^  la  demidre,  la  plus  pacifique  et  k 
plus  utile  de  toutes  tos  victoires.  >•  Puis  avee  ceta 
propos  de  citation  qui  etait  un  de  ses  bonheurs,  k 
Roi  ajouta  :  et  hcsc  est  victoria  quad  mncii\  mundiMi. 
Ces  paroles  de  Tapotre  saint  Jean '  devaient  6tre  br 
milieres  a  Louis-Joseph  de  Bourbon,  car  elles  fer- 
ment le  texte  pris  par  Bossuet  pour  I'oraison  funehne 
du  grand  Conde. 

Le  sang  du  due  d'Enghien  preservait  la  France 
d'une  calamity  qui  serait  devenue  une  honte.  Le  nom 
du  jeune  prince  ^tait  un  talisman.  Mais  populaire 
dans  Tarm^e  royale  com  me  parmi  les  tronpes  r^pu- 
blicaines^  plus  populaire  encore  par  la  catastrophe 
qui  termina  si  brusquement  une  belle  vie,  il  n'a^ 
reQu,  durant  la  premiere  Restauration  aucun  de  ces 
honneurs  fun^res  auxquels  tons  les  morts  ont 
droit.  Sa  famille  avait  pri6  a  la  derob^;  ses  amis 
avaiait  cacb^  leur  deuil ;  et  souvent,  dans  les  salons 
des  TuilerieSy   le  prince  de  Conde  et   le   doc  de 

1.  EfmU  prim.  Joan,  apost.  v.,  k. 
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Bourbon  a'etaieat  Vus  obliges  de  subir  les  bom- 
magefi  de  ceux  qui  tremp^rent  dans  Tassassinat  du 
21  mars  1804.  II  netait  ni  juste ^  ni  convenable  de 
laisser  plus  longtemps  sans  sepulture  le  dernier 
Conde.  Le  20  mars  1816,  on  exhuma  son  corps  mu- 
tile^  On  transforma  en  chapelle  ardente  la  salle  m^me 
ou  s*etait  tenu  le  conseil  de  guerre;  on  bonora  par 
des  larmes  pieuses  et  sinc^res  cette  memoire  restee 
pure  au  milieu  de  tons  les  changements  et  de  toutes 
les  impuret^s  politiques.  Enfin^  on  songeaa  lui  eri- 
^er  un  monument  dans  la  chapelle  meme  du  fort*. 
Fatigue  de  ses  malheurs^  obsede  de  tristes  preyi- 
sions^  le  due  de  Bouridon  n'a  pas  encore  pu  ae  resou- 
dre  a  rentrer  en  France.  II  n'y  avait  deja  plus  derois 
en  Europe ;  pourquoi  y  aurait-il  eu  des  royalistes  ? 
Le  prince  \it  dans  une  espdce  d'obscurite  qu'il  re- 

1 .  Ce  fut  pendant  cette  exhumation  solennelle  dont  les  proc^s- 
verbaux  existent  encore,  qu'il  fut  d6montr6  qu'ancan  toI  n'avait 
4t6  commis  par  les  soldats  sur  le  cadavre  da  due  d'£nghien.  Le 
chevalier  Jacques,  son  aide  de  camp,  arr6t6  avec  lui,  avait  pr6- 
cis6  d'avance  les  quelques  bijoux  et  I'argent  dont  le  prince  6tait 
porteur.  Le  tout  se  retrouva  tr^ft-exactement  dans  la  fosse. 

2.  Par  une  suite  des  fatalit^s  qui  s'attachent  k  cette  grande 
m§moire,  le  monument  a  M  rel4gu6  depuis  1852,  dans  un  coin 
obscur  de  la  saeristie,  sous  cl6  et  loin  de  tous  les  regards.  Un 
dimanche  de  r6t6  de  1866,  pendant  que  j*6crivais  cette  histoire 
a  Vincennes  m^me,  je  voulus  visiter  encore  une  fois  le  pavilloJL 
du  roi,  le  foss6  et  Urns  les  lieax  Umoins  de  la  catastrophe.  Midi 
sonnait  et  la  messe  allait  commencer.  J'j  assistai ;  tout  k  coup, 
apr^s  la  communion,  la  musique  militaire  et  les  enfants  de 
troi^  entonn^rent  le  nomtiie,  sa(Mii?»  fac  niftfraUmm.  Un«  Amo- 
tion mvoJontaire  me  saiait  au  c(Bur;  et,  en  adorant  les  imp6ol- 
trables  d^crets  de  la  justice  de  Dieu,  j'avoue  que,  dans  ce  mo- 
ment, je  ne  pus  avoir  de  pri^res  que  pour  le  duftiSngliieB. 
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cherche ;  et  le  souTenir  de  son  Ills  lui  est  toujonrs 
present.  De  Londres,  le  23  juillet  4816,  il  exprime 
au  cbeTalier  Jacques  ses  sentiments  etses  repugnan- 
ces :  a  Yous  aviez  envie,  lui  ^crit-il,  de  venir  me 
rejoindre  :  vous  Stes  sClr  du  plaisir  que  j'aurais  a 
YOUS  Toir^  mais  je  vous  le  defends  positivement. 
Yous  m'6tes  absolument  ndcessaire oil  vous  dies;  et 
il  faut  y  rester  jusqu'^  nouveaux  ordres.  Je  pense 
que  vous  aurez  ete  faire  un  tour  k  Chantilly  poor 
voir  le  patron  qui^  avec  raison^  a  de  I'amitie  poor 
vous.  Je  sais  que  cet  air  de  la  campagne  lui  r^ussit 
bien^etj'en  suis  charm^^  car  ce  tourbillon  du  pa- 
lais  Bourbon  devait  le  fatiguer  horriblement.  Pour 
moi,  j'avoue  que  j'y  ^tais  au  supplice  de  toates  ma- 
nieres.  Je  m'attends  bien  en  revenant^  a  regretter 
le  repos  dont  j'ai  joui  ici^  n'^tant  point  expose  jour- 
nellement  a  rencontrer  les  assassins  de  mon  mal- 
heureux  enfant,  comme  cela  m  est  arrive  plusieurs 
fois.  Helas !  ils  existent  encore;  et  nous  ne  poss^ons 
que  ses  restes,  et  Ton  veut  que  nous  portions  les  de- 
corations dont  se  parent  ses  bourreaux. 

«  Est-cequ'un  nom^  cbang^  par  une  ordonnance^ 
pent  effacer^  pent  arracher  le  trait  mortel  qui  peroe 
le  coeur  d'un  p6re  ?  » 

Et  comme  pour  nourrir  sa  douleur  si  legitime,  k 
due  de  Bourbon  refusait  d'assister  a  la  Chambre  des 
pairs  et  de  porter  le  grand  cordon  de  la  Legion 
d'honneur^  quoique  Timage  de  Henri  IV  y  eAt  ^ 
subslituee  k  celle  de  Napoleon.  Par  une  preoccupa- 


i: 
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tioQ  de  p^re,  que  tous  les  peres  approuveront  et 
respecteronty  ce  vieillard  qui  repete  souvent  :  «  Je 
n'aime  pas  les  ecritures,  »  s  accorde  le  triste  passe- 
temps  de  copier  de  sa  propre  main  les  articles  de  jour- 
naux  ou  le  nom  de  son  fils  est  prononc^.  Nous  trou- 
vons  dans  ses  portefeuilles  une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  il  a  Iranscrit  les  deux  anecdotes  suivantes : 

Extrait  du  n**  496  du  PeUier\  10  Janvier  1818. 
(c'est  Peltier  qui  parle)  : 

«  On  me  demandait  Tautre  jour  pourquoi  M.  le 
due  de  Bourbon  ne  revenait  point  en  France  surtout 
pour  assister  aux  seances  de  la  Chambre  des  pairs. 
M.  le  comte  Shee^  ancien  prefet  de  Strasbourg^  re* 
pondit  pour  moi :  «  Si  je  le  voyais  sur  les  bancs  de 
la  pairie^  il  faudrait  que  j*allasse  en  Angleterre,  car 
mes  yeux  ne  pourraient  rencontrer  ceux  du  pere  du 


1.  Jean  Peltier,  ii6  en  Bretagne,  fut  le  fondatear  etle  principal 
rSdacteur,  avec  Rivarol,  Champcenetz,  Suleau  et  le  vicomte  de 
Mirabeau,  du  journal  p6riodique  qui,  sous  le  titre  de  :  Les  actes 
des  Apdtres,  fit  une  guerre  si  spirituelle  et  si  acharn^e  k  tous  les 
r6Yoiutionnaires.  Gombattant  pour  la  monarchic  avec  la  plume 
et  avec  TSp^e,  il  se  trouva  aux  Tuileries  k  la  journ^e  du  10  aoOt 
1792;  puis  r6fugi6  k  Londres,  il  ^crivit  divers  ouvrages  relatifis  k 
Phistoire  contemporaine  et  cr6a  le  journal  VAmbigu,  Peltier 
devait  6tre  hostile  k  Bonaparte^  premier  consul  ou  empereur. 
C^tait  un  si  puissant  pol6miste  at  on  si  dangereuz  ennemi  que 
lH'apoi6on  fit  tout  au  monde  pour  le  gagner  k  sa  cause  ou  pour  le 
faire  expulser  du  territoire  anglais.  II  ne  r6ussit  dans  aucune  de 
ces  deux  tentatives.  En  France  comme  en  Angleterre,  le  nom  de 
Peltier  6tait  synonyme  de  oelui  de  lAmbigu.  Vun  absorbait 
Tautre.  Peltier  avait  vou6  sa  verve,  son  talent  et  sa  vie  k  la 
cause  monarchique ;  il  est  mort  k  la  peine,  dans  un  galetas  de 
Paris,  le  31  mars  1825. 


398         HISTOmE  D£S  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

due  d'Enghien^  qii€  j'ai  fait  prendre  sur  one  terre 
hospitalidreet  eooduire  a  Yinceimea  pour  6tre  fusille. 

«r  On  demandait  encore  pourquoiM.  le  due  de  Bour- 
bon ne  porte  point  la  croix  de  Saint-Louis ;  le  gene- 
ral Fririon,  maintenant  inspecteur  general  de  cava- 
lerie^  qui  a  arrets  avec  le  g^n^ral  (irdener  le  due 
d'Enghien  et  qui  Ta  livre  a  ses  bourreaux^  repondit 
encore  pour  moi  :  cc  11  ne  la  porte  pas  paree  qu'on 
me  Pa  donnee,  depuis  la  rentr^e  du  Boi.  9 

Cette  preoccupation  d'une  ame  paternelle  en  peine 
est  si  navrante  et  si  douce  en  m^me  temps  qu  il 
nous  eat  impossible  de  nous  arracher  k  ces  temoins 
d'une  inconsolable  afOiction.  Us  apparaisaent  a  cha- 
que  page  comme  un  souvenir^  un  regret  ou  un  eri 
du  coeur.  Dans  quelque  situation  d'esprit  qu'il  se 
trouve^  qu'il  ait  lieu  d'etre  ^  ou  triste^  qu'il  sW 
tretienne  avec  un  ami  ou  avec  le  bon  papa,  comme  oe 
prince  deja  sexagenaire  appelle  si  naivement  son 
glorieux  pdre,  c'est  toujours  I'image  du  due  d'En- 
ghien  qui  se  pr^sente.  Elle  est  accolee  k  la  plumci 
c'est-ardire  a  Tame  du  due  de  Bourbon  et,  dans  uie 
lettre  au  chevalier  Jacques,  datee  de  Londres,  5  sep- 
tembre  1817,  le  prince  et  le  ptoe  donne  an  curieux 
specimen  de  cette  inguenssable  blessure. 

«  Yous  etes  fou,  mon  cher  Jacques^  avec  toutes 
Yos  idees  de  bouderie  de  ma  part.  Je  venx  que  le  dia- 
ble  m'emporte  tout  aTheare,  et  celame  ferait  beau- 
coup  de  peine,  si  jamais  j*ai  eu  la  moindre  id^  i 
cet  egard.  Si  je  ne  tous  ^cris  pas  plus  souTent,  la 


DE  LA  MAISON  D£  G0ND£.  399 

vraie  raison,  et  je  ne  suis  pas  menteur,  c*est  que  je 
suis  tr^s-paresseux  pour  ce  genre  d'exercice,  et  je 
suis  un  petit  gar^on  si  mal  eleve  que  je  ne  me  cor- 
rige  pas  de  mes  defauts.  Je  ne  sais  quand  le  boo 
Dieu  m  accordera  cette  grace;  mais,  quoiqu'il  arrive, 
il  8  y  prendra  un  peu  tard. 

«  Le  bon  papa  a  pour  vous  la  mSme  amitie  que 
son  ills.  Helas !  pourquoi  ne  pouvons-nous  plus  dtre 
trois  a  vous  en  dire  autant;  mais  pleurons  et  bri- 
sons  la-dessus.  » 

Dans  une  epoque^  ou  taut  d'anomalies  se  heur- 
talent^  ou  les  meurtriers  se  pavanaient  a  c6t§  des 
parents  de  leurs  victimesi  et  ou^  au  noin  d'une  con- 
ciliation derisoire^  ils  imposaient  leur  presence,  leur 
soif  des  honneurs  et  du  salaire,  comme  une  neces- 
site  politique,  le  due  4e  Bourbon  n'eprouve  m^e 
pas  le  besoin  d'^lever  un  monument  a  Fenfant  de 
son  amour  et  de  son  admiration.  Les  motifs  qu'il  en 
donne  sont  aussi  touchants  que  chr^tiens.  A  la  date 
du  20  mars  1818,  il  mande  de  Londres  au  baron  de 
Saint-Jacques  :  «  Yous  avez  tr^s-bien  agi  pour  Tat- 
faire  qui  regarde  M.  Deseine  (le  sculpteur) .  J'esp^re 
qu*il  cessera  ses  importunites  et  nous  laissera  tran- 
quiUes^  au  moins^  dans  nos  si  tristes  et  si  cxuelles 
reflexions  sur  le  malheur  irreparable  que  nous 
avons  eprduve. 

K  Quels  monuments  peu  vent  nous  consoler?  qu'il 
nous  laisse  le  peu  d'ar^nt  qui  nous  reste  pour  sou- 
lager  les  peines  de  nos  fiddles  serviteurs ;  cet  emploi 
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est  bien  preferable  sous  tous  les  rapports.  Je  suis 
abaolument  contre  le  systdme  du  jour  de  faire  des 
monuments  qui  perpetuent  les  idees  de  crimes  et 
d*atrocit6s  aussi  horribles.  Helas!  ils  seraient  cent 
pieds  au-dessus  de  terre,  que  notre  coeur  en  gemi- 
rait  toujours;  mais  au  moins  la  nation  fran^se 
n*aurait  pas  toujours  Toccasion  de  rougir^  en  visitant 
comme  curiosit^^  comme  chef-d'oeuvre  des  artistes, 
ces  lugubres  objets.  Fatale  epoque^  mon  cher  Jac- 
ques I  Yous  ne  serez  pas  e tonne  de  me  trouver  dans 
des  idees  si  noires;  helas !  ce  sontmes  idees  de  tous 
les  jours.  » 

Ln  nouveau  malheur ,  mais  ceiui-la  etait  prevu 
et  dans  i'ordre  de  la  nature,  vint  alors  frapper  la 
famille  de  Gonde.  Les  parjures  et  les  trahisons  dont 
le  vieux  prince  avait  ete  t^moin,  effirayaient  et  ddso- 
laient  cette  ame ,  v^ritablement  le  siege  de  Thon- 
neur.  Lui  qui  avait  tout  sacrifie  a  ses  principes,  il 
s'epouvantait  de  ce  sans-gene  dans  la  demoralisation 
sociale  siaudacieusement  af&che^  sans-gSne  passant 
des  exces  de  la  terreur  et  de  la  servitude  aux  exces  de 
la  liberte.  Ne  pouvant  s'expliquer  cette  absence  de  tout 
respect  que  la  Revolution  a  vulgarisee  dans  les  di- 
verses  classes  et  qu'elle  intronise  comme  un  element 
de  progr^s  egalitaire  et  d^mocratique,  il  aspirait  a  la 
retraite,  ainsi  que  jadis  il  avait  aspire  aux  combats. 

Sa  robuste  constitution  resistait  encore  aux  assaats 
de  I'age;  mais  de  temps  a  autre  son  intelligence 
s'obscurcissait ;  ses  idees  se  brouillaient  dans  satete. 
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et  ce  n^etait  que  par  intervalles  qu'il  retrouvait  son 
eDergie.  La  chasse,  la  priere  et  les  yisites  aux  Tui- 
leries  ^taient  ses  seules  occupations.  Pendant  les 
deux  annees  qui  preced^rent  sa  mort,  le  due  de  Bour- 
bon et  sa  soeur  ne  cess^rent  d'entourer  des  plus  doux 
soins  cet  illustre  soldat  qui  s^^teignait  sans  le  sa- 
voir.  Le  24  juin  1816,  le  due  de  Bourbon  mande 
de  Londres  au  baron  de  Saint-Jacques :  a  Quesnay 
vous  dira  pourquoi  je  Tenvoie  a  Paris;  c'est  pour 
s'occuper  de  Tamusement  du  bon  Papa  pendant  son 
sejour  k  Chantilly.  Commeilaparu  desirer  entendre 
chasser  des  chiens  dans  sa  belle  foret^  helas!  seule 
chose  qui  lui  reste  de  ce  si  fameux  Chantilly.  » 

Ce  meme  jour,  24  juin  1816,  le  due  de  Bourbon, 
qui  comme  ses  aieux,  son  p^re  et  son  fils,  est  un 
puissant  chasseur  devant  le  Seigneur*,  essaye  de  re- 
jouir  Tame  du  prince  de  Conde  en  lui  ^voquant  ses 
souvenirs  de  jeunesse'et  en  tra^ant  au  vieillard,  avec 
des  soins  de  m^re,  les  plans  de  chasse  qui  peuvent 
le  recreer. 

1 .  On  a  souvent  reproch6  aux  Bourbons  de  la  branche  aln^c 
ct  de  la  branche  de  laurier  leur  goiit  pour  la  chasse.  Nous  nous 
souvenons  m^me  qu'il  fut  un  temps  oil  le  Lib6ralisme  faisait  un 
double  crime  au  roi  Charles  X  d'aller  k  la  messe  et  de  courir  la 
grosse  bSte.  Cette  passion  de  la  vdnerie,  inn^e  chez  les  Bourbons, 
6tait  un  plaisir,  qui  leur  rappelait  Pimage  de  la  guerre.  Depuis 
qu'ils  ne  r^gnent  plus  sur  la  France,  ce  plaisir  s*est  vulgaris^ 
dans  toutes  les  classes ;  et  la  preuve  qu'il  6tait  national  et  popu- 
laire,  c'est  que  chaque  bourgeois,  agent  de  change,  notaire, 
avocat,  industrial  ou  Spicier  veut  affermer  sa  petite  chasse  et  Ton 
cr6e  6cononiiqucment  desesp^ces  de  meutes  en  participation  pour 
se  livrer  h,  ce  divertissement. 

S6 
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a  Mod  cher  tl  tendre  Pere, 

a  Tai  reiju  ce  matin  une  lettre  de  Mme  de  Ruily, 
qui  m'a  donne une bien  grandc  satisfaction.  EUe ma 
dit  que  tous  avez  soutenu  a  merveiile  toutes  les 
fatigues  de  la  ceremonie  du  manage*^  ct  que  d'ail- 
leurs  tout  s'est  passe  a  merveiile  et  comme  on 
pouvait  le  desirer.  J'en  suis  cliarme  pour  vous  dV 
bord,  et  puis  pour  la  chose  en  general.  Je  pense  que 
vous  allez  un  peu  changer  d'air,  et  vous  delasser  a 
Chantilly.  Voire  santene  peut  que  s'en  bien  trouver; 
un  peu  de  cheval,  de  promenade  en  Toiture,  dans 
ccs  belles  routes  du  Gonnetable,  a  Millard,  des 
Etangs,  d'Ory,  etc.,  etc. 

«  J'ai  pense  que,  d'apres  ces  anciens  gouts dejcu- 
nesse  qui  restent  toujours,  vous  seriez  bien  aise 
d'entendre  crier  quelques  chiens,  n'importe  apres 
quel  animal.  Cependant,  si  vous  rapprouvez,  je 
crois  que  c'est  aux  sangliers  qu'il  faut  declarer  la 
guerre. 

<c  J'envoie  k  cet  effet  31.  de  Quesnay,  avee  quel- 
ques chevaux;  il  enverra  une  vingtaine  de  chiens, 
que  nous  avons  a  Saint-Maur.  A  Chantilly,  on  en 
ajoutera  quelques-uns.  Deux  hommes  a  cheval,  cela 
sufGra,  j'espere,  pour  vous  amuser,  en  attendant 
que  je  puisse  moi-meme  venir  vous  rejoindre.  U 

• 

1.  Manage  du  due  de  Berri  avec  la  princcssa  Marie-Caroline 

des  Deux-Siciles. 
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prendra  d'ailleurs  vos  ordres,  comme  cela  va  sans 
dire,  pour  jour,  heure  de  cHasse,  rendez-vous,  etc. 
Enlin  pour  tout  ce  qui  pourra  vous  etre  agreable. 

f(  Voila  1  intention  du  foodateur  de  ce  que  dous 
appellerons  le  petit  equipage.  Heureux,  cher  et  ten- 
dre  p^re,  si  j'ai  pu  imaginer  quelque  chose  qui 
puisse  contribuer  a  votre  agreraent,  et  a  la  continua- 
tion  de  votre  bonne  et  si  cbere  sante. 

«  Je  vous  embrasse  de  coeur  et  d  ame,  comme  tou- 
jours,  et  pour  toujours,  avec  toute  la  tendresse  que 
vous  connaissezdepuis  longteraps.  » 

Et,  le  1G  octobrc  de  la  meme  annee,  le  due  de 
Bourbon  ecrit  encore  :  «  J'ai  appris  avec  plaisir  tout 
ce  qui  s'est  passe  a  la  visite  des  princes  a  Chantilly, 
tel  qu'il  est.  Heureusement  mon  pere  en  a  eprouve 
une  espece  de  jouisbance.  Helas!  moi  qui  suis  eloigne 
et  me  rappellede  sang-froid  le  Chantilly  d'autrefois 
et  les  visites  des  princes  et  princesses,  dont  j'ai  ete 
temoin,  j'ai  de  la  peinea  me  persuader  que  celles-ci 
puissent  y  ressembler  pres  de  ces  monceaux  de 
ruines,  etc.,  etc.;  mais  ne  pensonsqu'au  plaisir  que 
mon  pere  en  a  ressenti.  Dieu  soit  loue  qu'il  s  y 
plaise,  que  la  chasse  Toccupe  et  contribue  au  bien- 
6tre  de  son  moral  et  de  son  physique.  » 

Le  (lis,  qui  est  dejalui-m6me  un  vieillard,  aparl^; 
maintenant  ecoutons  la  fiUe.  Le  Roi  lui  a  donne,  au 
centre  de  Paris,  un  lieu  de  retraite.  Jour  et  nuit,  la 
Benedictine  y  loue  et  adore  le  Tres-saint  Sacrement 
de  lautel,  selon  laformule  mise  par  elleen  tetede 
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ses  lettres.  £tablie  au  Temple,  ou  les  Vend6me  et 
les  Gonti,  avec  des  poetes  libertins  et  des  philoso* 
phes  debauches^  se  livrereiit  a  des  plaisirs  ressem- 
blant  a  une  eternelle  orgie,  ou  Louis  XVI  et  sa  royale 
famille  subirent  toutes  les  insultes  et  tous  les  tour- 
mentSy  cette  adoration  perpetuelle  est  pour  sceur 
Marie-Joseph  de  la  Misericorde  un  refuge.  Toutes  les 
expiations  y  aurout  une  heure  reservee,  devant  le 
tabernacle.  Mais  la  priere  ne  la  detourne  point  de 
son  devoir  filial.  EUe  veille  sur  son  pfere;  et»  le  24 
aout  1816,  elle  lui  envoie  du  fond  de  la  tour  da 
Temple  ses  voeux  de  bonne  f^te. 

«  C'est  de  tout  mon  coeur,  mon  tendre  p^re,  que 
je  vous  souhaite  une  bonoe  f(§te  et  que  je  vous  em- 
brasse  avec  la  plus  vive  tendresse.  J'espere  que  vous 
me  procurerez  ce  bonheur  durant  votre  petit  sejour 
a  Paris.  Je  vous  presenterai  deux  de  vos  arriere- 
petites-nifeces  *,  que  vous  ne  connaissez  surement  pas, 
car  elles  sent  de  fraiclie  date,  n'ayant  que  quatre 
ou  cinq  ans.  Ainsi  veuillez  bien  apporter  un  cornet 
de  bonbons.  » 

Le  21  avril  de  Tannee  suivante,  c'est  a  son  frere 
que  la  princessc  Louise  s'adresse  : 

«  Cher  ami,  je  voulais  vous  ecrire  pour  que  vous 
requssiez  ma  lettre  aujourd'hui,  ilm'aete  impossible. 
Mais  quelque  occupee  que  je  sois  encore  a  ce  moment, 
je  ne  puis  r^sister  au  desir  de  vous  embrasser  de 

1.  Ces  petites  nieces  6taient  filles  de  la  princesse  Herminiede 
Rohan,  marine  au  baron  de  GastiliQ. 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  405 

tout  mon  pauvre  coeur,  au  moins  par  lettre,  puisque 
V0U8  ne  le  voulez  pas  autrement. 

cc  J'evite  de  prononcer  votre  nom  devant  mon 
pfere  pour  ne  le  pas  affliger.  Je  Tai  vu,  il  y  a  deux 
jours.  II  etait  assez  bien  et  si  bien  qu'il  etait  tout 
epris  des  charmes  d'une  de  ses  arriere-petites-niices 
qui  est  ici  et  qui  a  six  ans.  II  estvraiqu'elleest  belle 
comme  le  jour.  II  m'a  assure  que  s*il  venait  jamais 
a  se  marier,  ce  ne  serai  t  qu'avec  elle.  Je  lui  ai  dit 
que  j'y  consentais,  et  que  la  noce  se  ferait  ici.  Tout 
cela  n'etait  pas  radotage,  mais  badinage^  du  ton  de 
Tancienne  galanterie,  qu'il  ne  pent  perdre.  Je  n'ai 
que  le  temps,  eher  et  toujours  bien-aime  frfere,  de 
vous  repeter  que  je  vous  aime  a  tort  et  a  travers, 
comme  disait  le  bon  Henri  et  comme  va  ma  plume, 
car  elle  est  affreuse.  » 

Le  5  Janvier  1818,  Louise  de  Gonde  parle  encore 
au  due  de  Bourbon  de  ce  pere  tant  aime.  a  Et  moi 
aussi,  cher  et  tendre  ami,  lui  dit-elle,  je  vous  la  sou- 
haite  cette  bonne  ann^e  aussi  heureuse  que  possible; 
et  ce  n'est  pas  beaucoup  dire.  Je  n'ai  pu  m'acquitter 
plus  tot  de  ce  devoir  envers  mon  frere  atnS^  que  me 
citait  tant  Mile  de  Prulay  ;  mais  je  le  remplis  aujour- 
d'huide  tout  mon  coeur.  Au  surplus  Mes-vous  reelle- 
ment  mon  aine?  J  en  doute  presque,  car  je  me  crois 
I'ainee  de  tout  Tunivers  pour  le  gothique  de  mes 
idees  et  de  mes  sentiments  sur  tout  ce  qui  fie  voit 
en  ce  bas  monde. 

«  Mon  pauvre  p^re  eat  revenu  le  31  d^cembre,  et 
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je  Tai  vu  le  2  Janvier.  II  a  bon  teint  et  le  fond  de  sa 
sante  est  bien  pour  son  age;  maisla  lete  a  ses  varia- 
tions comme  a  Tordinaire.  Pour  le  cocur,  il  atoujours 
les  mftmes  sentiments ;  et  Mme  de  Rully  m'a  dit  qu'i 
chaque  voiture  qu'il  entendait  ou  croyait  entendre, 
il  disait  avec  les  larmes  aux  yeux  :  «  C'est  peat-^tre 
mon  fils  qui  arrive.  »  Ah!  cher  ami,  eela  me  de- 
chire  1  ame  et  jo  ne  puis  Tecrire  sans  verser  des 
larmes  moim^me.  » 

Quelques  jours  aprfes,  cette  femme  qui  a  lout  on- 
blie^  excepte  les  convenances  et  la  dignite  de  son 
rang,  se  sent  prise  d*une  veritable  irritation,  parce 
que  Tentree  de  la  chambre  de  son  pere  moribond  a 
et6  refusee  k  des  princesses  qui  y  avaient  droit.  On 
connait  son  opinion  sur  les  d'Orleans ;  pourtant, 
cette  opinion  ne  va  ni  a  Tinjustice  ni  a  Tingratitude. 
Elle  ecrit  done  au  chevalier  de  Contye  : 

c  Ce  lundi  matin. 

«  Mon  cher  Contye,  mille  remerciements  de  votre 
lettre  d'hier.  Mais,  mon  Dieu,  que  mon  frfere  ar- 
rive ! 

«  Au  milieu  de  toutes  mes  douleurs,  je  vous  en 
prie,  que  Ton  n'ajoute  pas  par  des  manques  de 
convenances  inouYs. 

cc  Je  sais  que  hier  Ton  a  refuse  k  la  bonne  du- 
chesse  d*Orleans  douairiere'  I'entr^e  de  la  chambre 

1.  Louise -Marie- Adelaide  de  Bourbon-PenthiSvre,  Spouse  de 
Louis-Joseph-Philippe  d'Orl^ans  ^alitS,  et  m^re  de  Louis-Phi* 
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du  malade.  Excellente  eomme  elle  Test,  et  pour  mon 
pere  et  pour  moi,  c'est  doublement  mal.  Elle  n'en  a 
pas  eie  choqu^e,  mais  peinee  et  moi  encore  plus. 
Mme  de  Rully  y  etait ;  ses  droits  soot  tres-simples. 
Mais  Mme  du  Cayla  y  etait.  Eh  I  quels  sont  ses 
droits  a  elle  ?  Bien  loin  d  en  avoir,  sa  presence  y  est 
des  plus  inconvenables.  Encore,  si  c'etait  quelcpie 
vieilleconnaissance  de  mon  pere,  des  m^res  Vibraye, 
des  duchesses  de  G^vres,  des  duchesses  d'Havre.... 
Mais  je  reviens  a  la  duchesse  douairi^re.  Dites  a 
Mme  de  Rully  de  ma  part,  que  je  veux  qu'elle  me 
represente  la  pour  empecher  les  sottises.  Dites-lui 
que  tout  prince  ou  princesse  doit  entrer ;  que  Ton 
pent,  s  ils  avaient  du  monde  avec  eux^  les  prier 
d'entrer  seuls  et  de  ne  pas  fatiguer  le  malade ;  et  le 
tout  avec  Tbonneur  qui  leur  est  du.  Et  ii  est  encore 
plus  du  a  celle-ci,  parce  qu'elle  est  de  coeur  pour 
mon  pere. 

(c  Pour  Mme  la  ducheste  de  Bourbon^  eela  va  sans 
dire.  Son  mari  seul,  et  tout  seul,  pourrait  lui  fer- 

lippe,  avait  toujours  ^16  Tamie  de  Ja  princesse  Louise  de  Cond6  ; 
et  au  moment  du  tr6pas  de  la  duchesse  douairifere  d'0rl6ans  (1821), 
SGBur  Marie-Joseph,  ^cr^vant  k  monseigneur  d'Astros,  raconte,  en 
parlant  de  Dieu  :  c  Cette  pauvre  princesse  avait  une  quality  qui 
lui  est  bien  agr6able,  je  crois.  C'6tait  une  bont6  r6elle,  qui,  chez 
elle,  ne  s'est  jamais  d^mentie.  Encore  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  travaillant  k  son  testament,  et  ayant  t6moign6  dans  un 
article  qu'elle  d6sirait  n'fitre  point  port6e  k  son  enterrement  par 
ces  gens  qa^  appelle  croque-morts,  elle  dit  k  quelqu'un  : 
c  Mais  cela  ne  leur  fera-t-il  pas  de  la  peine?  J'esp^re  que  ncm, 
c  puisque  j'ordonne  qu'on  les  paye  6galement.  »  11  faut  conyenir, 
ajoute  Louise  de  Cond^,  que  cela  est  parfaitement  bon.  * 


r 
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mer  la  porte  et  il  ne  le  ferait  pas.  Mme  de  Rully  est 
jeune  et  ne  connait  que  par  ou'i-dire  nos  anciens 
temps.  Elle  ne  pent  ^tre  choquee  que  je  Tayertisse 
en  cette  occasion^  en  la  chargeant  de  me  repre- 
sentcr  pour  de  telles  choses.  Je  Tembrasse  ten- 
drement  ;  qu'elle  se  hate  de  reparer,  quand 
Mme  la  duchesse  d'Orleans  reviendra. 

((  SoEUR  Marie  Joseph.  » 

Ainsi  s'ecoulferent  les  derniers  jours  du  prince 
de  Cond6.  Jamais  existence  n'avait  ete  traversee  par 
tant  d'orages;  jamais  vieillard  ne  s'eteignit  avec 
plus  de  resignation,  car  il  avait  trouv^^  dans  la  splen- 
deur  de  la  bonne  conduite^  un  agrement  immortal 
k  rhonn^tete  et  k  la  vertu.  Lorsque  son  confesseur 
Tentretint  du  pardon  des  injures  revues  et  de  ses 
ennemis^  le  Prince  repondit  avec  une  admirable  es- 
pf ranee  : 

re  Je  suis  assure  de  mon  salut,  si  Dieu  me  per 
donne  comme  je  leur  pardonne.  » 

Et  son  testament  vint  confirmer  ees  dispositiors 
si  chretiennes.  Nous  y  lisons :  «  Je  remercie  Dieu  de 
n*avoir  pas  laiss^  p^netrer  dans,  mon  kme  la  plus 
petite  idee  de  vengeance  contre  ceux  qui  nous  ont 
fait  tant  de  mal,  et  j'esp^re  que  sa  misericorde  et  la 
clemence  du  Roi  les  ram^neront  tot  ou  tard  a  ces 
principes  sacr^s,  qui  peuvent  seuls  rendre  a  la 
France  son  bonheur  et  sa  liberte.  » 

Durant  son  agonie^  tandis  que  les  princes  et  les 
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pretres  rtcitaient  les  derniferes  prieres,  lui  murmu- 
rait  en  latin  ces  paroles  qui  resument  toute  sa  vie  : 
ubi  est  helium  ?  —  Credo  in  Deum . 

La  guerre  et  la  foi,  Dieu  et  la  gloire^  avaient  et6 
les  deux  grandes  pensees  de  son  coeur;  elles  re- 
vinrent  encore  sur  ses  Idvres  mourantes.  II  expira  le 
13  mai  1813,  a  I'age  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Un  mois  apr^s,  la  princesse  Louise  ecrivait  au  Roi : 

f<  Lou6  soit  le  Tres-Saint-Sacrement  de  Fautel. 

«  Sire, 

«  Fiddle  a  la  promesse  que  je  fis,  lorsque  je  soUi- 
citai  de  Votre  Majeste  une  pension,  j'ai  Tlionneur  de 
lui  faire  part  aujourd'bui  que  sa  continuation  ne 
m'est  plus  necessaire.  A  la  suite  du  cruel  6v6nement 
qui  a  decliire  le  coeur  de  mon  fr^re  et  le  mien,  Tiri- 
time  et  tendre  union  qui  r^gne  entre  nous  depuis 
que  nous  sommes  au  monde,  et  qui  ne  fut  jamais 
alter^e  un  seul  instant,  nous  a  fait  prendre  quel- 
ques  arrangements  ensemble,  de  maniere  que,  sans 
examen  de  droits  ni  de  partages,  nous  sommes  ^a- 
lement  contents  Tun  de  Tautre.  II  ne  me  reste  done 
en  ce  moment  qu'a  vous  supplier,  Sire,  d'hono- 
rer  toujours  de  votre  bienveillance  et  de  votre 
bont6  la  communaule  du  Temple....  et  a  renouveler 
rbommage  de  ma  reconnaissance  a  Votre  Majeste 
J'aime  a  me  flatter  qu'elle  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
6te  bien  vivemenl  excit^e  par  les  regrets  que  vous 
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avez  donn^s^  Sire,  a  la  perte  de  celui  qui  (j'ose  le 
dire)  les  m^rita  si  bien....  Ce  mot  echappe  a  moo 
cceur....  Celui  de  Voire  Majeste  ne  le  dementira  pas, 
jen  ai  la  douce  eoofiance. 

cr  Je  suis  avec  un  profond  respect 

«  Sire, 
«  de  Votre  Majeste, 
«c  la  t res-humble,  tres-devouee  et  tres-fidele  ser- 
vante  et  sujette, 

SoEi'R  Marie-Joseph,  de  la  Misericorde. 

•  Au  Monastere  du  Temple,  ce  12  juin  1818. 

Cette  union  du  frere  et  de  la  soeur,  que  rien  n'avait 
pu  alterer,  ne  s'afTaiblit  pas  plus  avec  Tage  que 
sous  les  preoccupations  du  jour;  mais  ici  les  roles 
:^'inter^'ertissenl.  Ce  nest  plus  le  frere  qui  soutient 
la  soeur ;  c'est  la  religieuse,  c'est  la  fern  me  forte  par 
excellence,  qui  veut  arracher  Tobjet  de  sa  tendresse 
a  une  passion  indigne  de  lui.  Mme  de  Feuchferes  ap- 
parait  dans  le  lointain ;  une  lettre  de  Louise  de 
Conde,  dalee  du  Temple,  20  juin  1817,  la  fait  pres- 
sentir.  Le  due  de  Bourbon  est  encore  a  Londres, 
d'oii  il  a  donne  des  ordres  pour  aclicter  la  terre  de 
Boissy,  formant  une  dependance  du  chateau  de 
Saint-Leu,  qui  lui  sera  si  fatal;  et  sa  soeur  lui 
mande  : 

«  J'entends  dire  que  votre  nouvelle  maison  de 
campagne  est  tres-jolie,  et  qu'il  y  a  abondance  de 
fruits  excellents.  Ceci  me  fait  venir  Teau  k  la  bouehe 


DE  LA  MAISON  DB  CONDfi.  411 

et,  puisque  Yous  n*y  fetes  pas,  si  j'^tais  a  portee,  je 
Yous  avoue  que  je  vous  en  volerais  sans  scrupule, 
le  fruit  etant  ma  vie,  au  dire  de M.  Guerin.  Mais,  a 
propos  de  cette  maison,  je  vous  dirai  bonnement 
qu'aussitot  que  j'en  ai  entendu  parler,  j'ai  eu  quel- 
ques  inquietudes.  Ce  n'est  qu'un  rendez-vous  de 
chasse,  dit-on,  et  non  un  chateau  a  y  faire  des 
voyages.  On  n'ira  done  la  qu'en  petit  comite.  Ah ! 
au  nom  de  Dieu,  que  cela  ne  devienne  point  dans 
vos  vieux  jours  (car  vous  y  fetes  ainsi  que  moi,  ne 
vous  flattez  pas),  que  cela  ne  devienne  pas,  dis-je, 
Tetablissement  de....,  je  ne  sais  qui  et  je  ne  sais 
quoi.  Vous  m'entendez  bien,  et  je  n'ai  que  faire  de 
m'etendre  davantage. 

a  Adieu,  le  bien-aime  de  mon  coeur,  qui  le  fut, 
qui  Test  et  le  sera  toujours.  Si  quelques-unes  de 
mes  verites  vous  deplaisent,  n*en  accusez  que  ce 
mfeme  coiur  qui  vous  les  doit,  parce  qu'il  vous  aime, 
en  prenant  ce  mot  dans  toute  son  acception.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  moi ;  je  boulotte  aussi  bien  que 
possible  pour  les  temps  oii  nous  vivons.  » 

A  quelques  annees  de  la,  cette  femme,  si  cruelle- 
ment  eprouvee  et  dont  le  courage  tout  condeen,  les 
vertus  et  les  talents  ne  s'etaient  reveles  que  dans 
Tintimite  de  la  famille,  se  trouve  en  face  de  la  mort. 
Plus  haute  que  son  temps,  elle  avait  vecu  comme  la 
mere  de  toutes  les  angoisses,  ne  songeant  qu'a  sou- 
lager  et  a  consoler  les  autres,  et  restant  toujours 
pauvre  volontaire  et  tante  inconsolable.  Quand  elle 


412     HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES,  ETC. 

eat  souffert  avec  une  admirable  fermete^  tout  ce 
qu*il  est  donne  k  une  creature  humaine  de  souffrir, 
elle  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  1 0  mars  1 824. 

Pour  honorer  cette  princesse  si  digne  du  grand 
nom  de  Cond6^  le  Roi  avait  desire  que  ses  restes 
mortels  reposassent  k  c6te  de  ceux  de  son  p^re^  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis.  L*humilite  de  la  Bene- 
dictine en  disposa  autrement;  elle  voulut  etre  ense- 
yelie  dans  ce  monastere  du  Temple,  ou  elle  avait 
prie  et  pleure.  Son  dernier  voeu  fut  exauce. 


CHAPITRE  IV. 


Le  due  de  Bourbon,  prince  de  Cond6.  —  Sophie  Dawes,  baronne 
de  Feuch^res.  La  courtisane  et  les  d'Orl^ans. »  Intrigues  et 
captations.  Correspondance  et  intimity  de  la  Feuch^res  et  de 
Marie-Am6lie.  —  On  veut  amener  le  due  de  Bourbon  k  tester 
en  faveur  du  due  d'Aumale.  —  Resistances  et  d^sespoirs  du 
prince.  —  Ses  pressentiments.  II  c^de  enfin.  —  La  revolution 
de  1830.  —  Louis-Philippe,  roi  des  Fran^ais.  —  Les  projets  de 
fuite  du  pnnce.  —  Nuit  du  26  au  27  aott  1830.  ^  L'Orieanisme 
veut  k  tout  prix  que  le  dernier  Conde  se  soit  suicide.  —  Le  sui- 
cide au  point  de  vue  de  la  famille.  —  Le  chancelier  Pasquier 
verbalisant  apr^s  d^c^.  — La  voix  du  peuple.  — £nqu6te  judi- 
ciaire,  mais  fore6e,  sur  la  mort  du  prince  de  Conde.  —  Instruc- 
tion faite  par  I'opinion  publique.  —  Madame  de  Feuch^res  au 
Palais-Royal.  —  Complaisante  amitie  de  Louis-Philippe  pour 
die.  —  T6moins  et  interrogatoires.  —  Madame  de  Feuch^res 
devant  la  commission  d'enqu6te.  —  Ses  explications  et  les 
dementis  regus.  —  Le  rapport  du  conseiller  instructeur,  M.  de 
la  Huproye.  —  Madame  de  Feucheres  va  6tre  mise  en  accusa- 
tion. —  Le  procureur  general  Persil  chez  le  conseiller  rappor- 
teur. —  La  cour  royale  ne  rend  plus  des  arrets,  elle  rend  des 
services.  —  Intervention  des  princes  de  Rohan.  —  Madame  de 
Feucheres  et  le  due  d'Aumale.  —  Les  plaidoiries.  —  Le  prince 
de  Gonde  est  voue  par  arret  au  suicide  impossible.  —  Le  legs 
du  prince  pour  un  college  en  fiaveur  des  enfants  de  la  Vendee 
militaire  et  des  petits-fils  des  soldats  de  I'armee  de  Cond4 
declare  immoral  et  illegal.  —  Madame  de  Feucheres  plaidant 
con  Ire  Louis-Philippe.  —  Elle  veut  se  charger  pour  son  propre 
compte  de  I'etablissemeut  du  college.  —  Les  Royalistes  refu- 
sent.  —  Conclusion. 


Resle  seul  sur  la  terre  et  n'ayant  plus  meme  pour 
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teqioin  et  censeur  indirect  de  sa  vie  cette  soeur  qui 
Ta  tant  aime,  le  due  de  Bourbon  eprouvait  de  ces 
tristesses  de  p^re  et  de  prince,  tristesses  pleines 
d'aniertume  et  qu'il  nest  donne  a  aucune  creature 
bumaine  d'adoucir.  U  apparaissait  au  chateau  des 
Tuileries,  au  palais-Bourbon,  a  Chantilly  ou  a  Saint- 
Leu,  tel  qu'il  s'est  peint  dans  ses  lettres.  Ce  grand 
et  beau  vieillard,  deployant  tout  naturellement  one 
certaine  hauteur  mt\ee  de  simpUcit^,  se  resignait  a 
subir  la  peine  encourue  par  ceux  qui  vivenl  long- 
temps.  11  avait  fini  par  se  desinteresser  de  tout  etde 
lui-meme.  Tant  que  son  fils  unique  lui  fut  laisse^  le 
dernier  Conde  supporta  Texil  avec  un  stoicisme  sans 
ostentation.  Le  due  d'Enghien  mort,  ce  pere  de  toutes 
les  douleurs  sembla  faire  deux  parts  de  son  exis- 
tence. 11  consacra  la  premiere  aux  regrets  et  aux  kr- 
mes ;  la  seconde  plus  cachee,  plus  desolante  peut- 
etre,  fut  vouee  par  lui  a  des  distractions  voluptueuses 
qui  n'elaient  ni  de  son  age  ni  de  son  rang.  li  ebe^ 
chait  k  s'etourdir  pour  oublier. 

En  1814,  le  retour  dans  la  patrie  avait  a  peine 
deride  son  front  charg6  de  penibles  souvenirs.  Afin 
de  ne  pas  se  savoir  en  contact  avec  les  hommes  qui 
tremperent  dans  Fassassinat  de  son  fils,  il  fuyait  la 
cour  et,  de  1815  a  1818,  il  habita  Londres,  se  fai- 
sant  de  la  solitude  une  cruelle  felicite.  Ce  fut  duranl 
ces  trois  annees,  si  calmes  a  la  surface  et  si  trou- 
blees  dans  les  profondeurs  de  son  ame,  que  le  due  de 
Bourbon  tomba  sous  le  joug  d'une  de  ces  courti- 
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sanes  pour  qui  le  plaisir  est  uue  affaire  et  la  cupi- 
dity le  plus  avouable  des  motifs  V 

Belle  de  seductions  toujours  faeiles  aupres  d'un 
vieillard  dont  on  se  dit  IWntigone,  et  dont  en  secret 
on  Be  fait  la  Phryne,  Sophie  Dawes  persuada  au  der- 
nier Conde  qu'elle  se  sacrifiait  a  son  bonheur.  Elle 
prit  surlui  un  tel  empire  que  bient6t  cette  femme, 
ramassee  dans  les  sentiers  de  la  police  correction- 
nelle^  commanda  et  regla  tout  a  Chantilly^  a  Saint- 
Leu  et  a  Boissy.  Afin  de  voiler  ou  d'expliquer  sa 
fausse  position,  elle  eut  Tart  de  s'offrir  indirecte- 
ment  comme  fille  naturelle  du  prince,  nee  pendant 
Temigration,  et  de  se  faire  epouser  a  ce  titre  par  un 
ofTicier  de  Tarm^e  francaise,  Adrien  de  Feucheres, 
qu*a  la  demande  du  due  Louis  XVUI  crea  baron. 
Lorsque  Adrien  de  Feucheres  decouvrit  le  scandale, 
lorsqu'on  lui  revela  le  passe  et  le  present  de  cette 
Anglaise,  melange  d'impudeur  et  de  duplicite,  Feu- 
cheres rorapit  brusquement  avec  elle. 

L'^poux  loyal,  mais  abuse^  se  retirait  d'aupre^  dv 
cette  femme,  affichant  ses  adulteres  amours  et  do- 
minant de  toutes  ses  astuces  le  coeur  d'un  homme  a 
qui  il  ne  fut  pas  donne  de  mourir  a  temps.  Louis  XVUI 
Tavait  consignee  a  la  porte  des  Tuileries ;  ce  fut  ce 

1.  Nous  avons,  dans  un  de  nos  pr6c6dents  ouvrages  ir.litul6  : 
Histoire  de  LouisPhilippe  dVrt4ans  et  de  VOrlecumtne^  racont^  sur 
pieces  originales  et  authentiques,  la  catastrophe  de  Saint4jeu. 
En  7  ajoutant  les  documents  encore  in6dits  et  lea  details  nou- 
veaux  que  nous  ont  foumis  les  papiers  de  la  maison  de  Cond6. 
nous  n'avons  pu  que  nous  en  ri&f6rer  k  notre  premier  r6cit. 
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moment  que  Louis-Philippe  choisit  pour  se  faire 
agreer  comme  le  satellile  de  la  baronne  de  Feuchfe- 
res.  Les  Tuileries  lui  ^taienl  ferm6es ;  le  Palais-Royal 
s'ouvrit  a  deux  battants  devant  ses  ambitieuses  pre- 
tentions. Le  Roi  avait  juge  qu'une  pareille  femme 
n'6tait  pas  digne  de  8*incliner  sous  le  regard  de  la 
fille  de  Louis  XVI. 

Du  vivant  de  soeur  Marie-Joseph  de  la  Misericorde, 
son  frere,  par  respect  pour  ses  vertus  et  pour  son 
nom,  avait  tenuaTecart  du  Temple  cette  femme,  qui 
se  sentait  I'audaee  d'en  forcer  les  portes  afin  de  doD- 
ner  k  Tambition  de  ses  vices  un  vernis  de  decence. 
Louis-Philippe  contraignit  la  pudeur  de  Marie-Ame- 
lie,  duchesse  d'Orleans,  a  sourirc  aux  empresse- 
ments  de  la  Feucheres.  La  maitresse  du  due  de 
Bourbon  fut  recue  au  Palais-Royal  comme  amie  de 
la  m^re^  de  la  soeur  et  des  jeunes  filles. 

Le  bonheur  des  autres  6tait  devenu  la  joie  de  ce 
pere  qui  ne  pouvait  plus  fetreheureux.  Louis-Philippe 
dout  les  passions  avaient  une  raison  et  son  interet 
une  logique  que  la  probite  des  autres  n'osait  pas  aa- 
sez  soupconner  \  se  j)ersuade  que  le  due  de  Bourbon 
pent  bien  aussi  s'occuper  un  peu  du  sien.  C'est  dans 
cet  espoir  que,  bravant  toutes  les  convenances  du 


1 .  M.  Guizot,  ministre  k  perp6tuit6  du  r^gne  de  Louis-Philippe, 
a  6crit  de  lui,  et  peut-dtre  avec  justice  :  c  Nul  prince,  je  dirais 
voloutiers  nul  homme,  ne  s'est  plus  souvent  donn6  ra]j{)areDce 
des  torts  qu*il  n'avait  pas  et  des  fautes  qu'il  ne  faisait  pas.  > 
{5f ('moires  de  M,  Guizot^  tome  IV,  p.  217). 
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rang  et  de  la  famille^  il  introduit  a  son  foyer  une 
aventuri^re  dont  Torigine  et  Texistence  sonl  un  pro- 
bl^me.  Sophie  Dawes  savait  que  Thabitude  est  la  re- 
connaissance et  Tamour  des  vieillards.  EUe  avait 
engage,  c'est-a-dire  forc6  le  due  de  Bourbon  k  tenir 
le  due  d'Aumale  sur  les  fonts  de  bapt^me.  C'etait 
un  premier  pas  fait  vers  une  adoption  future;  pour 
arriver  a  ce  r^sultat  ine8p6r6,  de  longues^  de  tristes 
manoeuvres  furent  mises  en  jeu. 

Possesseur  d'une  immense  fortune  et  vivant  au 
milieu  des  bois  plutot  en  Nemrod  qu*en  prince,  le 
due  de  Bourbon  avait  toujours  tenu  a  distance  son 
neveu,  le  due  d'Orleans.  Leur  vie,  leurs  moeurs, 
leurs  opinions,  leur  mani^re  de  sentir  et  de  voir  for- 
maient  un  si  parfait  contraste,  que  cet  eloignement 
parut  chose  toute  naturelle. 

Apres  avoir,  durant  son  emigration,  fait  contre  le 
succ^sdes  armes  de  Bonaparte  et  contre  son  imp^^ 
ratorerie  les  voeux  les  plus  ardemment  antinapol^o- 
niens,  Louis  Philippe,  de  retour  au  Palais-Royal, 
8*est  etudie  k  un  autre  r61e.  II  s'improvise  Bonapar- 
tiste,  il  transforme  ses  salons  en  succursale  des  Ktc- 
taires  et  conquites.  Le  Consul  et  TEmpereur,  les  gene- 
raux  et  les  grognards  de  la  vieille  garde  y  apparais- 
sent  dans  leur  aureole  de  Marengo  et  d'Austerlitz. 
Louis-Philippe  se  complait  a  vulgariser  le  petit  cha- 
peau  et  la  redingote  grise,  afin  de  recueillir  un  rayon 
de  cette  homerique  c§lebrite.  Beranger,  le  chanson- 
nier,  est  Thdte  de  la  maison ;  les  m^contents,   les 

27 
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officiers  en  demi^solde  et  les  Mamelucks  en  retraite 
ou  qui  r^vent  la  persecution^  y  txouvent  leur  champ 
d'asile.  Dans  soacalcul^  Tapotheose  du  grand  homme 
doit  fedre  echec  au  trone  legitime  et  ouyrir  la  voie  a  ses 
convoitises  dynastiques*  Ce  calcul  qui,  plus  tard  eo 
1840,  s'etaye  sur  les  cendres  imp^riales  et  que  la 
ProTidence  dejouera  avecune  justice^  ressemblant  a 
la  plus  poignante  des  railleries,  ce  calcul  etait  fort 
peu  du  go<it  du  p^re  de  M.  le  doc  d^Enghien. 

Les  Gondesy  et  m^me  soeur  Marie-Joseph  de  la  Mi- 
sericorde,  eprouvaient  i  regard  de  ce  nom  et  de  cette 
famille  d'Orleans  une  repugnance  si  caract^risee  que^ 
chaque  page  de  leur  correspondance  en  ofTre  une  trace. 
Fier  de  ne  s'6tre  trouv6  face  a  face  avec  la  Revoln- 
tion  que  les  armes  a  la  mam^  le  due  de  Bourbon  ne 
pardonnait  a  la  famille  d'Orleans  ni  les  turpitudes 
d'£lgalite,  ni  les  palinodies  de  Louis-Philippe.  Ses 
bienfaisantes  prodigalites^  dont  les  habitants  de 
Chantilly  et  de  Saint-Leu  n'ont  point  perdu  le  son- 
venrr,  lui  semblaient  m^me  une  censure  de  tres-bcn 
godi  des  lesineries  du  Palais-Royal.  Madamie  de  Feu- 
cheres  connaissait  les  repulsions  du  prince;  elles'at- 
tacha  a  les  vaincre;  elle  y  parvint.  Adnadee  dans  le 
cercle  in  time  de  Marie-Amelie,  elle  Toolut  que  le  due 
d'Orleans  filt  invite  a  ChantiUy  et  au  Palaia^oiir- 
bon. 

Pour  arriver  au  resultat  espere,  elle  eut  de  vto- 
tables  assauts  a  livrer  et  un  billet  du  due  de  Bour- 
bon au  baron  de  Saint-Jacques,  billet  sans  date  et 
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sans  signature^  mais,  par  son  teite  mSme^  remon- 
tant a  Tannee  1 825,  prouve  de  quelles  precautions 
le  prince  s'entourait  afin  d'ecarter  le  due  d'Orleans. 
Ge  billet  est  aiusi  libelle  :  «  Baron ^  aussitot  ma  lettre 
re^ue,  vous  mettrez  voire  uniforme,  et  vous  irez  ch'ez 
le  due  de  Northumberland  ^  lui  faire  mes  excuses  de 
cequeje  n'irai  pas,  ayant  un  peu  d'iocommodite 
depuis  hier^  derangement,  etc.,  etc.  Mais  ne  pas  par- 
ler  de  cbasse.  Si  vous  rencontriez  M.  le  due  d'Or- 
leans,  vous  lui  diriez  bravement  la  mSme  chose ; 
mais  ne  le  eherchez  pas.  Restez  le  moins  que  vous 
pourrez  pour  eviter  le  trop  de  questions*  » 

Madame  de  Feucheres  et  le  du<;  d'Orleans  connais- 
saient  mieux  que  personne  T^tat  des  choses.  Louis- 
Philippe  a  en  perspective  un  heritage  de  plus  de 
soixante-quinze  millions  a  capter ;  il  passe  outre  sur 
les  rebuffades.  II  a  su  mettre  de  son  cole  Tomnipo- 
tente  courtisane^  il  attend  tout  de  sa  grace  et  de  son 
interSt.  Louis-Philippe  avait  calcule  juste.  Les  ob- 
sessions de  cette  fern  me  Ten^ort^rent;  le  Prince 
cede  encore  une  fois  a  un  caprice^  qui  est  Texorde 
d'une  intrigue  savamment  ovurdie. 

Le  due  de  Bourbon  ne  sail  pas  drssimuler;  il  ne 
pent  se  contraindre  a  sourire^  meme  par  lettres,  a 
ce  d'Orleans.  11  est  sec  et  froid  envers  lui.  Si  par  ha 
sard  une  circonstance  les  rapprochey  le  front  rem 

1.  Le  due  de  Northumberland  6tait  k  Paris,  en  1825,  commo 
ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  au 
sacre  de  Charles  X. 
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bruni  du  Conde  et  ses  levres  meprisantes  semblent 
toujours  dire  avec  Montaigoe  ^ :  «  Quant  a  la  fide- 
lite^  il  n'est  animal  au  monde  traistre  au  prix  de 
rhomme.  »  La  Feucb^res  le  condamne  a  r^pondre 
aux  avances  de  Pbilippe.  Le  Prince  ecrit  :  c<  Je  n'ai 
recu  votre  lettre,  Monsieur,  qu'aujourd'hui,  a  Paris, 
ou  j'etais  depuis  quelques  jours.  Demain  et  samedi, 
j'ai  partie  de  cbasse  arrangee  dans  vos  Etats^  en 
Brje;  mais  je  serai  positivement  a  Saint-Leu  diraan- 
che  toute  la  journee.  » 

La  bienveillance  n  allaitpas  au  dela  de  ces  termes, 
ou  la  politesse  du  gentilbomme  et  raffection  de  Ton- 
cle  auraient  certainement  quelque  cbose  a  repren- 
dre.  Mme  de  Feucb^res  a  lu,  par-dessus  Tepaule; 
elle  a  tout  devin^.  EUe  ajoute  ces  lignes,  donnant 
au  laconisme  du  due  de  Bourbon  un  cachet  de  gra- 
cieusele  qui  dut  encore  plus  etonner  le  Conde  que  ie 
d' Orleans  :  «  Et  charm^^  comme  vous  pouvez  bien 
le  penser,  de  vous  y  recevoir,  ainsi  que  M.  le  ducde 
Chartres^  soit  a  dejeuner,  soit  a  diner,  ou  a  tons  les 
deux^  si  cela  pent  vous  6tre  agreable.  » 

Celte  invitation  interlope  n'efifarouchait  point 
Louis-Philippe.  Cuirasse  contre  les  indignations,  il 
s'occupait  fort  peu  des  dedains.  II  tendait  a  son  but, 
mais  il  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir  que  les  precipita- 
tions de  Mme  de  Feucheres  ne  pouvaient  que 
Ten  ecarter.  11  jugea  qu  il  seruit  utile  de  lui  preler 

1.  Essais  de  Montaigne^  tome  III,  p.  81. 
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un  guide  et  de  s^assurer  ainsi  aupr^s  d'elle  un  inter- 
mediaire  qui  ferait  accepter  les  conseils  de  Te- 
goisme.  Le  prince  de  Talleyrand  est  au  repos.  II  n'a 
plus  de  menees  politiques  a  diriger,  plus  de  trahi- 
sons  a  perpetrer.  Louis- Philippe  le  charge  d'achever 
I'education  de  la  baronne  de  Feuch^res. 

Talleyrand,  un  reste  de  boue  du  dix-huitieme  si^- 
cle  dans  un  bas  de  soie  de  TEmpire,  lui  fit  com- 
prendre  que  la  hate  etait  toujours  malavisee,  qu^elle 
se  pressait  trop  pour  depouiller  le  Prince  k  Taide  de 
testaments  et  de  donations  toujours  revocables,  et 
que  les  heritiers  du  sang  ne  manqueraient  pas  d'at- 
taquer,  sous  pretexte  d'indignite  ou  de  captation. 

Lorsque  Talleyrand  s*adressait  au  vice,  et  cher- 
chait  a  lui  inspirer  des  passions  encore  plus  man- 
vaises,  il  avait  une  eloquence  irresistible.  L'eleve 
etait  digne  du  maitre ;  la  Feuch^res  se  rendit  k  une 
demonstration  dont  ses  propres  remarques  lui  fi- 
rent  plus  d'une  fois  entrevoir  la  n^cessit6.  EUe  s'a- 
voue  que,  le  due  de  Bourbon  mort,  elle  se  trouvera 
sans  appui  et  sans  protecteur.  Talleyrand  Tatlendait 
a  ce  point;  il  lui  prouve  qu'en  se  d^vouant  a  la  Mai- 
son  d'Orleans,  elle  se  cree  de  puissantes  amities  qui 
ne  Tabandonneront  jamais,  parce  que  son  sort  sera 
lie  au  leur;  et  qu'ainsi  on  arrivera  sans  encombre 
au  partage  de  la  fortune  des  Condes. 

La  tentation  ne  tomba  point  sur  une  terre  sterile. 
Pour  la  faire  germer,  le  prince  de  Talleyrand  conclut 
avec  Mme  de  Feucheres  une  alliance  de  famille* 
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Un  de  ses  neveux,  le  marquis  de  Chabannes^  epouse 
une  nihce  de  la  baroune ;  et  le  due  de  Bourbon  est 
traine  presque  de  vive  force  a  la  signature  de  ee  cen- 
tral de  mariage  ou  il  doit  renoontrer  Talleyrand,  (pii 
eut  bien  sa  petite  et  peut-^tre  8a  grande  part  dans 
la  mort  du  due  d'Engliien\ 

Ce  que  rbomme  pcrdait  quelquefois  en  dignile, 
le  p^re  le  retrouvait  toujours.  Le  dernier  Cond^  ne 
repondit  que,  par  un  froid  dedain,  aux  sourires  et 
aux  obsequiosites  du  roue  de  la  diplomatie.  Maisles 
filets  etaient  tendus  de  main  d'ouvrier.  Le  due  de 
Bourbon,  dans  son  isolement  Yolontaire,  se  voit  peu 
k  peu  enveloppe  et  circonvenu  par  trois  grands  co- 
mediens^  ayant  tons  un  inter^t  plus  ou  moins  direct 
a  lui  faire  jouer  au  naturel  le  l^gataire  malgre  lui. 
Le  projet  d'adoption  ou  de  testament  en  fayeur  du 

1.  Pour  s'excuser  de  la  part  qu*il  a  prise  k  renl^vement 
du  due  d'Enghien,  Talleyand,  ministre  de  Bonaparte,  inventa, 
aprfes  coup,  la  fable  d'une  estafette  charg6e  par  lui  de  d6p6ches 
secretes  annoDQant  au  grand  due  de  Bade  P^y^nement  qui  allait 
arriver,  et  lui  re  commandant  de  pr6rvenir  le  due  d^Enghien.  Le 
courrier,  parti  avant  les  gen6raux  'Ordener  et  Caulaincourt,  n'eut 
pas  de  chance.  11  se  cassa  la  jambe  k  Saverne  et  fut  emp6ch4  par 
\h.  de  remplir  les  bonnes  intentions  du  prince  de  Talleyrand.  Ce 
courrier,  k  la  jambe  diplomatiquement  cass6e,  attesta  plus  tard 
tout  ce  que  Talleyrand  eut  int6r6t  I  lui  faire  attester.  Louis  XVIIl 
qui  se  croyait  oMig^  k  reconnaissance  en  faveur  de  Talleyrand, 
ayant  d^cid^  et  acc616r6  la  chute  ^e  Bonaparte,  fit  semblaot 
d'ajouter  foi  k  la  version  et  k  Texcuse  de  ce  courrier.  Le  prince 
de  Gond6,  le  due  de  Bourbon  et  la  princesse  Louise  ne  furent 
pas  aussi  cr^dules.  En  6tudiant  et  en  jugeant  rancien  ^v6que 
d'Autun,  devenu  ministre  et  ambassadeur  sous  la  R6publique, 
TEmpire,  la  Restauration  et  la  Royaut6  de  juillet,  il  est  difficile 
de  re  pas  se  ranger  k  I'opinion  des  Gond6s. 
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due  d'Aumale  a  ete  caresse  et  muri  dans  les  conci- 
liabules  du  Palais-Royal.  Le  due  de  Bourbon  yieillit : 
ses  courses  a  travers  les  for^ts  et  ses  chasses  perp6- 
tuelles  peuvent  accelerer  un  trepan  desire.  II  importe 
done  d'aviser  aux  affaires.  Un  ev^ue  apostat  et  une 
courtisane  em^rite  sont  les  entremetteurs  de  la 
famille  d'Orleans.  Le  6  ao6t  1827,1a  baronne  de 
Feucb^res  adresse  a  Marie-Amelie  ia  lettre  sui- 
vante  : 

(c  Madame, 

«  Voire  AltesseRoyale*  daignera-t-elle  me  permet- 
tre  de  lui  exprimer  ma  reconnaissance  pour  la  bien* 
veillance  avec  laquelle  elle  a  bien  voulu  accueillir 

i.  Le  titre  d'Altesse  Royale  n'appartient,  selon  les  lois  de  la 
Monarchie,  qu'aux  memhres  de  la  maison  r^gnante.  La  famille 
d'0rl6ans  et  celle  de  Gond6  n'^taient  done  titr6es  que  d'Altesse 
S6r6nissime.  Louis-Philippe  a  longtemps  sollicit6  ce  privilege 
que  Louis  XVUI  refusa  toujours  au  v6t6ran  de  r£galit6. 
Louis  XVIII  mort  le  16  septembre  1824,  Charles  X,  par  un  acta 
de  joyeux  av6nement,  daigna  combler  le  vobu  des  d*0rl6ans,  et 
c'est  en  ces  termes  curieux  que  Louis-Philippe  annonga  la  gr^Lce 
au  due  de  Bourbon  :  ■  Je  m'empresse,  monsieur,  lui  6crit-il  de 
Neuilly,  le  21  septembre,  de  vous  faire  part  que  le  Roi  m'ayant 
fait  dire  hier  au  soir  de  me  trouver  chez  lui  aujourd'hui  k  midi, 
je  suis  amv6  chez  Sa  Majest6  peu  d'instants  avant  qu'il  n'en 
sortit  pour  aller  k  la  messe.  D^s  que  j'ai  6t6  introduit  dans  son 
cabinet,  j'ai  commence  par  le  remercier  de  ses  bont6s,  et  j'ai 
ajout6  que  nous  avions  ^td  pariiculierement  sensibles  a  celle  quHl 
avail  eue  pour  nous  avant'hier,  a  V occasion  du  gpupilton,  «  Oui, 
f  a-t-il  repris,  j'ai  voulu  que  cela  fAt  ainsi,  parce  que  je  trouve 
f  que  cela  de\ait  6tre,  et  justement  je  voulais  vous  dire  que  je 
t  vous  accorde  le  titre  d'Altesse  Royale.  —  Le  Roi  nous  Paccorde 
f  a  tous,  ai-je  repris  en  hesitant.  —  Oui,  d  *ot*»,  m*a-t-il  dit.  Cela 
c  n'est  pas  d'accord  avec  nos  anciens  usages,  mais  je  trouve  que, 
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les  sentiments  de  devouement  etde  respect  que  j'au- 
rai  toujours  pour  son  auguste  famille? 

(c  D'apres  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  le 
prince  de  Talleyrand,  je  prends  la  liberte  de  reiterer 
a  Votre  Altesse  Royale  le  d^sir  extreme  que  j'ai  de 
voir  Tadoption  de  M.  le  due  d'Aumale  par  Mgr  le 
due  de  Bourbon;  mais  Votre  Altesse  Royale  sentira 
que,  malgre  le  vif  desir  de  voir  r^aliser  un  projetqui 
perpetuerait  le  nom  de  Mgr  le  due  de  Bourbon  et 
comblerait  les  vceux  de  touie  la  France,  je  ne  puis 
que,  par  degres,  toucher  le  coeur  de  mon  bienfai- 
teur  sur  un  sujet  qui  reveille  toujours  des  souvenirs 
peniblesi  Je  puis  assurer  n^anmoins  Voire  Altesse 
Royale  que  je  mettrai  toute  ma  soUicitude  a  obtenir 


c  dans  r^tat  actuel  des  choses  et  de  TEurope,  cela  doit  tin 
€  ainsi,  et  c'est  pour  tons  ...» 

c  II  m'a  dit,  continue  Louis-Philippe,  que  le  feu  Roi  avait  pris 
sur  tout  cela  un  travers  quUl  avait  6t6  fkch^  de  lui  voir,  mais  que 
nous  n*6tions  qu^une  famille,  que  nous  n^avions  qu^un  int^riear 
common,  qu'il  voulait  que  nous  le  regardassions  comme  un  p^ 
et  que  nous  soyons  toujours  tous  bien  unis.  Je  lui  ai  demand^ 
quels  seraient  les  moments  oh  nous  pourrions  lui  faire  notre  cour 
sans  Fimportuner.  II  m*a  dit :  a  Toujours,  en  vous  pr^sentant 
ff  chez  moi  et  me  le  faisant  demander;  et  si  j'^tais  occup6  et  que 
«  je  ne  pusse  pas  vous  recevoir  dans  ce  moment,  vous  me  le  par- 
•  donneriez.  » 

Le  due  de  Bourbon  6tait  compris  dans  cette  patemit6  royale  si 
cordialement  accordde  et  que  Louis-Philippe  a  si  bien  r^com- 
peus^e.  Mais,  dans  toute  cette  affaire  ainsi  que  dans  plusieun 
autres,  il  cherchait  k  se  couvrir  du  nom  de  Cond6  pour  arriTer 
h  ses  fins,  et  en  m^me  temps  pour  se  faire  accepter  par  le  due  de 
Bourbon  comme  son  ami  et  son  prot^cteur  naturel.  Le  prince  se 
d^fendait  du  mieux  qu'il  pouvait,  et  il  faisait  tous  ses  efforts  pour 
^carter  une  intervention  blessante  sous  tous  les  rapports. 
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un  resullat  qui  remplirait  ses  voeux,  et  a  entretenir 
le  tendre  inleret  que  M.  le  due  de  Bourbon  porte 
deja  a  Mgr  le  due  d'Aumale. 

«  Voire  Altesse  Royale,  me  permettra-t-elle  de 
saisir  cette  occasion  pour  lui  faire  part  du  prochain 
mariage  de  ma  niece  avec  M.  le  marquis  de  Cha- 
bannes.  Sa  famille^  ayant  Thonneur  d'etre  alliee  a  la 
Maison  de  Bourbon^  il  serai t  bien  doux  pour  moi  de 
presenter  ma  niece  a  Votre  Altesse  Royale,  ainsi  qu'4 
son  auguste  famille,  et  de  solliciter  personnellement 
leur  appui  et  leurs  bontes.  » 

La  verlu,  qui  est  mere  et  qui  convoite  pour  son 
ills  un  magnifique  heritage,  se  place  sur  la  mSme 
ligne  que  le  vice  prenant  a  peine  le  soin  de  se  de- 
guiser.  Et  la  vertu  repond  au  vice  : 

a  J'ai  regu,  madame,  par  M.  le  prince  de  Talley- 
rand, votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  et  je  veux  vous 
temoigner  moi-mSme  combien  je  suis  touchee  du  d^- 
sir  que  vous  m'exprimez  si  positivement  de  voir  mon 
fils  le  due  d'Aumale  adopte  par  M.  le  due  de  Bour- 
bon. J'etais  deja  instruite  de  votre  intention  d'enga- 
ger  M.  le  due  de  Bourbon  a  faire  cette  adoption^  et 
puisque  vous  avez  cru  devoir  m'en  entretenir  direc- 
tement,  je  crois  devoir  a  mon  tour  ne  pas  vous  lais- 
ser  ignorer  combien  mon  coeur  maternel  serait  sa- 
tisfait  de  voir  perpetuer  dans  mon  fils  ce  beau  nom 
de  Conde^  si  justement  cel^bre  dans  les  fastes  de 
notre  Maison  et  dans  ceux  de  la  Monarchic  franqaise. 
Toutes  les  fois  que  nous  avons  entendu  parler  de  ce 
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projet  d*adoption,  ce  qui  est  arrive  plus  souvent  que 
nous  ne  Taiu^ions  voulu,  nou9  avons  constammeDt 
temoigne^  M.  le  due  d' Orleans  et  moi,  que  si  M.  le 
due  de  Bourbon  se  determinaii  a  le  realiser,  et  que 
le  Roi  daignat  Tapprouver,  nous  serions  tres-em- 
presses  de  seconder  ses  vues ;  mais  nous  avons  era 
devoir  i  M.  le  due  de  Boiu*bon^  autant  qu'a  noos- 
m^mesy  de  nous  en  tenir  la^  et  de  nous  abstenir  <k 
toute  demarche  qui  pourrail  avoir-  Tapparenee  de 
provoquer  son  choix  ou  de  vouloir  le  presser.  Nom 
avons  sent!  que  plus  cette  adoption  pouvait  presen- 
ter d'avantages  pour  celui  de  nos  enfants  qui  en 
serait  Tobjet^  plus  nous  devions  observer  a  cet  egard 
le  respectueux  silence  dans  lequel  nous  nous  sommes 
renfermes  jusqu'a  present.  Les  douloureux  souve- 
nirs dont  vous  nous  parlez^  et  dont  il  est  si  natnrel 

que  notre  bon  oncle  soit  tourmente  sans  cesse,  son* 

* 

pour  nous  un  motif  de  plus  de  continuer  a  robeer- 
ver,  malgre  la  tentation  que  nous  avons  quelquefois 
eprouvee  de  le  rompre  dans  lespoir  de  contribuera 
Tadoucir;  mais  nous  avons  cru  n^eessaire  de  toute 
mani^res  de  nous  borner  a  attendre  ce  que  son  ex- 
cellent ccBur  et  Tamitie  qu*il  nous  a  oonstamment 
temoignee,  ainsi  qu  a  nos  enfants,  pourront  lui  io- 
spirer  a  cet  i§gard. 

a  Je  suis  bien  sensible ,  madame ,  a  ce  que  vous 
me  dites  de  votre  sollicitude  d'amener  ce  resultat 
que  vous  envisagez  comme  devant  remplir  les  vcbui 
de  M.  le  due  de  Bourbon.  Je  vous  assure  que  je  ne 
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Toublierai  jamais^  et  croyez  que  si  j*ai  le  bonheur 
que  mon  fils  deyienne  son  fils  adoptif,  vous  troa- 
verez  eu  nous,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
circon stances^  pour  vous  et  pour  tous  les  T&tres,  cet 
appui  que  vous  voulez  bien  me  demander^  et  dont  la 
reconnaissance  d'une  mere  doit  vous  £tre  im  sur 
garant.  » 

Le  sacrifice  d'ecrire  une  pareille  lettre  a  une  pa- 
reille  femme^  m^me  avec  les  restrictions  que  la  pu- 
deur  et  les  scrupules  de  Marie-Amelie  lui  comman- 
daient^  dut  bien  couter  a  son  ame.  Mais,  resign^e  a 
tout,  elle  accepte  tout  et  devient  presque  la  com- 
plice de  tout.  Elle  aura,  en  1 830,  des  larmes  pour 
les  malheurs  de  la  famille  royale  detronee  par  son 
mari;  elie  a  des  expressions  d'affectueuse  reconnais- 
sance pour  Mme  de  Feucb^res.  Neanmoins  ces  tenta- 
tives  n'aboutissent  pas.  Le  due  de  Bourbon  est  re- 
belle  au  joug.  II  se  roidit ;  il  se  re  volte.  Son  cceur 
de  Conde  tressaille  en  pensant  qu'un  jour  ce  nom,  si 
glorifie  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  an- 
nales  de  la  fidelite,  sera,  de  son  consentement  et  par 
son  fait,  Theritage  d'un  d'Orleans.  L'echafaud  de 
Louis  XVI  et  la  Revolution  separent  les  deux  famil- 
ies; il  refuse  de  porter  devant  Dieu  et  dans  le  sepulcre 
de  ses  ancStres  le  fardeau  d'un  aussi  monstrueux 
rapprochement.  Lorsque  les  aflides  de  la  baronne  et 
la  baronne  elle-m^me  essayent  de  Tattendrir,  en  lui 
parlant  de  la  respectueuse  affection  que  le  due  d'Or- 
l^ans  se  plait  a  lui  temoigna*  : 
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cc  Oui,  oui^  repliquait-il  en  haussant  les  epaules, 
lout  cela  n'empSche  point  que,  s'il  Teiit  pa,  dans 
uu  certain  temps^  il  m'aurait  fait  suivre  le  mSme 
cliemin  que  son  p6re  a  fait  prendre  a  Louis  XVI.  » 

Et^  d'un  geste  de  la  main  retombant  sur  son  cou^ 
il  semblait  evoquer  le  21  Janvier  1793. 

Mme  de  Feuch^res  commenQait  k  desesperer.  Ses 
plus  gracieuses  cajoleries^  ses  fureurs  les  mieux 
jouees  echouaient  contre  la  persistance  du  prince. 
II  s'obstinait  plutot  en  Cond^  qu'en  vieillard.  Louis- 
Philippe  juge  que  tout  est  compromis  si,  par  un 
coup  d'eclat^  on  ne  parvient  pas  a  dompter  le  due 
de  Bourbon.  Talleyrand^  consults,  propose  d'inspi- 
rer  a  la  baronne  un  plan  qui  changera  la  face  des 
choses.  Le  plan  va  se  derouler  par  lettres^  et  Louis- 
Philippe,  qui  le  seconde,  n'aura  plus  de  ces  restric- 
tions honn^tes,  mais  prejudiciables,  dont  la  duchesse 
d'Orleans  aime  a  parer  ses  avidites  matemelles. 
Charles  X  a  cede  encore  une  fois  aux  supplications 
de  Louis-Philippe.  Le  Roi  a  promis  son  appui  dans 
Taffaire  du  testament,  et  il  regarde  cet  accroisse- 
ment  de  la  fortune  des  d'Orleans  comme  une  joie  de 
famille  et  une  security  pour  le  tr6ne  de  son  petit-fils, 
le  due  de  Bordeaux.  Sous  la  dict^e  de  Talleyrand, 
Mme  de  Feuchferes  ecrit  au  due  de  Bourbon,  le 
r'mai  1829. 

«  II  y  a  bien  longtemps,  my  dearest  friend  (men 
cher  ami),  qu'un  projet  bien  important  m'occupe; 
mais  jusqu*a  present  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
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vous  ouvrir  mon  coeur  entierement,  dans  la  crainte  . 
de  vous  affliger.  Le  moment  est  yenu  ou  je  me  vois 
forc6e  de  remplir  un  devoir  sacre  envers  vous.  Les 
malveillants  ne  cessent  de  publier  que  je  veux  profi- 
ler de  la  tendre  amitie  que  vous  me  portez  pour 
m'emparer  de  voire  fortune.  Forte  de  la  purete  de 
mes  intentions  a  cet  egard^  j*ai  neglige  jusqu'a  ce 
jour  de  faire  les  demarches  necessaires  pour  me 
justifier  aupr^s  de  la  familie  royale^  qui,  je  ne  puis 
en  douter,  me  rendra  justice^  quand  cette  demarche 
aupres  de  vous  sera  connue.  Lorsque  je  vous  ai  vu, 
my  dearest  friend^  si  indispose  dernierement  a 
Cbantilly,  les  refleiions  les  plus  cruelles  se  sont 
emparees  de  moi ;  et  en  effet^  si  cette  maladie  ^tait 
devenue  plus  grave^  quelle  aurait  ete  ma  position  ? 
Moi  qui^  dans  un  tel  moment,  devais  esperer  de 
vous  rendre  les  soins  les  plus  tendres,  j'aurais  ete 
la  premiere  qu'on  eut  eloignee  de  vous,  et  cela  par 
suite  des  vues  interessees  qu'on  me  suppose  sur 
votre  fortune. 

<c  Pardon nez-moi ,  my  dearest  friend,  si  je  suis 
obligee  d*entrer  ici  dans  des  details  trop  dechirants 
pour  mon  coeur ;  mais  je  vous  ai  deja  dit  que  c'est 
un  devoir  sacre  que  je  m'impose  pour  vous  implo- 
rer  a  genoux,  s'il  le  fallait,  pour  vous  decider  a 
remplir  le  devoir  impose  a  tout  homme,  de  quelque 
classe  qu*il  soit,  et  bien  plus  encore  a  un  Prince 
qui  porte  un  nom  aussi  illustre  que  le  voire.  Le  Rui 
et  la  familie  royale  desirent  que  vous  fassiez  choix 
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d'aa  prince  de  vc^xe  faDaille  pour  heriter  un  jour  de 
▼otre  nom  et  de  voire  fortune.  On  croit  que  c'est  moi 
seule  qui  mets  obstacle  a  raccomplissement  de  ce 
voBu  ;  et  m^me  on  va  jusqu'a  croire  que  si  je  n'eUus 
pas  aupr^s  de  vous,  cette  esperance  de  la  France  en- 
tiere  aural t  ete  deja  realis^e.  Cette  position  m  est 
trop  penible  pour  que  je  puisse  la  supporter  plus 
longtemps,  et  je  tous  supplie^  my  dearest  friend^  au 
nom  du  tendre  attachement  que  vous  m'aye?  temoi- 
gn6  depuis  tant  d'anntes,  de  faire  cesser  cette  cruelle 
position  ou  je  me  trouve,  en  adoptant  un  heritier. 

tf  Aprea  bien  des  reflexions,  men  opinion  est  que 
c'est  ie  jeune  due  d'Aumale  qui  reunit  le  plus  de 
titres  a  cette  haute  faveur;  lejeune  prince  est  votie 
fiUeul,  et  vous  est  doublement  attache  par  les  liens 
du  sang.  II  annonce  de  plus^  dans  un  age  ansa 
tendre^  des  moyens  qui  le  rendent  dignes  de  porter 
voire  nom.  Ne  vous  arrfetez  pas,  je  vous  en  conjure, 
a  Tid^  (|uie  eette  adoption  va  vous  causer  le  nioindre 
embarras.  Rien  ne  sera  change  dans  voire  maniefe 
de  vivre  habituelle;  c'est  une  simple  formalite  a 
remplir,  et  alors  vous  serez  tranquille  sur  Tavenir, 
et  on  me  laissera  aupr^s  de  vous^  sans  penser  a 
m*eloigner  dans  aueune  circonstanee.  Si,  malgri 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire^  votre  cceur  trop 
froisse  ne  vous  portait  pas  a  faire  cette  adopdoa, 
j'ose  dire  que  Taffection  et  le  d^sinteressement  que 
je  vous  ai  toujours  montres  meritent  que  vous  le 
fassiez  pour  moi.  Vous  assurerez  par  la,  my  dearest 
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friend^  la  bienveillance  de  la  famille  royale  et  ud 
avenir  moins  malheureux  k  voire  pauvre  Sophie*.  >» 

Louis-Philippe  et  Talleyrand  avaieii/i  prepare  le 
coup  comme  sur  un  echiquier.  Les  douleurs  du  sep- 
tuagenaire,  les  sanglots  du  pere^  le&  desespoirs  de 
rhomme  ne  sont  pour  eux  que  des  intermedes.  U 
s'agit  de  developper  la  crise  jusqu'a  Texcea  pour  ar- 
river  k  la  dominer.  Le  Prince  repousse  les  voiea  d'in- 
sinuation ;  il  faut  proceder  par  la  plus  brutale  des 
franchises.  Le  1^*^  mai,  la  pauvre  Sophie  fait  appel  a 
des  sentiments  qui  n'ont  jamais  existe;  le  lende- 
main^  le  due  d'Orleans  qui,  par  caract^re  et  par 
temperament  aimait  a  se  tenir  eloigne  de  la  flamme, 
mais  qui  n'en  d^testait  pas  la  fumee,  se  presente 
lai-meme  avec  un  doucereux  placet  en  forme  de 
coatrainte  par  corps.  C'est  une  prise  de  possession 
qu'il  notifie ;  c'est  un  testament  qu'il  exige,  sous 
peine  de  livrer  le  malheureux  Cond^  aux  obsessions 
et  aux  violences  d'une  femme  qui  ne  veut  pas  qu'on 
lui  desobeisse.  Ses  menaces  sont  encouragees; 
Louis-Philippe,  en  ecrivant,  se  declare  le  complice 
et  Tagent  de  la  Feucheres. 

(c  Je  ne  puis^  Monsieur,  resister  au  desir  de  vous 
exprimer  moi-m^me  combien  je  suis  touche  de  la  de- 
marche, si  honorable  pour  elle^  que  madame  de  Feu- 
cheres vient  de  faire  envers  vous,  et  dont  eUe  a  bien 
voulu  m'instruire.  II  ne  m'appartienjt  pas  sans  doute, 
dans  une  circonslance  ou  il  depend  de  voire  seule 
volonte,  de  procurer  un  si  grand  avantage  k  I'un  de 
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mes  enfanls,  de  presumer  ce  qu'elle  peut  Stre,  avanl 
que  Yous  me  I'ayez  fait  coDoaitre ;  mais  j'ai  cru  de- 
voir^ et  devoir  aussi  a  ce  m^me  sang  qui  coule  dans 
nos  veines,  de  vous  temoigner  combien  je  serais 
heureux  de  voir  de  nouveaux  liens  resserrer  ceux 
qui  nous  unissent  deja  de  tant  de  mani^res^  et  com- 
bien je  m'enorgueillirais  qu'un  de  mes  enfants  fut 
destine  k  porter  un  nom  qui  est  si  precieux  a  toute 
notre  famille,  et  auquel  se  rattaebent  tant  de  gloire 
et  de  souvenirs.  » 

C*est  un  lamentable  recil  que  celui-la.  En  face  de 
cet  acbarnement  qui  ne  laisse  ni  treve  nimerci  el 
qui,  a  quelque  prix  que  ce  soit^  veut  arracher  k  un 
homme  un  acte  testamentaire^  odieux  a  tous  les 
points  de  vue,  on  est  saisi  dun  sentiment  que  Ton 
n'ose  definir.  Le  due  de  Bourbon  avait  eu  de  facheu- 
ses^  tranchons  le  mot^  de  coupables  condescendances. 
II  les  expiait,  il  les  expiera  si  cruellement  que  cette 
lutte  supreme  de  I'honneur  rach^te  beaucoup  de  fai- 
blesses  de  Tbumanit^.  Ces  faiblesses  n'etaient  pas 
pour  lui  sans  remords.  II  les  taisait  aux  autres^  mais 
plus  d'une  fois  la  pensee  du  repentir  et  d'une  vie 
plus  conforme  a  son  rang,  a  son  age  et  surtout  isa 
dignite  de  pere  se  presenta  a  son  esprit.  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  un  Eloquent  et  palpable  temoi- 
gnage.  Sur  un  petit  carre  de  papier  pli6  en  deux»  le 
Prince  a  6crit  ces  paroles  d'Horace  : 

Video  meliora  proboque, 

Deteriora  seqnor. 
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((  Je  vols  le  mieux,  je  Tapprouve  et  cependant  je 
suis  le  pire.  »  C'etait  sur  ces  quelques  mots  traces 
de  sa  main  et  ne  manquant  ni  d'a-propos  ni  de  bonne 
Yolonte  qne  le  Prince  meditait  pendant  de  longues 
heures.  Comme  pour  nous  tous^  le  mieux  n'6tait 
qu'entrevu  a  distance ;  le  pire  s'imposait  sans 
cesse.  Harcele  d'objurgations,  force  de  subir  le 
contact  des  d'Orleans,  tenu  en  respect  autant  par  la 
crainte  que  par  une  affection  dont  il  rougit,  le  due 
de  Bourbon  n'a  pas  livre  son  dernier  combat.  On  a 
dresse  contre  lui  toutes  les  embuches;  on  I'a  en- 
toure  de  tous  les  pieges.  On  a  meme  fait  libeller 
par  Tavocat  Dupin  un  projet  de  testament  pour 
<c  assurer  pleinement  les  nobles  volontes  de  Son  Al- 
tesse  Royale  M.  le  due  de  Bourbon^  et  pour  qu'elles 
ne  fussent  en  aucun  cas  illusoires  ou  susceptibles 
d'etre  attaqu^es  par  des  tiers,  »  selon  les  expres- 
sions mSmes  de  M.  Dupin  ^  Toutes  les  mesures  ont 
ete  prises^  ei  Ton  ne  consent  plus  a  permettre  au  due 
de  Bourbon  un  echappatoire  ou  un  refuge.  On  a  re- 
dige  pour  lui,  on  a  minute  pour  lui^  on  a  transcrit 
pour  lui  Tacte  indispensable.  II  n'a  plus  quk  signer. 
II  signera  a  son  heure  ou  a  I'heure  indiqu^e  ;  puis, 
radieux  du  repos  qui  lui  sera  accorde,  il  ne  Youdra 
m^me  plus  songer  a  cet  acte  qu'on  lui  arrache. 

Le  20  aout  1 829,  le  due  de  Bourbon,  ^puise  d'une 
aussi  horrible  lutte  et  de  tant  de  nuits  sans  sommeil, 

1.  Lettre  de  M.  Dupin  k  Louis-Philipps  d'0rl6ans. 

28 
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se  decide  a  faire  le  due  d'Orleans  arbitre  entre  lui 
et  Mme  de  Feuch^res.  Soupgonnant  une  goutte  du 
sang  de  Cain  dans  leurs  veinea,  il  disait  :  c  Ma 
mort  est  la  seule  chose  qu'on  ait  en  vue.  »  Ayec 
ces  pressentiments  que  le  besoin  de  la  conseryation 
inspire  a  Tapproche  d'un  danger,  on  I'eBtendait 
r^p^ter  :  cc  Une  fois  qu'ils  auront  obtena  ce  qu'ilB 
desirent^  mes  jours  peuvent  courir  des  risques.  » 
Un  testament  ne  fait  pas  mourir;  le  due  de  Bour- 
bon mourra  du  sien.  Sous  Timpression  de  ces  ter- 
reurs  bien  fond^es^  il  a  T^trange  pensee  d'en  appe- 
ler  de  Mme  de  Feucheres  au  due  d'Orleans. 

II  lui  ^crit^  le  20  aodt  1 829  :  «  L'afiTaire  qui  noos 
occupe^  monsieur^  entam^e  a  mon  insu  et  un  pei 
leg^rement  par  Mme  de  Feucheres^  m'est  infioimaii 
p^nible^  vous  avez  pu  le  remarquer.  Outre  les  soa- 
yenirs  dechirants  qu'elle  me  retrace  et  auxqueb  je 
ne  puis  encore  habituer  mes  tristes  idees^  je  yims 
ayoue  que  d'autres  motifs  ne  me  permettent  point 
de  m'en  oecuper  en  ce  moment.  On  noe  taien 
peut-^tre  de  faiblesse  a  cet  egard ;  mais  e'ert  snr 
youft  que  je  compte  pour  excuser  et  &ire  excuaer 
cette  faiblesse,  bien  pardonnable  k  mon  %e  et  daofi 
ma  triste  position.  Mon  affeetion  pour  yons,  mon- 
sieur, et  les  y6tres,  vou»  est  assez  eonnue  ;  eile  doil 
done  yous  garantir  Tintention  dans  laquelia  je  suis 
et  que  je  manifests  ici^  de  yous  en  donner  an  te- 
moignage  public  et  certain.  Je  yiens  aujourd'hui  en 
appeler  a  yotre  g^n^rosit^^  k  yotre  amiti^  poor  moi 
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et  a  la  delicatesse  de  tos  fientiments,  pour  que  je  ne 
sois  pas  tourmente  et  harcele  comme  je  le  suis  de* 
puis  quelque  temps,  pour  terminer  une  affaire  qui 
se  rattache  a  d'autres  arrangements^  et  que  je  ne 
yeux  d'ailleurs  conclure  qu'avec  toute  la  maturity 
et  la  reflexion  dont  elle  est  susceptible.  Je  compte 
done  sur  votre  amitie  pour  moi^  je  tous  le  repete, 
pour  obtenir  de  Mme  de  Feuckeres  qu'elle  me  laisse 
tranquille  sur  ce  pmnt.  De  vous  il  depend  d'^ter 
entre  elle  et  moi  une  brouiile  ou  au  moins  un  froid 
qui  ferait  le  malbeur  du  reste  de  mon  existence.  3 
Ces  supplications  auxquelles  nn  besoin  de  rqK)6 
et  une  passion  fatale  font  deseendre  un  prince  de  la 
Maison  de  Conde^  ne  touchent  Louis -Philippe  qu'a 
la  surface.  Le  meme  jour  il  r^pond  de  Neuilly  au 
due  de  Bourbon :  «c  Je  tiens  iniiniment  a  ce  que  tos 
bonnes  dispositions  a  Tegard  de  mes  enfants  ne 
soient  la  cause  d'aucun  embarras  pour  tous^  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent^  et  je  tiens  surtout  a 
eviter  tout  ce  qui  pourrait  renou^eler  tos  justes  dou- 
leurs  et  blesser  Yotre  cceur  si  cruellement  dechire. 
Je  vais  donc*me  rendre  tout  a  Theure  chez  Mme  de 
Feufiberes  pour  remplir  vos  intentions  en  causant 
avec  elle^  et  yous  pouvez  etre  sur  que  tout  en  lui 
manifestanty  comme  je  le  dois,  combien  nous  som- 
mes  sensibles,  moi  et  les  miens^  aux  efforts  qu'elle 
a  {aits  pres  de  yous  pour  obtenir  ce  temoignage  ipvr 
blic  et  certain  de  ?os  bontes^  dont  vous  youlez  bien 
m'assurer,  je  lui  temoignerai  aussi  combien  nous 
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serions  tous  afflig^s  de  vous  causer  de  nouveaux 
chagrins  et  de  troubler  la  paix  de  votre  int^rieur.  » 
Mieux  que  personne^  le  due  d'Orleans  savait  dans 
quel  butle  prince  de  Condd  etait  harcele;  mais  il  en- 
trait  dans  les  calculs  du  Palais-Royal  de  ne  pas  voir 
et  de  ne  pas  entendre.  L'evidence  etait  niee  ou 
obliter^e ;  toutefois,  pour  ne  pas  irriter  I'infortuDe 
qu'on  Youait  au  testament,  Louis-Philippe,  de  con- 
cert avec  Mme  de  Feuch^res,  se  prfete  a  une  nouvelle 
scene  du  drame.  II  se  pr6sente  en  suppliant  devant 
Mme  de  Feuch^res  inflexible ;  il  joue  tant  bien  que 
mal  le  role  de  mod^rateur,  et  le  due  de  Bourbon  fut 
averti  que  le  due  d'0rl6ans  n'avait  rien  obtenu.  La 
crise  menagee,  attendue  et  indiquee  arrivait  a  son 
terme.  Le  prince  etait  sublime  de  colore  et  d'horreur. 
Mme  de  Feuchftres  affectait  le  calme  desesp^rant 
d'une  bonne  conscience.  «  Eh  bien!  s'ecriait  le  mal- 
heureux  vieillard,  enfoncez-le  done  tout  de  suite,  ce 
couteau  dans  mon  coeur,  enfoncez-le  I  » 

Et,  sure  d'avoir  raison  de  ces  derniferes  lueurs  de 
volonte,  Mme  de  Feuch^res  ecoutaitd'un  air  distrait 
les  sinistres  imprecations. 

C'^tait  le  29  aout  1829  quecette  sc6ne  se  passait 
au  Palais -Bourbon.  Le  lendemain  30,  Tasservisse- 
ment  est  revenu  avec  la  prostration.  Le  prince  de 
Gonde  signa  le  testament  impost.  Par  la  meme  oc- 
casion, et  pour  remplir  d'une  maniere  subreptiee 
une  lacune  que  le  testament  avait  opiniatr6ment  re- 
fuse de  combler,  le  due  d'Orleans  fit  demander  poor 
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le  due  d'Aumale  la  permission  de  faire  porter  a  deux 
de  ses  serviteurs  parliculiers  la  livree  et  les  eouleurs 
de  la  Maison  de  Conde.  «  Les  eouleurs  de  la  Mai- 
son  de  Conde,  jamais,  repondit  le  Prince.  lis  ont  la 
fortune,  c'est  bien  assez;  je  ne  leur  laisserai  jamais 
le  nom*.  » 

Ce  testament  n'etait  aux  yeux  de  Mme  de  Feuche- 
res  qu'une  garantie  pour  les  d'Orleans.  A  elle  il  lui 
fallait,  outre  Theritage,  des  satisfactions  de  vanite 
que  la  famille  d'Orleans  ne  pouvait  plus  lui  refuser. 
Elle  est  lasse  du  Palais-Royal.  Elle  aspire  a  rentrer 
aux  Tuileries ;  elle  veut  Stre  admise  au  cercle  de  la 
Cour.  Cettefemmea  tant  soUicite  pour  les  d'Orleans, 
qu'elle  leur  met  le  marche  a  la  main  pour  qu'ils  sol- 
licitent  en  sa  faveur.  Un  traits  est  intervenu ;  une 
dette  a  ei6  contractee.  La  Feucheres  en  reclame  Tex^- 
cution.  D6s  le  1 0  septembre  1 829,  c'est  Marie- Amelie 
qui  humblement  vient  demander  un  sursis  a  cette 
femme. 

«  Nous  n'avons,  mon  mariet  moi,  rien  laiss6  igno- 
rer  au  Roi,  a  M.  le  Dauphin  et  k  Mme  la  Dauphine 
de  la  part  que  vous  avez  prise  a  ce  que  M.  le  due  de 
Bourbon  vient  de  terminer,  et  nous  leur  avons  ma- 
nifeste  tons  les  sentiments  que  cela  nous  inspirait 


1 .  Ce  nom  a  pourtant  6t6  attrlbu6  par  M.  le  due  d^Aumale  k 
son  fils  aln6;  mais  il  ne  lui  a  pas  port6  bonheur.  Le  jeune  d'Or- 
16ans,  si  t6m6rairement  appel6  prince  de  Gond6,  est  mort  en 
Australie,  au  mois  de  mai  1866.  II  6tait  k  peine  &g6  de  vingt  et 
un  ans. 
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poor  Yous;  je  puis  m^me  vous  dire  confidentielle- 

ment  que  mon  mari  a  fait  encore^  la  yeille  m^^  de 

notre  depart,  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  da 

Roi  le  temoignage  de  satisfactioa  dont  vous  me  par- 

lez  dans  votre  leltre.  Mais  Sa  Majeste  s'est  bomeei 

lui  dire  qu'elle  y  penserait  et  en  parlerait  k  ses  en- 

fants.  Soyez  sure^  madame,  que  mon  mari  ne  man- 

quera  pas,  a  son  retour  de  Randan^  de  renouTeler 

ses  respectueuses  instances  pour  que  Taugoste  chef 

de  noire  famille  daigne  confirmer,  en  tous  accordant 

ce  que  vous  desirez^  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  dira 

si  souvent  avec  sa  grace  et  sa  bont6  accoutumee^ 

qu'il  regardait  comme  rendus  a  lui-m^me  tous  les 

services  rendus  k  sa  famille.  » 

Cette  correspondance  intime,  d  ou   cbaque  mot 
tombe  comme  un  chef  d'accusaiion,  precise  tout : 
elle  fait  tout  pressentir.  Le  due  de  Bourbon  a  (M 
vaincu  sur  ce  champ  de  bataille  ou  jamais  n'aTait 
paru  un  Conde;  mais  la  mort  est  bien  lente  auxyeoi 
de  tous  les  h^ritiers^  et,  dans  ce  cas-la^  les  pens^ 
de  rhomme  vont  plus  vite  qu'elle.  Le  due  de  Bour^ 
bon  se  voit  Tobjet  de  mille  petits  soins;  la  baronne 
de  Feuch^res  est  accueillie  au  Palais-Royal  en  pn^- 
tectrice  a  qui  la  Maison  d'Orleans  n'ose  rien  refuser. 
La  baronne  a  mis  son  orgueil  de  femme  perdue  a 
etaler  dans  les  salons  des  Tuileries  les  diamants  et 
les  parures  dont  elle  se  forme  un  attirail  de  mauvais 
gout  et  deplus  mauvaisaloi.  II  faut  qu'elle  y  rentre 
sous  les  auspices  de  la  vertueuse  duchesse  d'Orleans. 
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G'est  k  Louis-Philippe  lui-m^me  que  la  courtisane  a 
delegu^  le  soin  de  cette  epineuse  n^gociation  auprte 
de  Charles  X.  Le  Roi^  qui  a  tant  ecoute,  tant  accom- 
pli  de  voeux  orl^anisteSy  fait  la  sourde  oreille;  il  h6- 
site,  il  atermoie.  Louis-Philippe  devient  plus  pres- 
sant.  Charles  X  ne  r6siste  plus  a  ses  pri^res^  que, 
par  un  inexplicable  ayeuglement,  toute  la  famille 
royale  encourage.  Le  1 3  Janvier  1 830,  elles  sont  eo- 
fin  exaucees.  C'est  en  ces  termes  que  le  fils  du  ci- 
toyen  £!galite  adresse  k  la  baronne  le  bulletin  de  la 
victoire  enlevee  k  la  pointe  d'une  savante  hypo- 
crisie. 

c(  Je  m'empresse,  madame,  de  vous  annoncer  que 
le  Roi  vient  de  me  dire  que  Tordredufeu  Roi  k  votre 
egard  allait  fetre  enti^rement  r6voque  et  effac6,  que 
Sa  Majesty  recevrait  les  Dames  au  mois  de  fevriar, 
et  que  vous  pourriez  venir  comme  auparavant  k 
cette  reception  sans  une  nouvelle  presentation  ni 
rien  de  semblable.  Le  Roi  m'ayant  autoris6  4  vous  en 
instniire,  je  ne  veux  pas  perdre  un  instant  a  vous 
transmettre  une  aussi  bonne  nouvelle,  et  il  faut  en- 
core que  je  vous  disc,  qu'ayant  dit  au  Roi  que  vous 
etiez  prfete  k  quitter  le  Palais-Bourbon  et  k  babi- 
ter  une  maison  particuli^re,  le  Roi  m'a  permis  de 
vous  dire  de  sa  part  de  n*en  rien  faire,  qu'il  regar- 
dait  comme  rendu  a  lui-m^me  le  service  que  vous 
avez  rendu  a  toute  la  famille;  qu'il  6tait  charme  de 
vous  le  temoigner,  et  qu'il  serait  desole  de  faire  ce 
chagrin  k  M.  le  due  de  Bourbon  et  a  vous.  Mme  la 
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dochesse  d' Orleans  et  ma  sceur^  qui  etaient  presentes, 
me  chai^ent  de  yous  feliciter  de  leur  part,  et  dc  vous 
parler  du  plaisir  que  ceci  leur  cause^  en  attendant 
que  le  temps  leur  permette  d'aller  voir  M.  le  due  de 
Bourbon  a  Chantiliy.  Veuillez,  madame^  lui  faire 
toutes  nos  amities  etreceToir  Fassurance  de  tousles 
sentiments  bien  sinc^res  que  je  vous  garderai  ton- 
jours.  » 

La  famille  d'Orleans  avait  un  tout-puissant  inte- 
ret  a  laisser  le  due  de  Bourbon  couler  en  paix  ses 
demiers  jours.  II  importait  de  rendormir  interieu- 
rement,  afin  de  cicatriser  les  blessures  de  Facte  tes- 
tamentaire.  Louis-Philippe  obtint  de  sa  complice 
qu'elle  chercherait  k  donner  a  son  caract^re  des  for- 
mes plus  souples.  Talleyrand  ehargea  Montrond* 
de  la  dresser  a  son  nouveau  role;  et,  pendant  six 
mois^  elle  repondit  assez  bien  aux  le^ns  de  ses 

1.  Ce  comte  de  MoDtrond,  Time  damn^e  da  prince  de  Talley- 
rand, et  Fancien  frere  d' Emigration  en  Sicile  de  Louis-Philippe 
d^Orl^ans,  6tait  un  chevalier  d'industrie,  6l4gant  croupier  de 
plaisirs,  de  duels,  de  jeux  et  d^intrigues,  ajant  eu  toute  sa  vie  un 
pied  dans  les  salons  et  un  autre  k  la  police  secrete.  Au  demeu- 
rant,  le  meilleur  fils  du  monde ;  et,  k  tous  ces  titres,  cher  k  la 
reine  Marie-AmElie,  qu'il  amusait.  Un  soir  Moutrond  jouaiti 
r^cartE  chez  le  prince  de  Talleyrand.  Tout  k  coup  son  adversaire 
se  lEve  et  lui  dit :  t  Mais,  monsieur  le  comte,  je  crois  que  vous 
trichez.  i  Sans  se  d6ranger,  Montrond  risposte  :  c  Ah !  vous  nc 
faites  que  croire  :  moi,  j'en  suis  silr,mais  je  n'aime  pas  qu'onme 
le  disc.  »  £t  il  continue  de  battre  les  cartes. 

Comme  Montrond  ne  vivait  que  d'emprunts,  11  ne  faut  pas  trop 
s'6tonner  de  retrouver  cette  r6ponse  k  peu  prfes  daus  les  mtoes 
termes  au  septic  me  volume  des  Memoires  du  due  de  Saint'Simon^ 
page  56. 


"\ 
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maitres.  Seulement,  lorsque  la  revolution  de  Juillet 
1 830  jettera  en  son  ame  epouvante  sur  epouyante, 
cette  femme  sera  prise  d'une  crainte  qui  Tabsorbera 
dans  la  pens^e  dc  perdre  tout  a  coup  le  fruit  de  tant 
de  miserables  corruptions. 

Son  protege  arrivait  furtivement  au  trdne.  Son 
ami  ceignait  le  diad^me^  et  les  princesses  du  Palais- 
Royal  n'avaient  jamais  et6  plus  prodigues  d'affiabilite 
auprSs  d'elle.  Ce  n'etait  done  pas  de  la  que  son  ceil 
exerce  signalait  le  danger.  Mais  a  Saint-Leu  il  se 
trouvait  un  vieillard  qui  n'avait  pas  vu  sans  efTroi 
cette  revolution  dans  tant  d'autres  revolutions.  Le 

• 

front  pensif  et  soucieux,  ce  vieillard  avail  renonce 
aux  plaisirs  de  la  cliasse,  a  son  jeu  du  soir,  atoutes 
les  habitudes  de  sa  vie.  MA  par  una  seule  idee  et 
fondant  en  larmes  au  souvenir  des  siens  arracbes  si 
brusquement  du  tr6ne^  il  se  demandait^  il  demandait 
a  tons  ceux  qui  TeDtouraient :  «  Que  vont-ils  deve- 
nir?  Que  va  devenircet  enfant -la?  » 

Ces  douloureuses  exclamations  sur  le  sort  de 
Henri  V,  dont  il  avait  loujours  eu  la  pensee  de  faire 
son  heritier  et  auquel  il  portait  la  plus  vive  ten- 
dresse,  furent  pour  Mme  de  Feucheres  un  indice  et 
un  soupcon.  Les  muets  desespoirs  du  Prince  Tin- 
quietaient  beaucoup  moins  que  les  crisde  Fame.  Le 
desespoir  pouvait  a  la  longue  le  luer;  un  relourvers 
les  exiles  renversait  un  edifice  si  peniblement  6cha- 
faude. 

11  la  replongeait  dans  une  obscurity  plus  atroce 
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h  sesl  yenx  que  I'indigenoe.  Mme  de  Feuch^^  eat 
rintuition  qu'il  se  tramait  en  dehors  d'elle  quel- 
que  chose  de  peu  favorable  aux  inter^ts  du  rcn  de 
Juillet  ainsi  qu'aux  siens  propres.  EUe  etait  panre- 
nue  a  introduire  dans  le  chateau  un  abb^  Briant  et 
un  valet  de  chambrenommeLecomte.  lis  jouissaieDt 
detoute  sa  confiance;  par  \k  m^me  ils^taientin- 
supportables  au  Prince^  suspects  aux  amis  devoues  et 
aux  fiddles  serviteurs.  Elle  ^tablit  une  surveillaDce 
plus  active  que  jamais;  elle  entoura  le  due  de  Boiu^ 
bon  de  ses  attentions  les  plus  delicates.  Neanmoins 
le  Prince  ne  r^pondait  plus  que  par  monosyllabes 
k  ces  avances  si  artificieusement  m^nag^es,  avances 
qui^  le  1 1  aout,  se  traduisirent  par  une  sc^ne  ou  le 
sang  du  gentilhomme  coula  sous  la  main  de  cette 
femme.  U  affectait  de  la  tenir  a  Tecart;  il  n'ouvrait 
plus  sa  correspondance  devant  elle;  il  ne  lui  esk  lais- 
sait  plus  prendre  communication.  C'^tait  une  revolte 
mentale  ou  un  plan  concerte  pour  de  secrets  des- 
seins. 

Soutenu  par  un  espoir  de  prochaine  delivrance,  le 
Prince  ne  permettaitplus  a  ses  abattements  de  ma!- 
triser  son  juste  orgueil  de  Conde.  Quant  il  apprit 
que,  pour  sauver  Chautilly  du  pillage,  les  autorita 
locales  conseillaient  d'arborer  le  drapeau  tricolore 
ou  tout  au  moins  de  cacher  les  armoiries  sous  une 
etoffe  aux  couleurs  k  peu  pr^s  nationales,  le  due  de 
Bourbon  s'y  etait  oppose  avec  une  energie  qu'on  n'at- 
tendait  pas  de  lui.  II  s'^tait  6cn6  :  «  Qu'on  pille, 
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qu'on  incendie  Cbantilly;  mais  je  Be  permettrai  pas 
qu'oD  sooille  mes  armes  en  les  cachant.  » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Juillet  ordonnait  de 
souiller  les  siennes  d'un  badigeon  civique.  Pour  £aire 
la  cour  a  la  plebe^  qui  est  son  souverain  et  son  mat- 
tre^  il  effacait  les  fleurs  de  lis  de  son  ecusson ;  il  les 
poursuivait  m^me  dans  les  jardins  ^  A  deux  jours 
de  distance,  madame  de  Feucheres  interroge  le  due 
de  Bourbon  sur  la  eonduite  politique  qu'il  allait  ayoir 
k  adopter ;  et,  elle  qui  ne  jure  que  par  Louis-Philippe^ 
elle  donne  a  entendre  a  Ph^riiier  du  vainqueur  de 
Rocroy  qu'il  serait  sage  a  lui  de  consulter  le  nouveau 
souverain.  Cette  insidieuse  proposition  lira  le  due 
de  son  mutisme  habituel.  Les  peines  legeres  pen  vent 
s'exprimer  ;  quand  elles  sont  trop  grandes^  elles 
eclatent.  Le  regard  etincelant,  il  s  ecria  done :  a  Mar 
dame,  lorsqu'en  1 792  le  prince  de  Conde,  mon  p6re, 
et  le  due  d'Enghien^  mon  fils,  coururent  aux  armes, 
lis  ne  prirent  pas,  que  je  sache,  conseil  d'un  d'Or- 
leans!  » 

L'homme  faible  commencait  a  se  sentir  fOTt.  11 
fallait  qu'une  bonne  inspiration  lui  fut  venue  au 


1.  A  propos  du  premier  effacement  des  fleurs  de  lis,  op6r6par  le 
due  d'Orl6ans-%alit6,  on  lisait  dans  les  Actes  des  Apdtres,  jounial 
de  1790,  les  vers  suivants  que  le  fils  aurait  bien  d^  se  garder  de 
disputer  au  p^re  : 

Un  ci-devant  prince  de  Gaule, 
Mais  qui  n'est  qu'un  franc  polisson, 
Fait  rayer  de  son  Ecusson 
Ce  qui  lui  manque  sur  T^paule. 
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coeur.  Elle  y  germait,  en  effet.  Le  due  de  Bourbon 
avail  r^solu  de  briser  une  chaine  honteuse  et  de  se 
retirer  sous  la  sauvegarde  du  Pape^  a  Romey  dans 
Tasile  de  toutes  les  grandeurs  dechues.  Le  cardinal 
Albani,  secretaire  d'fitat  de  Pie  VIH,  avait  ele  sonde. 
Par  ordre  du  Souverain  Pontife,  il  avait  promis  an 
due  de  Bourbon  une  hospitalite  digne  de  TEglise  et 
d'un  Conde.  Toutes  les  mesures  furent  prises  en  per- 
spective du  depart.  Les  fonds  necessaires  a  un  pre- 
mier etablissement  etaient  fails;  il  ne  restait  plus 
qu'a  fixer  le  jour  et  Theure  de  la  delivrance  *•  La  li- 
berie reconquise  devait  ^Ire  Tannulation  immediate 
du  teslament  et  le  prix  de  la  venle  de  tous  les  biens 
de  la  Maison  de  Conde  oiTert  aux  Bourbons. 

Avec  son  esprit  inquisitorial^  madams  de  Feuche- 
res  penelra  le  mystere.  Louis-Philippe  fut  averli;  le 
22  aout,  il  depSche  Marie-Amelie  a  Saint-Leu.  Ellej 
arrive  avec  un  ruban  tricolore  pour  porter  bonheur 
a  son  cher  oncle ,  avec  le  parfum  de  ses  vertus  et  le 
grand  cordon  de  la  Legion  d'honneur,  que  le  roi  de 
Juillet  offre  au  dernier  Conde.  D'accord  avec  madame 
de  Feucheres,  la  reine  de  Juillet  essaye  de  lui  per- 
suader que  sa  visile  est  la  meilleure  des  sauvegardes. 
En  echange  de  tant  de  gracieuses  faveurs,  elle  sup- 
plie  le  Prince  de  faire  acte  de  presence  a  la  Chambre 


1.  Ce  fut  le  baron  de  Surval  qui,  d^s  le  29  juillet,  eut  la  pens^e 
de  r6unir  le  plus  d'argent  qu'il  pourrait  trouver  dans  la  caisse 
du  prince ;  et  qui,  le  m6me  jour,  k  travers  des  perils  de  toute 
sorte,  lui  porta  un  million  au  chateau  de  Saint-Leu. 


'^ 
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des  pairs^  c*est-a-dire  d'adhesion  et  de  serment  au 
nouveau  roi.  Le  due  de  Bourbon  n'a  pas  daigne  re- 
pondre ;  mais  son  depart  fut  definitivement  arr^te. 
Le  26  aout  au  matin^  madame  de  Feuch^res^  qui 
a  tout  devine  et  qui  a  tout  revele,  se  pr^sente  chez 
le  due  de  Bourbon  pour  tenter  une  supreme  demar- 
che, Les  prieres  de  cette  femme  furent  aussi  vaines 
que  ses  menaces.  Le  Bourbon  s'etait  retrempe  dans 
les  nouvelles  adversites  de  la  famille  royale;   le 
Bourbon  ne  recule  pas  devant  TaccompHssement 
d'un  devoir.  Une  tempete  d'outrages  accueille  cette 
declaration.  La  courtisane,  si  longtemps  amoureuse, 
se  transforme  en  megfere.  Le  nom  ducomte  de  Chou- 
lot  est  souvent  prononc^  dans  cet  entrelien,  et  lors- 
qu'il  fut  acheve,  le  Prince,  pale  et  tremblant,  de- 
manda  k  Manoury ,  son  valet  de  chambre,  de  Teau  de 
Cologne  afin  de  calmer  son  agitation.  Presque  au 
meme  moment^  il  expediait  au  comte  de  Choulot  un 
courrier  avec  ordre  de  venir  en  toute  hate  a  Saint- 
Leu. 

fividemment  c'est  d'un  c6te  la  rupture  avec  ma- 
dame de  Feucheres  et  de  Tautre  le  depart.  Le  Conde 
a  pris  une  determination  irrevocable.  II  est  presque 
gai  toute  la  journee.  Le  soir,  il  fait  son  whist,  a  des 
paroles  affables  pour  ses  h6tes  et  pour  ses  amis ; 
puis,  le  visage  serein  comme  un  homme  enfin  sur  de 
lui-m^me,  il  entre  dans  sa  chambre  k  coucher.  Par 
une  de  ces  dispositions  tyranniques  auxquelles  il 
n'a  pas  su  r^sister,  madame  de  Feucheres,  empie- 
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lant  peu  a  peu^  etait  arriy^  a  n^entourer  ra[^[)arte- 
ment  da  Prince  que  de  gens  a  sa  solde  ou  a  ses  or- 
dres.  L'abbe  Briant,  secretaire  de  la  baronne^  et  sod 
homme  a  tout  faire,  Lecomte^  yalet  de  chambre  pro- 
tege par  elle,  James  Dawes,  baron  de  Flassans^  sod 
neveoy  et  sa  domesticite  particuliere,  sont  places  cd 
vedettes  ayancees  et  assi^ent  le  due  de  Bourbon. 
II  ne  peut  prononcer  une  parole  sans  Stre  enlenda. 
Le  moindre  bruit  dans  cettc  pitee  retentit  dans  celles 
occopees  par  les  agents  de  madame  de  Feuch&res;  il 
doit  necessairement  proyoquer  Tattention.  La  sur- 
yeiUance  a  ete  lAen  stylee,  bien  disciplines .  Cette  nuit- 
la^  elle  s'endormira  ou  plutot  elle  ne  yeiUera  que 
trop.  On  demande  au  Prince  ses  erdres  pour  le  IcTer 
du  lendemain :  a  Ahuitbeures,  3  dit-iL  Pendant  oe 
temps  on  le  yoit  regler  sa  montre  de  chasse  et  s*oc- 
cuper  de  tous  les  details  usuels  que  prend  un  bomme 
qui  compte  sur  le  reveil. 

Le  reyeil  ne  deyait  arriyer  pour  lui  que  dans  une 
lutte  suprSme^  lutte  qui  n'a  eu  ni  temoins^  ni  reyela- 
teurs. 

Le  lendemain  matin,  a  Tbeure  dite,  le  senrice  eat 
a  la  porte  du  Prince.  Aucun  bruit  ne  se  fait  enteo- 
dre.  On  frappe ;  personne  ne  r^pond.  L*inquietude 
gagne  de  proche  en  proche.  Madame  de  Feucberes 
est  appelee ;  elle  accourt :  cc  Ouyrez !  monseigneur, 
s'ecrie-t-elle,  ouvrez !  c*est  moi !  »  Le  silence  conti- 
nue. La  porte  est  brisee,  et,  a  la  p&le  clarte  d'uoe 
yeilleuse  placee  dans  Fatre  du  foyer,  on  entreyoit  le 
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dernier  Conde  accrochS  ^  k  Tespagnolette  de  la  fenfitre 
da  nord. 

La  stupefaction  fut  aussi  immense  que  la  douleur. 
Les  sanglots  eclataient  autour  de  ce  cadavre;  les  uns 
pleuraientun  ami,  les  autresle  raeilleur  des  maitrea. 
On  essayait  de  comprendre  ou  de  pressentir  les  ev6- 
nements  qui  avaient  dd  se  passer  dans  cette  nuit  fa- 
tale.  On  s'interrogeait  avec  effroi;  on  hesitait  a  croire 
ou  a  rejeter  les  versions  que  cbacun  apportait;  on 
fouillait  dans  ses  souvenirs  pour  trouver  une  inter- 
pretation a  une  pareille  mort^  qui  n  a  pas  encore  de 
nom.  Personne  n'avait  os^  articuler  un  soup<;on  d'as- 
sassinaty  d^ja  ne  dans  toutes  les  ames :  I'abb^  Briant  *, 
madame  de  Feuch^res  et  Lecomte  furent  plus  auda- 
cieux.  lis  auraient  pu  tout  expliquer ;  ils  affirmerent, 
ils  s'eSbrc^rent  d'accrediter  que  le  suicide  etait  ma- 
nifeste. 

A  ce  mot  de  suicide^  Manoury^  le  fiddle  valet  de 
chambre^  qui  a  ete  designe  par  le  Prince  pour  I'ac- 
compagner  dans  sa  fuite,  se  redresse  devant  Mme  de 
Feuchferes.  II  rev6Ie  publiquement  le  projet  de  d6- 


1.  Le  maire  de  Saint-Leu  fut  le  premier  magistrat  appel6  k 
verbaliser  sur  cette  catastrophe.  Ne  voulant  pas  mentir  k  r6vi- 
dence  en  disant  que  le  Prince  s'^tait  pendu,  il  ne  trouva  que  le 
mot  accrochd  pour  ezprimer  sa  pens6e  et  le  fait  dont  il  6tait  le 
t^moin  16gal. 

2.  Par  la  protection  de  Mme  de  Feuch^res  et  de  la  reine 
Bfarie-Am61ie,  cet  abb^  Briant  fut  nonmi6  cur6  de  Morte-Fon- 
taine  au  diocese  de  Beauvais.  Nous  devons  k  la  v6rit6  de  dire  que 
le  souvenir  qu'il  y  a  laiss^  se  rattache  assez  tristement  k  la  catas- 
trophe de  Saint-Leu. 
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part,  n  Prenez  garde,  s'ecrie  la  baronne,  dc  pareils 
discours  pourraient  vous  compromettre  aupr#8  du 
Roi.  » 

L'intimidation  commen^ait,  m6me  en  facedu  ca- 
davre.  L'autorit^  souveraine  iilait  invoqufe  par  ma- 
dame  de  Feuclieres  pour  propager  une  diFTamation 
s'attaquant  a  la  mort.  La  diffamation  felatait  par  la 
bouche  do  cette  femme;  la  dirfamatioQ  accourl  du 
Palais-Royal  pour  substituer  k  de  fievreuses  agiu- 
tione  les  termes  compassi's  des  proces-verbaux.  II 
importait  de  regulariser  loutes  les  posiLions  etde 
Jeter  la  conscience  publiqiie  dans  lo  courant  du  sui- 
cide. Le  Palaia-Royal  fit  partip  en  loule  Iiiite  le  ki- 
ron  Pasquier,  nouveau  president  de  la  Chambre  dw 
pairs;  legeni!ralde  Rumigny,  aidede  camp  de  Louie- 
Philippe;  Bernard  (de  Rennes),  son  procureur  gene- 
ral; Guillaunie,  son  secretaire,  et,  un  pen  plustaid, 
les  docleurs  Marc,  Pasquier  et  Marjolin,  medecins  if 
quartier  du  roi  de  Juillet.Tous  ces  devoues  de  i'Or- 
l^anisme  ont  mission  d'imposer  le  suicide.  Leurs  ac- 
tes  officiels  conslateront  que  cetle  mission  fut  ap*" 
pr^B  remplie;  mai8,dansleurs  lettresconCdentiellK 
auRoi,  ils  n'osent  Hve  m  aussi  explicites  m  ausei 
aveugl^ment  credules.  Le  baron  Pasquierlui  mande: 

«  Sire, 
n  En  arrivant  a  Saint-Leu,  je  troure  la  fin  trap- 
quede  monseigneur  le  prince  de  Conde  connue  A^ 
tout  le  pays  avec  ses  plus  affreuses  cireonatances.  J"" 
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trouve  un  proc^s-verbal  dress^  par  le  maire  avec 
toute  Tauthenticit^  possible.  Le  juge  d'instruction  et 
un  procureur  du  roisont  deja  arrives  et  se  disposent 
a  instrumenter.  Les  circoDstances  de  la  rnort  sont 
trop  extraordlDaires  pour  qu'elles  ne  motivent  pas 
una  instruction  tres-approfoudie^  et  je  pense  qu'il 
pourrait  ^tre  utile  que  le  Roi  fit  partir  sur-le-champ 
deux  m6decins  comme  les  docteurs  Marc  et  Mar- 
jolin^  lesqnels  ont  Thabitude  des  verifications  que 
ce  fatal  6Y6nement  commande. 

cr  Je  Tais,  en  attendant,  dresser  Facte  de  d^s 
suiyant  les  formes  prescrites^  puis  je  proc6derai  k 
Tapposition  des  scelles  et  aurai  Thonneur,  avant  la 
fin  de  la  journee,  de  rendre  compte  au  Roi  de  la  fin 
de  Toperation. 

c  De  Yotre  Majesty  le  tres-humble  et  tr^ 
obeissant  senriteur  et  sujet, 

«c  Pasquier.  » 

■  Saint-Leu,  Tendredi  37  aotit,  k  b.  du  soir. 

M  P.  S.  On  repand  d^ja  qu'on  n*a  pat^  trouTe  un 
seul  papier,  ainsi  il  y  a  dejd  iU  regarde.  • 

Ce  post-scriptum^  avec ses  mots soulignes,  nest- 
il  pas  une  accusatioo,  on  toot  au  moios  ane  iosi- 
noation?  et  ne  rerele-t-il  pas  sons  Tempif^  <le 
quelles  idees  le  jHresideat  de  la  Chambre  des  paiis 
allait  inBtmmenta'?  Le  mot  de  suicide  o'esi  p^ 

23 


450         mSTOIBE  DBS  TRQIS  DEENIERS  PRINCES 

pronoDC^  dans  cette  lettre,  qui  devait  resler  eter- 
nellement  ignoree;  Ieg6n6ralde  Rumigny  Taffironte. 
En  ecriyant  a  son  Roi,  le  mSme  jour  et  du  meme 
lieu,  il  donne^  dans  sa  brutale  loyaute,  une  phy»o- 
nomie  inaitendue  a  ce  fait  dej^  si  etrange.  Hunxigny 
est  parti  du  Palais-Royal  avec  la  consigne  de  Yoir 
partouty  de  mettre  partout  le  suicide.  Romignj 
transmet  ses  impressions  : 

«  Sire, 

u  Je  pense  que  ma  presence  est  indispensable  pour 
ce  premier  moment  :  je  ne  partirai  que  si  le  Roi 
m'envoie  un  ordre  positif. 

a  Le  procfes-verbal  a  6t6  fait  par  le  soin  de  M.  I> 
villegonthier^  qui  a  agi  aussi  maladroitement  que 
possible.  Les  soup^ons  ne  se  portent  sur  personne 
encore,  mais  Dieu  sait  ce  qu'on  apprendra,  carje 
dois  dire  que  la  mort  n  a  pas  Tair  d'avoir  et6  un 
suicide. 

«  11  est  important  qu'on  ne  puisse  accuser  per- 
sonne en  qui  le  testament  ne  vienne  pour  faire  ac- 
cueillir  des  soup<;ons. 

w  J'attendrai  Tenqufite  des  doeteurs  Marc  et  Ma^ 
jolin  pour  quitter  Saint-Leu. 

«  Le  tout  devout  serviteur  et  sujet, 

«  Th^o.  de  Rumignt.  » 

Le  27  aoi^t  1830,  Dieu  seul  sayait  ce  •  qu'on  dtp- 
prendra.  Nous  le  sayons^  nous  aussi^  maintenaBt; 
et  celte  lettre^  consery^e  si  proyidentiellement  et  s 
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proYidentiellement  trouyte  daim  le  pillage  des  Tui- 
lerieSy  en  1848,  ne  laisse  planer  aucune  incertitude 
dans  les  esprits.  Pour  ce  t^moin^  dont  le  Palais- 
Royal  cherche  a  faire  un  auxiliaire  de  la  baronne^  la 
mort  n'a  pas  Fair  d'avoir  ^te  un  suicide.  Elle  n'en 
sera  un  qu*officieUement;  mais  il  s'efifraye  de  voir  le 
testament  provoquer  des  soupcons  tout  naturels^  et 
il  Tavoue  avec  une  candeur  qui  aurait  dA  tenir  lieu 
de  la  plus  grave  offense. 

Devant  Dieu  et  devant  les  hommes^  le  due  de 
Bourbon  etait  innocent  de  sa  mort.  Qui  expliquera 
pourquoi  les  deux  Stres  que  son  testament  enri- 
chissait  con^urent  la  pensee  d^exposer  sa  vie  et  sa 
fin  au  pilori  ?  Dans  la  plus  humble  ainsi  que  dans 
la  plus  illustre  des  families,  il  existe  un  pr§)ug6 
d*honneur  ou  plut6t  un  principe  de  moralite  qui  re* 
fuse  d*admettre  qu  un  de  ses  membres  ait  pu,  avec 
la  plenitude  de  sa  raison,  se  donner  lui-mSme  la 
mort.  Le  suicide  d'un  procheestune  peine  afflictive 
et  infamante  k  laquelle  aucune  famille  ne  consent  a 
ae  resigner. 

Pour  d^rober  aux  autres  oe  funeste  secret^  chacun 
se  met  Tesprit  a  la  torture  et  trompe  la  justice,  les 
.medecinsy  les  cmrieux^  les  indiff^rents et  T^glise.  On 
ne  tratne  plus,  comme  autrefois,  les  suicides  sur  la 
claie;  on  ne  les  frappe  plus  d'anath^mes  publics; 
mais  le  sentiment  chretien  poursuit  leur  m6moire. 
II  r^gne  done  partout  une  sainte  Emulation  de  men- 
songes  officieux,  un  complot  patemel  ou  filial  (en- 
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dant  k  eviter  cet  opprobre.  Les  pauvres  et  les  riches, 
les  artisans  et  les  nobles^  personne  n'6chappe  a  ce 
devoir  :  personne  ne  veut  s'y  soustraire.  Pourquoi 
Louis-Philippe,  seul  dans  le  monde,  ose-t-il  mettre 
sa  conduite  en  opposition  avec  cells  de  Tuniversa- 
lite  des  hommes  ?  Le  suicide  est  un  d^lit  qui  prend 
date  et  qui  fait  tache.  On  en  repousse  Fidee  avec 
horreur ;  on  s'en  defend  avec  des  motifs  plus  ou  moins 
plausibles.  Les  formalit^s  .religieuses  et  ciTiles  se 
prStent  autant  qu'il  est  en  elles  k  de  louables  cod- 
cessions.  Louis-Philippe  n*a  pas,  lui^  de  pareilles 
misericordes  pour  les  siens. 

Le  dernier  Cond6  est  son  oncle  unique^  un  bien- 
faiteur  qui  verse  dans  la  Maison  d*Orl£ans  une  fo> 
tune  de  plus  de  soixante-six  millions.  Ce  bien&iteor 
a  succomb^  dans  des  conditions  eu  le  mystdre  voile 
a  peine  le  crime  et  le  mobile du  crime.  N  y  a-t-ilpas 
de  grands  politiques  et  de  profonds  8cel6rats  qui  ont 
Tart  de  ne  jamais  faire  eux-mSmes  ce  qu*ils  peuvent 
faire  faire  par  d'autres?  Louis-Philippe ,  qui  est  m^ 
veut  qu'a  priori,  sans  enquStes^  san&  formalites, 
sans  examen,  on  prononce  legalementet  moralemeot 
que  le  dernier  Gond6  a  ferm^  Thistoire  de  sa  race 
par  un  suicide  et  d^shonor^  tons  ces  hSros  par  on 
acte  irrevocable  de  lachet^.  Cette  idee  fixe  a  quelque 
chose  de  si  essentiel  a  sa  fortune^  qu*il  expedie  en 
toute  hate  a  Saint-Leu  tout  un  personnel  de  recors 
plumitifs.  La  Maison  d*Orleans  court  a  la  honle  d'un 
suicide  dans  sa  famille  comme  d'autres  ambitionne- 
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raient  une  nouvelle  gloire.  On  n'^coute  ni  les  obser- 
vationSy  ni  les  tcmoins.  On  nes'arrSte  pas  plus  aux 
impossibilites  morales.  La  le^on  a  6i6  faite  au  Palais- 
Royal;  on  la  traduit  a  Saint-Leu  enproe^s-verbaux. 
Sur  ce  cadavre  a  peine  refroidi  on  jette  de  gaiety  de 
coeur  une  fletrissure  que  les  lois  divines  et  humaines 
n'avaient  jamais  prevue. 

Ces  reflexions,  qui  doivent  naitre  k  Tesprit  de 
tous,  car  elles  sont  dans  la  conscience  publique^  ne 
furent  point  sugger^es  k  Louis-Philippe.  Elles  ne 
frapp^rent  pas  son  coeur;  elle  ne  lui  firent  pas  com- 
prendre  que  si  la  mort  du  prince  de  Conde  etait  le 
resultat  d'un  meurtre,  il  pouvait,  en  Tamnistiant^ 
se  voir  suspect  de  conniyence  avec  les  coupables. 
Le  meurtre  ^tait  patent.  La  voix  du  peuple,  qui, 
dans  cette  solennelle  occasion^  sera  aussi  la  voix  de 
Dieu,  proclamait  et  d^plorait  un  attentat.  Pourquoi 
le  roi  de  Juillet  a-t-il  d^daign^  d'entendre?  Dans 
quel  but  s*est-il  obstine,  avec  Mme  de  Feuch^res,  k 
croire  seul  au  suicide  et  a  imposer  sa  croyance  int^- 
ressee  aux  hommes  de  peine  charges  par  lui  de  tri- 
turer  Timposture?  Louis-Philippe  a  emport6  son  se- 
cret dans  la  tombe.  Quel  que  soit  ce  secret^  il  est 
malheureux  pour  lui  et  pour  sa  descendance^  car  in- 
nocent, a  nos  yeuXy  de  la  catastrophe  materielle^ 
Louis-Phihppe  reste  a  tout  jamais  entachede  lacom- 
plicite  Yolontaire  que  fait  et  fera  sans  cesse  peser  sur 
son  nom  la  royale,  mais  scandaleuse  protection  ac- 
cord6e  k  Mme  de  Feueheres. 
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On  ne  s*est  pas  contents  de  Touloir  k  tout  prii 
que  le  due  de  Bourbon^  prince  de  Conde^  se  soit  6te 
la  vie.  On  s  attnbue  la  mission  de  persteuter  sa  m6- 
moire  et  nousdeyons  saisiraa  passage  unecalomoie 
posthume,  colportee  comme  un  argument  irresisti- 
ble. Cettecalomnieapparattra^dit-on,daii8  lea  SOUTd- 
nirs  du  chancelier  Pasquier,  et  lorsque  TouTrage 
aura  vu  le  jour,  ce  sera,  affirment  lea  Orl^anistes^  le 
coup  de  grace  au  prince  de  Conde ,  bienfaiteur 
compromettant. 

Ce  coup  de  grace,  ass^nS  de  la  main  de  Pasquier, 
verbalisant  sur  le  cadavre  et  furetant  dana  tons  ki 
recoins  du  ch&teau  de  Saint-Leu,  au  nom  du  nou- 
veau  mattre^  eonsisterait  a  dire  ou  k  inainuer^  dans 
un  ^crit  d'outre-tombe  et  sans  responsabiliie  par 
consequent,  que  des  livres  ignominieux^  que  des  gra- 
vures  obc^nes ,  que  des  tableaux  degoiitants  d^im- 
purete  auraient  6te  trouv^s  dans  les  meubles  pi^ 
ticuliers  du  prince  defunt.  Par  respect  pour  1^ 
d'Orleans^  les  Orl&nistes  en  mission  de  suicide 
durent  garder  le  silence  sur  un  pareil  scandale. 

Le  chancelier  Pasquier,  dont  la  moralite  en  poli- 
tique n*a  pas  toujours  et^  peut-6tie  k  la  hauteur  des 
titres,  se  serait  improvise  le  r^y^ateur  aprds  decte  de 
tant  dlnyestigations  sans  contr61e,  et  il  lea  raoonte* 
rait  dans  ses  futurs  Mdmoires  ayee  la  garantie  da 
gouyemement  d6chu« 

Cette  reyelation  doit  se  produire  un  pea  phis  t^ 
ou  un  pen  plus  tard.  Elle  manque  aux  annates  it 
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rOrleanisme';  mais  quand  on  auraessay6  d'appren- 
dre  k  la  posterity  que  le  chliteau  de  Saint-Leu  6tait 
devenu^  sous  le  dernier  Cond6;  un  receptacle  -d'imar 
ges  lubriques;  lorsque  la  chose,  contre-signee  par  un 
chancelier  de  Juillet^  se  sera  6tal6e  au  grand  jour^ 
etst-ce  que  tout  cela  detruira  le  fait  capital  de  la  pen- 
daison?  Est-ce  que  Timpossible  deyiendrait  subite- 
ment  le  possible  ?  £t^  apr^s  avoir  deshonor^  le  prince 
de  Conde  dans  sa  mort^  osera-t-on  le  deshonorer 
dans  sa  vie  ?  Get  incro  jable  achamement  ne  prou- 
vera'-t-il  pas  au  contraire  que  le  remords  a  voulu  s'a- 
briter  derri^re  une  monstrueuse  excuse?  Et  si  de 
telles  inculpations  arrivent  h  la  lumiere^  ne  se  de- 
mandera-t-on  pas  avec  stupeur  dans  quel  inter^t 
elles  sont  minutees? 

Ces  livres  obscenes^  ces  gravures  immondes  n*au- 
raient  pas  6te  reserves  seulement  pour  les  joies  se- 
cretes du  prince ;  Mme  de  Feuch6res  etait  forcement 
appelee  a  prendre  sa  part,  et  la  meilleure  sans  doute^ 
de  cette  triste  fi^  des  yeux  et  des  coeurs  biases.  Or^ 
Mme  de  Feuch^res  cumulait  avec  Taffection  duvieil- 
lard  Testime  de  Louis-Philippe^  les  affections  de 
Marie-Amelie  et  les  naYves  caresses  de  ses  jeunes 
filles.  Comment  expliquer^  comment  concevoir  une 

1.  Nous  tragons  ces  lignes,  en  nous  faisant  T^cho  d'une  rumeur 
encore  dans  les  limbes.  Pour  I'honneur  du  chancelier  duo  Pas- 
quier,  nous  serions  heureuz  de  voir  sa  famille  infliger  un  com- 
plet  dementi  k  ce  bruit  et  affirmer  que  dans  ses  Mimoires  k 
paraltre,  il  ne  se  trouve  aucun  r6cit,  aucune  assertion  qui  puisse 
donner  cr6ance  k  cet  outrage  d6jk  devenu  trop  public. 
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pareille  intimity,  autorisee  par  un  p^re  et  imposee 
par  une  m^re^  apr^s  la  decouverte  que  les  Orleanis- 
tes  portent  au  compte  de  leur  due  Pasquier? 

Louis-Philippe  commenQait  k  d^couvrir  qu'un 
tr6ne  indignement  acquis  ne  peut  jamais  Stre  glo- 
rieusement  occupy.  Son  amour  de  Targent^  son  de- 
sir  immodere  du  lucre,  qui  s'accroissait  avec  sa 
fortune^  tournait  alors  centre  lui.  A  peine  roi^  il  se 
voyait,  en  France  et  k  T^tranger,  le  martyr  de  son 
ambition.  Personne  ne  croyait  k  la  stability  d'un  pa- 
reil  regime^  et  on  ne  lui  m6nageait  ni  les  d6fis  ni  les 
outrages.  La  France  lui  imputait  tons  ses  malheurs; 
elle  le  rendait  responsable  de  tons  les  scandales; 
elle  le  chargeait  du  poids  de  toutes  les  hontes. 

La  mort  du  dernier  Cond6,  officiellement  expli- 
qu6e,  n'expliquait  rien ;  elle  6tait  pr6seDte  a  Tes- 
prit.  Malgr6  lestumultes  de  T^poque  et  les  divisions 
de  parti,  Topinion  avait  ete  unanime  pour  repous- 
ser  k  premiere  Yue  Tid^e  d*un  suicide,  faisant  dispa- 
raitre,  dans  un  acte  de  lachete^  cette  h^ro'ique  maison 
de  Conde.  Le  sentiment  de  la  famille,  le  respect  de 
soi-m^me^  Thonneur  de  Thistoire^  tout  Tient  appor- 
ter  une  conviction  morale  sur  ce  tombeau  si  fatale- 
ment  ouvert.  L*instinct  de  la  multitude  ne  s'est 
laisse  egarer  par  aucun  sophisme^  mMicalement  offi- 
cio!. Les  paradoxes  de  la  presse  orl^aniste  restent 
impuissants  devant  les  manifestations  de  la  dou- 
leur  publique.  Chacun  a  dress^  son  enqu^te;  cha- 
cun  a  forme  son jugement;  chacun  le  resume  par  ce 
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mot  du  peuple  :  oc  Le  pauvre  prince^  ils  Font  fait  se 
tuer ! » 

Et  dans  ce  drame^  d'ou  la  verity  jaillit  par  une 
intuition  providentielle^  le  nom  de  Louis-Philippe 
n'ecbappe  pas  plus  aux  soupcons  qu'a  ranath^me. 
On  ne  veut  faire  la  part  ni  des  fausses  positions^  ni 
des  maladresses  inherentes  a  TOrleanisme^  ni  de 
cette  soif  d^sordonnee  de  richesses  dont  son  kme  est 
tourmentee.  Les  partis  qu'on  appelle  vaincus^  tou- 
jours  un  peu  enclins  a  Texageration  de  la  haine, 
Taccusent  a  haute  voix  et  avee  des  insultes  qui  ne 
sont  pas  plus  des  preuves  que  des  raisons.  Les  in- 
dulgents,  apr^s  s'dtre  apitoy^s  sur  le  sort  du  prince 
de  Conde^  qu'ils  comparent  k  celui  du  due  d'En- 
ghien,  son  fils,  se  disent  avec  Florus  *  :  <c  Fascinus 
intra  gloriam  fait :  La  gloire  eSaca  le  forfait.  »  Cette 
derniere  excuse  ne  sera  jamais  admise  lorsqu'il  s'a- 
gira  de  T^touffement  trop  reel  de  Saint-Leu ,  porte 
au  compte  d'un  suicide  impossible. 

La  baronne  de  Feucheres  etait  restee  la  commen- 
sale  et  Tamiede  la  famille  d' Orleans,  de  cette  famille 
ou  les  enfants  des  enfants  ne  sont  pas  la  couronne 
des  vieillards  et  ou  les  p^res  deviennent  assez  rare- 
ment  Thonneur  des  enfants.  Les  relations  entre  le 
Palais-Royal  et  la  FeuchSres^  jug^es  si  ind^centes 
durant  la  vie  du  dernier  Conde ,  6pouvantaient 
apres  le  mysterieux  attentat.  L'on  doutait  de  tout, 

1.  Florus^  liv.  I,  page  16. 
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mkne  de  la  justice  liuaiaiQe.  L'on  s'irritait  eo 
contemplant  ce  spectacle  que  rOrleaaisme  ctalait  i 
tous  ses  grands  jours,  spectacle  qui  renouvelle  les 
de  Macbeth^  moins  la  terrcur,  la  piti«  et  le 
repentir.  Par  malheur,  la  justice  ne  trompa  point 
cette  iasolente  securite.  Mine  de  Feueh^res  etait 
libre  et  comlilee  d'honneurs  ainsi  que  de  petits  soiiu 
au  Palais-Roya].  Elle  marchait  la  l6te  haute  et  bra- 
vait  I'indignation  publique,  Se  prodiguant  partout, 
au  theatre,  dans  les  salons,  sur  les  promenades, 
et  partout  insultce,  taolul  du  geste  ou  du  regard, 
tantotmf'mede  la  parole,  elle  aceepte  ces  outrages 
avec  une  audace  qui  sera  un  Bcandale  de  plus.  EUe 
se  croit,  elle  se  dit  protegee  par  d'augustes  amities. 
Et  il  faut  hien  aux  yeux  du  peuple  qu'il  en  soil 
ainsi,  car  les  morts  les  plus  soudaines,  arrivees  par 
elle,  pour  elle  ou  auprfes  d'elle,  n'^veillenl  jamais 
rattentioD  de  la  magistrature  ou  la  curiosile  di-'U 
police,  hahituellement  moins  discn>te. 

Un  de  ses  neveux,  un  jeune  Anglais  nomm^  JaBti 
Dawes,  a  qui  le  prince  deConde  Gtdun  de  la  baron* 
nie  de  Flassana,  a  laquelle  il  emprunta  son  litre, 
suit  Mine  de  Feucbt>ros  dans  un  voyage  a  Loo- 
dres,  ou  elle  va  mettre  en  surete  tine  partie  de  ses 
richesses  nouvelies.  Fier  de  sa  rccente  fortune,  ce 
jeune  homrae  a  revu  ses  aneiens  camaradea;  U  Ics 
a  reunis  dans  un  banquet.  Li,  racontanl  aux  coOr 
vives  le  drame  de  Saint-Leu  et  r^velant  des  detail* 
jusqu'alors  ignores,  il  s'ecrie  :  «  Cette  nuit  du  2^ 
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au  27  aout^  je  Fai  pass^e  k  Paris.  Sans  cela  je  me 
Terrais  accuse  comme  ma  tante. »  Mme  de  Feu- 
ch^res^  avertie  de  cette  incartade  dont  le  vin  etait 
peut-etre  la  seulecause^  preud  ses  mesures  en  con- 
sequence. Le  baron  de  Flassans,  devenu  dangereux 
ou  suspect^  debarque  a  Calais  pour  retoumer  a  Pa- 
ris. Pendant  la  nuit^  il  meurt  d'une  attaque  d*apo- 
plexie^  d*une  colique  n^phretique  ou  de  tout  autre 
mal  impr^Yu. 

Cette  mort  fut  entouree  d'un  certain  mystere 
comme  tout  ce  qui  ooncernait  la  baronne,  mais  les 
preventions  publiques  ^taient  surexcitees.  Pour  ex- 
pliquer  un  crime  patent,  on  cherche  des  crimes 
imaginaires.  On  raconte  la  disparition  de  deux  ou 
trois  complices  plus  ou  moins  ayou6s.  On  parte  k 
Toix  basse  d*une  femme  de  chambre  de  Mme  de 
Feuch^res^  assassin^  dans  les  dunes  de  Dunkerque 
par  deuxcomediens^  gens  de  tr^mauvaises  moeurs. 
Ces  comediens^  qui  se  nommaient  Armand  et  Max 
de  Lavel^  vivaient  dans  Tintimit^  de  la  baronne. 
L'un  d'eux  ^tait  le  mari  de  sa  femme  de  chambre. 
Condamnes  pour  ce  meurtre  k  la  peine  capitale^  ils 
s'etaient  vus  soustraits  au  chdtiment^  et  mSme  grace 
complete  leur  avait  ete  accordee.  Puis  de  cet  ensem- 
ble de  recits^  il  ressort  jusqu*a  la  certitude  que  le 
tr^pas  du  prince  de  Cond6  est  attribue  a  Mme  de 
Feucheres.  Livre  a  lui-mSme^  le  peuple  a  rare- 
ment  tort  dans  ses  opinions;  dans  ses  sentiments^  il 
ne  se  trompe  jamais.  Ucroyait  d'instinct  k  un  atten- 
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tat.  L'Europe  entiere  parlagea  cette  conviction,  elle 
laproclama.  Yoyons  ce  que  la  justice  fit  pour  arri- 
ver  a  la  decouverte  du  crime  et  au  cMtiment  de  la 
principale  coupable. 

Afin  d'egarer  les  magistrats,  ou  peut-^tre  seule- 
ment  par  un  inconcevable  oubli  des  convenances 
judiciaires,  trois  m^ecins,  attaches  k  lacour  et  a  la 
personne  des  d'Orleans,  furent  charges  de  se  trans* 
porter  sur  les  lieux  et  de  r^diger  en  toute  hate  les 
premiers  proc^s-verbaux  qui  devaient  agir  sur  Topi- 
nion.  Ces  medecins  ne  s'adjoignirent  pas  ceux  du 
prince  defunt;  ils  ne  r^clam^rent  Tassistance  d*au- 
cun  de  leurs  confreres  dont  Timpartiale  neutralite 
aurait  eu  tant  de  poids  dans  le  debat.  L'Orl^nisme 
a  eu  la  malencontreuse  idee  de  livrer  le  terrain  aui 
Orlcanistes;  ils  affirment  le  suicide.  D*autres  mede- 
cins, plus  independants  et  d'une  renommee  au 
moins  egale,  tels  que  les  docteurs  Gendrin  et 
Dubois  (d'Amiens),  interviennent  avec  Tautorite 
de  la  science  et  celle  d*une  incontestable  delica- 
tesse.  Ils  renverserent  T^chaffaudage  officiel  con- 
cluant  a  dire  :  a  Nous  pensons  qu'il  (le  prince  de 
Conde)  a  probablement  succombe  a  une  asphy:iie 
par  strangulation,  d 

Ce  probablement  qui,  de  toute  Evidence,  est  une 
concession  faite  a  la  pudeur  publique,  n'avait  rien 
de  decisif ;  il  ne  pouvait,  dans  aucun  cas,  absoudre 
ou  condamner.Lasciencedynastique  a  repondu  vaille 
que  vaille;  la  justice,  qui  possdde  d'autres  elements 
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de  verite  et  qui  ne  se  renseigne  pas  par  approxima- 
tion,  va  parler  a  son  tour. 

Apr^s  de  longues  hesitations,  TOrleanisme  a  senti 
qu  il  ne  lui  est  plus  possible  d'eviter  Teclat.  II  s'ef- 
force  de  Tamoindrir  en  utilisant  le  zMe  d*un  de  ses 
familiers.  M.  Yatout  se  met  k  la  peine.  II  publie  sur 
ce  tragique  ^v^nement  un  pamphlet  qui^  s'il  n*etait 
pas  a  la  hauteur  de  toutes  les  consciences^  se  trouve 
du  moins  a  la  portee  de  toutes  les  bourses.  Annonce 
au  prix  de  2  fr.  50  c.^  il  fut  distribu6  ^cinq  sous  sur 
les  quaia  et  sur  les  boulevards. 

En  pr^sentant  au  chapitre  royal  de  la  basilique 
de  Saint-Denis  le  coeur  de  ce  malheureux  Gond^, 
persecute  mdme  apres  le  tr^pas,  Tabbe  Pelier 
de  Lacroix,  son  aumdnier,  avait  dit :  a  Le  prince 
est  innocent  de  sa  mort  devant  Dieu.  »  Pour  le 
prouver,  il  s'adresse,  le  1 0  octobre  1 830,  au  roi  des 
Francais : 

cc  Ay  ant  vainement  attendu  que  je  fusse  interroge 
sur  la  mort  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le 
due  de  Bourbon,  dont  j'ayais  Thonneur  d'etre  Tau- 
mdnier,  et  voyant  qu'il  ne  se  (ait  aucune  enquSte 
sur  une  fin  aussi  extraordinaire,  je  viens  supplier 
Votre  Majeste  de  vouloir  bien  m'entendre  un  ins- 
tant. J'aurais  Thonneur  de  d^poser  entre  ses  mains 
ma  declaration  6crite.  Je  ia  crois  d'une  trop  haute 
importance  pour  la  consigner  seulement  dans  This* 
toire  que  j'6cris;  et  tout  ce  que  j'apprends  d'ailleurs 
m'inspire  le  devoir  de  m'adresser  au  roi,  queje 
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crois  surtout  interesae  ii  connattre  les  preuTCS  de 
riiorribic  assassinat  commis  sur  la  personne  de  bod 
infortune  parent.  Venger  sa  memoire,  rendre  a 
I'honneur  le  dernier  des  Conde,  ne  saurait  Itre  une 
chose  insignifiante  ksa  Famiile.  • 

Deux  jours  aprSs,    I'abbe  Pelier  reejut  du 
Fain,  secretaire  du  cabinet,  lalettre  suivante  : 


ba^^ 


.  Palaia-Hoyal,  le  12  oclobro  1830, 
a  J'ai  L'honneur  de  repondre,  monsienr,  a  lalettic 
que  vous  avez  ecrite  au  roi  le  tO  de  mois.  Si  yods 
avez  des  revelations  a  faire,  je  suis  charge  de  tous 
engager  a  vous  adresser  k  M.  le  garde  des  sceaux, 
qui  sera  loujours  prgt  k  vous  entendre.  Peut-^tre 
feriez-vous  mieux  et  plus  immediatement  de  vous 
adresser  a  M.  le  procureur  general  pres  la  cour 
royaiedc  Paris  dont  roffice  eat  de  poursuivre  sur  les 
moindres  indices  qu'on  fournit^  ia  justice,  » 

LaMaison  d'Orleans  a  le  privilege  de  plus  d'une 
parent^  avec  la  Maison  de  Coode.  Le  due  d'Aumale 
est  I'herilier  universel  du  dernier  de  cette  race  qui, 
de  guerre  lasse,  a  legue  aes  biens,  mais  qui  re&Ha 
ii^Fement  et  obstinemeDt  de  c^der  son  nom,  parce 
que  prendre  un  litre,  ce  nest  pas  faire  revivre  une 
grande  faiiiille  eteinte.  La  memoire  du  bien&iteur 
recalcitrant,  mais  pendu,  est  livree  aux  disputes  des 
hommes;  et  Louis-Phi  I  jppe,  qui  nesaitrien^  qui  ae 
veut  rien  aavoir  des  accusations  port^es  contre 
Mme  de  Feuch^rea,  des  rumeurs  et  des  soupcons 
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qui  rcoHmtent  jnsqa a  woatitat,  oat  repondre  que 
c  r«IBee  da  praaucnr  ^tecfalest  de  pocrsmiTe  air 
les  moiiMlres  mdiees  qo^om  Im  foomiL  »  A  Faipcct 
de  ce  cadarre  si  cnidlenMiit  ootn^,  si  tnitieiise- 
coDspne  par  ses  obli^,  one  tDtmidaUe  da- 
de  haro  relentii  dans  k  monde  cntier.  Lonnt- 
Hiilqqie  Ciit  k  le^^iche^  ear,  kHs^e  k  Tase  a'eEt 
pas  Imcb  mtij  kmi  ee  ^^oo  y  Tcne  a'aigriL.  Sa  en- 
pidite  a  Hi  iriknif  t  soreicitee^^il  s*ai-eB^  bi- 
ei  Be  Tcoi  pas  af^iiaidre  que,  kHs^*im 
se  flMMitre  depotUTo  des  sentiaKnts  qui 
la  oudtiiiide,  ee  prioee  eoiBpraaKi  quel- 
que  chose  de  miDe  fois  plus  ewwrtisl  que  ks 
OQ  la  repulalion  dlMmme  d'espniel  de 


Cue  caquete,  nne  inslmetioa  fiirenl  poortaLnl  at' 
^tmn^it^  d'asdez  mauraise  grace.  On  tenia  de  circon- 
lanirks  magklialSy  dlntiniidcr  ks  teoioiiis^  d*e¥0- 
qiMT,  sons  tarme  d^aiguinents  itrefiragabks^  des 
dreoastaiiees  leUement  insignifiantes  qo'aojour- 
dliai^  ea  paieonnal  ee  Taste  dosaer,  oa  FaTariee 
s*est  Cute  Tanxiliaire  de  rasfiassmat,  rhistocien 
saloiiiie  d^aToir  a  signaler  one  healatioB  la  on  k 
Tcrile  se  mamfesle  anssi  ecktante  qoe  terrible.  Qa 
park  anaai  d'aberralioD  momcolaDee  d*eq»it;  on 
dMScha  a  repandie  k  hmit  que  k  prinee  aiaii  pa 
n*ttre  pas  ee  que  ks  legistes  ^>pelknt  compoimi; 
mak  k  perle  de  k  ttte  admise  ne  lui  anrait  pas 
mdn  Tosage  de  ses  mains.  Cetle  enqntte,  omer^ 
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le  15  novembre  1830,  k  Pontoise,  et^  a  Paris,  le 
25  fi6vrier  1831^  6tait  dirigee  par  M.  de  la  Huproye, 
conseiller  li  la  cour  royale. 

Les  tdmoignages,  les  details,  les  informations  se 
deroulerent  ayec  une  precision  mathematique.  Les 
deposilions  itaient  unanimes^  les  charges  acca- 
UiDtes.  Aprte  ayoir  fait  Tautopsie  du  cadavre,  la 
justice  procMe  k  Tautopsie  de  Texistence  physique 
el  monde  du  prince.  On  interroge  ses  domestiques, 
ses  gentilshonunes,  ses  amis,  les  autorites  locales, 
k$  iodiCTereats^  loos  ceux  enfin  qui  peuvent^  sur  un 
poiiil  quekonque^  foumir  des  renseignements  ou 
d«  iodkalioiis. 

Tons  n'ont  plus  rien  a  craindre^  plus  rien  a  espe- 
rer  de  k  riclime.  Dernier  de  son  nom,  le  prince  n^a 
kusse  personne  pour  prendre  soin  de  sa  memoire. 
Ses  le^iaires  sont  ses  premiers^  ses  seuls  accusa- 
leurs;  el>  dans  un  temps  de  troubles  civils^  de  pas- 
sions politiques  et  d'ambitieuses  convoitises,  chacon 
peut  se  croire  expose  a  un  peril,  a  une  menace,  k 
une  insinuation  ou  a  des  promesses.  Rien  n'est 
epargne;  tout  est  mis  en  oeuTre.  Les  temoins  sent 
en  pie^senee  d*heritiers  omnipoients  et  d'une  femme 
alti^^  doni  le  courroux  est  implacable.  Cette 
fnnme  affiche,  comme  moyen  dmtimidation,  le 
haut  patronage  qui  la  couTre  avec  un  scandaleui 
eclat.  Elie  1  offire  a  tons  les  serriteurs  du  mort,  qui 
peuvent  a  leur  gre  passer  au  service  du  Yivant  ou 
ae  mtoMer  de  larges  recompenses^  dissimulees  en 
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pensions  de  retraite.  Et,  chose  a  remarquer  et 
qu'il  est  bon  d'enregistrer  k  Thonneur  de  Thuma- 
nite,  pas  un  de  ces  temoins  obscurs  ou  litres  ne 
faillit  a  son  devoir ;  aucun  ne  se  prfete  a  trahir  sa 
conscience. 

Les  uns  decrivent  les  lieux*,  les  autres  ^num^rent 
les  impossibilites  materielles  du  suicide.  On  avait 
fait  grand  bruit  d'un  verrou  ferme  interieurement 
et  qui  aneantirait  Tbypothese  d'un  assassinate  Les 
habitants  du  chateau  demontrent^  par  une  simple 
experience,  que  ce  verrou  c6de  k  la  plus  legfere 
pression  d'un  ruban  ou  d*un  lacet  plac6  du  dehors. 
On  s'etait  autorise  de  quelques  fragments  k  moitie 
brules  de  Tecriture  du  Prince  pour  conclure  au  sui- 
cide. II  reste  bientot  demontre  k  tous,  par  Tevi- 
dence  meme,  que  ces  fragments  de  proclamation  aux 
habitants  de  Saint-Leu  sont  completement  etran- 
gers  a  Tevenement.  On  affirmait  que  le  Prince  avait 
tres-bien  pu  lui-m6me  faire  le  nceud  fatal  et  se 


lALe  chateau  de  Saint-Leu  avait  6t6]6gu6  k  Mme  de  Feu- 
ch^res,  dont  la  part  d*h6ritage  repr^sentait  une  dizaine  de 
millions.  Cette  terre  qui,  d*Aiglantine  de  Venddme,  femme  du 
conn6table  Mathieu  de  Montoiorency,  passa,  k  travers  les  si^cles 
et  les  revolutions,  k  la  reine  Hortense  pour  laquelle,  en  ISld, 
le  roi  Louis  XVIII  T^rigea  en  ducli6,  cette  terre  appartenait  k 
Mme  de  Feuch^res.  L'espagnolette  et  la  fendtre  fataJes  6taient 
un  sujet  de  cruelles  reflexions  et  un  t^moignage  vivant  du  crime. 
Pour  essay er  d'arracher  un  aliment  k  Tindignation  publique, 
Mme  de  Feuch^res  prit  le  parti  de  d^truire  le  chdteau,  comme 
si  des  mines  pouvaient  couvrir  un  pareil  attentat.  Le  cMteau 
a  M  d6moli  de  fond  en  comble;  le  souvenir  de  la  nuit  du  26  au 
27  aoilt  1830  n'a  pas  disparu  avec  lui. 

30 
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pendre  k  I'eBpagnoletle.  Le  comle  de  Queanay,  le 
baron  de  Sainl-Jacques  et  la  comtesse  de  la  VUle- 
gonlier  d^clarent  en  termes  identiques  «  qu'i!  lear 
parait  impoBsible  que  le  prince  se  soit  pendu  Itu- 
meme.  Depuis  one  chute  a  la  cliasse,  par  suite  de 
laquelle  il  avail  eu  la  clavicule  gauche  caesoe,  il  ne 
pouvait  elever  la  main  gauche  au  niveau  de  sa  l&le. 
En  1 793,  il  renut  a  la  main  droite  un  coup  de  sabre 
qui  lui  coupa  les  tendons  de  trois  doigts.  Quoique 
parfaitement  gueri,  il  ^prouvail  beaucoup  de  gSne 
de  cette  main.  Ainsi  il  lui  auraiL  ete  impossible  de 
faire  les  no;uds.  » 

Ce  noeud  de  tisserand,  qui  suapendait  le  Priucei 
I'eBpagnoIette^  elait  si  solidement  etabli  que,  lors- 
que  Ic  valet  de  pied  Romanzo  fut  charge  de  le 
detacher,  11  n'y  parvinl  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Le  rapprochement  de  ce  nceud  si  arli&lique  et  de 
Timpuissance  notoire  de  la  viclime,  mSme  a  nouo 
les  cordons  de  sea  souliers,  devint  une  manifcs- 
tation. 

On  demande  au  cbirirgien  Bonnie  quel  elail  \f 
plus  grave  motif  des  preoccupations  et  de  la  tris- 
tesee  du  prince  de  Conde.  Bonnie  repond  :  <  II  pa- 
raissait  singulieremcnt  aETecte  de  la  position  de 
Charles  X  et  de  la  famille  royale.  Souvent  il  lui  eit 
arrive  de  renvoyer  son  valet  de  chambre  et  de  me 
garder  seul.  11  me  disait  en  fondant  en  lannes: 
—  One  deviendront-ils?  »  Mais  lorsqu'il  apprilque 
Charles  X  etait  arrive  a  destiiialion,   il  recouTn 
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sa  serenite  et  se  disposait  a  reprendre  ses  habi- 
tudes. » 

Le  comle  de  Choulot  revele  a  son  tour  les  projets 
dont  il  fut  le  confident.  «  Le  Prince  avait  eu  avec 
moi  plusieurs  entretiens  depuis  les  ev^nements  de 
juillet  jusqu*^  sa  mort;  il  y  etait  question  de  quitter 
la  France.  Je  ne  peux  dire  si  le  Prince  avait  pris 
des  mesures  k  cet  efiet ;  le  materiel  des  voyages  ne 
me  regardait  pas ;  il  avait  dii  charger  son  valet  de 
chambre  Manoury  de  ce  soin.  Je  devais  I'accompa- 
gner  avec  Manoury ;  nous  etions  seuls  dans  la  con- 
fidence. » 

Il  songeait  a  se  derober  au  spectacle  d'une  revolu^ 
tion  nouvelle^  et  cette  idee  avait  plus  d'une  fois 
germe  dans  sa  t^te.  A  la  date  de  Londres^  le  26  oc- 
tobre  1815,  dans  une  lettre  au  chevalier  de  Contye, 
avec  cette  recommandation  :  Pour  i^ous  seul  et  d 
brulery  il  la  manifeste  tres-clairement'.  II  veut  bien 

1.  Cette  lettre  de  Londres,du  26  •ctobre  1815,  preuve  palpable 
du  d^sir  de  fuir  toutes  les  revolutions  noavelles,  ne  laisse  aiicun 
doute  sur  les  intentions  ult^rieures  du  Prince,  c  JTai  reqn ,  mon 
cher  Contye,  votre  lettre  du  18,  auasi  triste  qa'inqoi^tante  pour 
Tavenir.  Tout  ce  qui  nous  revient  d'ailleurs  ici  n'est  rien  moins 
que  rassurant,  et  sans  doute  les  malveillants  impunis  ne  s^en- 
dormant  pas,  et  suivent  toujours  leur  m^me  6Ian  de  troubler  le 
monde  entier,  guides  par  leur  haine  et  leur  61oignement  pour  la 
maison  de  Bourbon.  11  faut  convenir  qu'on  les  a  toujours  bien 
aidSs  k  cet  6gard.  II  est  impossible,  par  la  conduite  que  Poo 
tient,  de  faire  mieux  tout  ce  qu'il  faut  pour  perdre  un  beau 
royaume.  Mais  parlons,  comme  vous  dites,  de  ce  qui  nous  est  le 
plus  cher.  L'essentiel  est  de  le  saaver  (son  p^re)  d'une  bagarre, 
si,  d'apr^s  ce  que  vous  savez,  il  s'en  prepare  une  prochaine. 

c  Sans  doute  ce  pays-ci  serait  le  meilleur  point  de  retraite, 
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que  son  pfere  sorle  de  France,  il  consent  bien  lui- 
m^me  a  ne  pas  rentrer  dans  cette  patrie  que  les 
Condes  ont  si  glorieusement  servie;  mais  jamais  il 
ne  fait  allusion  a  la  pens^e  de  se  tuer;  car,  au 
temoignage  de  Francois,  un  de  ses  valets  de  pied  : 
«  Le  prince  avait  horreur  du  suicide.  On  parlait  un 
jour,  devant  lui,  d'un  g^n^ral  qui  s'etait  brMe  la 
cervelle,  et  Ton  exaltaitson  courage. — Du  courage! 
dit>il,  il  n'y  a  que  de  la  I&chete.  Notre  vie  ne  nous 
appartientpas.  Nous  ne  devonspas  en  disposer,  et, 
dans  quelque  circonstance  que  nous  nous  trouvions^ 
il  est  de  notre  devoir  de  supporter  I'adversil^  avec 
courage.  » 

Hostein,  son  chirurgien-dentiste,  confirnie  par  un 
autre  fait  la  deposition  de  Francois.  II  raconte: 
«  Dans  une  conversation  que  j'eus  avec  le  prince  sur 
Tarrestation  de  M.  de  Polignac,  ayant  dit  qu'a  sa 
place  je  me  serais  brule  la  cervelle,  le  prince  me  dit 
d'un  ton  penctre  :  —  Est  ce  bien  vous  qui  osez  tenir 
un  pareil  langage !  Apprenez,  monsieur  Hostein, 
qu*un  homme  d^honneur  ne  se  donne  jamais  la 
mort ;  il  nV  a  qu'un  lache  qui  puisse  le  faire.  Quel 
exemple  pour  la  soci^te !  Je  ne  vous  parle  pas  comme 

y  6tant  connu  et  respects  comme  il  m^rite  de  l'6tre,  mais  il  feu- 
drait  qu'il  am^ne  le  moins  de  monde  possible  :  vous  seal  de 
nialtre,  Mme  de  Rully  et  un  aide-de-camp  favori  et  pen  de  valets. 
On  dirait  toujours,  comme  effectivement  cela  pourrait  fitre,  que 
ce  n'est  qu'un  voyage  momenlan6.  Malgr6  la  p^nurie  existante, 
il  faudrait  cependant  tiicher  de  laire  une  pacoti'le  en  argent  la 
plus  forte  possible.  • 
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Chretien,  quoique  j'eusse  dd  cooiniencer  par  la. 
Yous  savez  qu'aux  yeux  de  la  Religion  le  plus  enorme 
des  crimes  est  le  suicide ;  et  comment  se  presenter 
devant  Dieu,  quand  on  n*a  pas  eu  le  temps  de  se 
repentir  ?  » 

A  la  veille  de  la  catastrophe^  tels  ^taient  sur  le 
suicide  les  sentiments  du  chr^tien,  du  gentilhomme 
et  du  Conde.  Etudions  de  quelle  fa^on  il  va  passer 
ses  derniferes  heures  sur  la  terre.  Le  comte  de  Coss6- 
Brissac,  interroge,  repond :  «  Qu'il  est  arriv6  a  Saint- 
Leu  le  26  aout^  k  deux  ou  trois  heures,  pour  parler 
d'affaires  de  service.  —  II  est  requ  avec  affabilite. 
II  ne  fut  pas  question  des  evenements  du  jour.  Le 
prince  lui  demande  s'il  avait  vu  Charles  X,  et  lui 
temoigne  Tinter^t  qu'il  prenait  k  ses  malheurs.  Sans 
s*appesantir  sur  les  evenements  politiques^  il  engage 
avec  bonte  M.  de  Gosse  k  sojourner  quelques  jours  k 
Saint-Leu,  puis  k  y  coucber  au  moins  une  nuit;  et^ 
sur  le  desir  temoigne  par  celui-ci  de  retourner  a 
Paris  le  jour  m^me^  il  Tinvite  a  diner.  II  fait  appeler 
M.  Lambot^  et  le  charge  de  s*entendre  avec  M.  de 
Coss6y  relativement  k  quelques  personnes  du  service 
qu*il  avait  protegees  et  auxquelles  il  d^sirait  encore 
s'interesser.  Une  demi-heure  avant  le  diner,  M.  de 
Coss^  passe  chez  M.  Lambot  pour  lui  remettre  les 
notes  relatives  aux  personnes  dontil  s'agit.  Le  prince 
y  vient  et  veut  signer  deux  papiers  pr^sent^s  par 
M.  Lambot.  M.  de  Goss£  ne  se  rappelle  pas  s*il  fut 
dit  quelque  chose  k  cet  egard. — On  se  rend  au  salon ; 
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le  diner  se  passe  comme  k  Tordinaire.  —  Apres  le 
repas,  M.  de  Cosse  reste  dans  le  salon  jusqu'a  neuf 
heures  et  demie;  le  Prince  se  fait  lire  un  article  de 
journal  et  prend  part  a  la  conversation  avec  sa  liberie 
d'esprit  habiluelle. 

«  A  neuf  heures  et  demie^  M.  de  Ck>sse  part 
pour  Paris;  le  Prince  le  reconduisit  jusqu'au  ves- 
tibule. » 

Le  comte  de  Cosse-Brissac  partly  le  Prince  se  met 
k  son  wliist^  «  qui  dura,  selon  le  baron  de  Prejean, 
jusqu'a  onze  heures  et  demie.  U  me  fit  observer  que 
j'avais  fait  une  impasse  qui  etait  contraire  aui 
regies,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  toute  son  attention 
au  jeu.  II  perdit  onze  fiches  et  ne  les  paya  pas^  en 
disant :  A  demain.  II  souhaita  le  bonsoir  comme  a 
Fordinaire.  » 

Manoury,  son  fidMe  valet  de  ehambre,  ajoute : 
«  J'ai  trouv^  sur  la  cheminte  son  argent,  le  paquet 
de  clefs  quil  portait  habituellement dans  son  gilet^ 
sur  ses  papiers,  dans  la  mSme  place  qu'^  Tordinaire; 
les  deux  montres  ^taient  remont^es.  Je  dois  faire 
remarquer  que  le  Prince  montait  sa  montre  de  chasse ; 
le  valet  de  chambre  montait  ordlnairement  la  montre 
de  ville. 

«  On  a  trouve  sous  le  traversin  soDfmouchoir  de 
poche  avec  un  noeud ;  c'^tait  Thabitude  du  prince, 
quand  il  voulait  se  rappeler  quelque  chose^  de  £aire 
un  nceud  a  son  mouchoir,  qu'il  plagidt  sous  son  tra* 
Tersin*  Gela  m'aparu  d'autantplus^naturel,  qae  U 
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veille  au  soir,  a  sept  heures  moins  un  quarts  le  prince 
m'avait  donne  Tordre  d'expedierun  courrier  aM.  le 
comte  de  Choulot,  k  Chantilly^  pour  qu'il  viDt  lui 
parier  le  lendemain  matin  a  Saint-Lea ;  j'ai  du  croire 
que  c  etait  pour  se  le  rappeler  que  le  prince  avait 
£sdt  le  nceud  k  son  mouchoir.  » 

Bonnie^  le  chirui^en  de  la  yictime^  est  plus  expli- 
cite.  Les  magistrals instructeurs  Tin terrogent:  wVpus 
croyez  done,  lui  demandent-ils^  que  le  prince  a.6t6 
etouff6  ?  »  Et  Bonnie  r^pond  :  a  L*^tat  des  poumons 
sembleraitrindiquer^  attendu  qu'ils  ^ient  iniiltr^s 
de  sang  et  qu'ils  repr6sentaient  la  eouleurde  la  sub* 
stance  de  la  rate.  Dan8eetteh3rpoth6sey  tout  s'expli- 
que,  et  les  excoriations  aux jambes  comprimees  pour 
ne  faire  aucun  mouvement,  et  la  contusion  de  Ta* 
Tant-bras,  et  la  rongeur  derriSre  lea  ^paules  k  la 
nuque.  » 

Tons  les  t^moins  d^sint^ress^s  s'accordent  pour 
affirmer  et  pour  prouver  que  devant  Dieu  le  Prince 
est  innocent  de  sa  mort.  Trois  personnes  seules  yien* 
nent^  k  paleur  au  front,  atteB.ter  qu*il  n'en  est  pas 
ainti.  Madame  de  Feuch^res  a^  dane  le  cfa&teau  de 
Saint-Leu^  deux  satellites  qu'elle  y  introduisit  de  vive 
force.  L'un  est  Tabbd  Briant,  prtoe  ayant  le  moin9 
possible  les  yertus  de  son  6tat.  II  lui  sert  de  paiv- 
site^  de  secretaire,  de  pr6oeptear  et  d'aum6nier 
k  aes  heures  perdues*  L* autre  se  nomme  Lecomte^ 
Talet  de  chambre  de  service  auprds  du  prince  dans 
la  nuit  fatale. 
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La  baronne  de  Feuch^res  a  isol6  le  dernier  Cond^ 
de  sa  maison.  L'appartement  qu  il  occupe  est  mis 
sous  la  surveillance  de  cette  femme^  voulant  que  sa 
ylciime  dorme  au  milieu  de  ses  parents  et  de  ses  crea- 
tures a  elle.  L*abbe  Briant  et  Lecomte  occupeot  les 
chambres  de  faveur.  Le  Prince  ne  cache  k  personne 
la  repugnance  qu*il  eprouve  pour  ces  deux  hommes. 
line  repugnance  aussi  nettement  accus^e  est  plus 
qu'un  tiire  a  la  conQance  de  Mme  de  FeuchSres.  Le 
meurtre  consomme^  Briant se  donne  mission  de  Tex- 
pliquer  par  un  suicide.  Les  magistrats  instructeurs 
posent  a  Manoury  la  question  :  a  N*est-ce  pas  Tabb^ 
Briant  qui^  le  premier^  et  seul^  a  r^pandu^  le  jour 
m^me  de  la  mort,  le  bruit  de  la  d^mence  du  prince?  9 
Manoury  declare  .  a  Jelui  ai  entendudire  :  Ce  \ieui 
bonhomme  a  perdu  la  t^te,  et  voila  pourquoi  il  s*est 
suicide.  Ici  je  dois  faire  observer  que  jamais  a  ma 
connaissauce  le  prince  n'avait  donn6  aucun  sigoe 
d'alienation;  il  a  conserve  sa  presence  d'espritet  la 
fratcheur  de  ses  idees  jusqu*&  Finstant  de  sa  mort. » 

La  Yillegontler  et  Bonnie  confirment  le  fait. 

Par  une  de  ces  intuitions  qui  ^chappcnt  a  toute 
analyse,  le  prince  de  Gond6  n*6prouve  que  pour  deux 
hommes  de  son  entourage  un  sentiment  de  repul- 
sion. Aujourde  Tattentat,  ces  deux  hommes  sont 
au  moins  les  complices  de  Mme  de  Feucheres. 
Lecomte  a  des  remords.  Sa  conscience,  qui  n'est  pas 
aguerrie  comme  celle  d'un  mauvais  prStre,  Eprouve 
un  certain  besoin  d*epanchement  et  de  repentir.  On 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi.  473 

demande  a  Manoury  :  a  N*avez-Yous  pas  entendu 
dire  a  Lecomte  :  J'ai  un  poids  Bur  le  cceur  ?  »  — 
Ouiy  repond  Manoury;  deux  ou  trois  jours  apr^s 
la  mort  du  prince^  Lecomte  et  moi  nous  faisions  le 
service  dans  le  salon  oil  etait  expose  le  corps  de  Mon- 
seigoeur;  ce  fut  dans  ce  moment  qu*il  me  dit :  a  Ten 
ai  gros  sur  le  coeur.  »  Je  lui  demandai  TexplicatioQ 
de  ce  propos;  il  ne  me  repondit  pas.  Quelques  jours 
apr^s,  revenant  de  Ghanlilly  avec  Lecomte,  Leclerc 
et  Dupioy  Lecomte  nous  donna  Texplication  du  pro- 
pos ci-dessus,  en  nous  disant  queMme  de  Feucheres 
lui  avait  fait  perdre  son  6tablissement  en  le  plaint 
auprds  du  prince;  qu  il  etait  lie  par  un  traits  avec 
son  successeur  pour  ne  plus  reprendre  son  etat  de 
coiffeur  a  Paris.  » 

Dupin^  autre  valet  de  chambre^  ajoute :  a  J'ai 
entendu  moi-mSme  Lecomte  dire  k  Manoury : «  J*ai  un 
poids  sur  le  coeur  »  ou  «  j*ai  quelque  chose  sur  le 
coeur.  »  Nous  lui  avons  represent^  qu'il  etait  du  de- 
voird'un  honnSte  hommede  decharger  sa  conscience 
et  de  dire  ce  qui  ^tait  a  sa  connaissance.  Les  expli- 
cations qu'il  nous  a  donn^es  nous  ont  paru  peu 
vraisemblables.  Cela  s*est  passe^  je  crois^  dans  la 
voiture  de  deuil  qui  nous  conduisait  a  ^Saint-Denis^ 
le  jour  de  Tenterrement  du  prince.  » 

Mme  de  la  Yillegontier^  dans  son  interrogatoire, 
r^vdle  ce  que  la  maison  du  Prince  entendait  par  ce 
poids  sur  le  cceur.  EUe  s'exprime  ainsi :  «  En  appro- 
nant  de  la  femme  Colin^  le  31   aout^  que  Lecomte 
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6tait  le  valet  de  ehambre  de  Bervice,  je  ne  pus  m'em* 
p^cher  de  m'ecrier :  ils  Font  assaasin^ !  ^ 

Lorsque  Sophie  Dawes,  baronne  de  Feucfa^res^ 
comparut  devant  les  magistrats:  instmcteurs,  M.  de 
la  Huproye  lui  fit  entendre  nn  langage  severe  et  qui 
deja  ^tait  un  avant-eoureur  d'accusatioii*  «  La  justice 
qui  recherche  avec  tant  de  soin^  lui  dit-il^  lea  causes 
d*une  mort  violente^  parce  que  tout  homme^  par 
cda  m^me  qu'il  existe,  est  utile,  a  son  pays,^  nesau- 
rait  demeurer  indiff^rente  quand  il  s!agit  de  la  mort 
du  dernier  Cond6|  du  denv^r  rejeton  d'uae  famille 
f6coiide  en  h^ros,  dont  le  nom  se  lie  h  toules  les 
pages  de  notre  histoire,  d'un  prince  que  Ton  pro- 
c  lamait  le  premier  chevalier  de  son  sitele^  que  les 
malheureux  pleurent  comme  un  p^,  et  dont  k 
perte  sera,  pour  toua  eeux  qui  s'etaLent  attaches 
k  son  service.,  une  souree  intamaahie  de  n^ 
grets.  » 

Ces  paroles,  qui  ne  manquaient  nide  solennitini 
d  a-propos^  ne  duresit  pxs.EftSfiur^'  tnte-eomplile- 
ment  Mme  de  Fmichdores.:  La  position  apjdr  lui  est 
£aite  dans  le  monde  par  les  rumesrs  puUiques  et 
par  rinstmction^se  derouhuiipeai  pm^  eaHBmcooB 
h  prendre  un  aspect  inqni6taiit.  Mme  db  FeodUra 
n*est  pas  un  t^moin  qu'on  interro^e,  qa'on  nonfMwtB 
avec  d'autres  t^moins;.  Dasa  Tidfe  de  toaa^  dDe 
passe  d^ja  sur  la  sdlette  des  aceoais  et,  eai  )a  qoes* 
tionnant,  les  magistratBeax-mSmesas  peuTeBtdUs- 
simuler  le  sentiment  qui  lea  domias*  Us  out  toat 
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scrute^  ils  ont  tout  appris.  Le  temoin  disparait  pour 
faire  place  au  prevenu.  Bonardel,  ancien  brigadier 
des  forSts,  avait  parie.  cc  Dans  le  eourant  du  mois 
de  Dovembre^  en  1827ydu  10  au  15^  autant  queje 
puis  croire,  le  Prince  6tait  a  la  faisanderie  qu'il  ve- 
nait  de  faire  construire  dans  le  grand  pare  a  Chan- 
tilly.  II  plantait  en  quelque  sorte  la  cr^maill^re;  il 
y  donnaitun  grand  repas.  J'^taisa  mon  poste  dans 
la  faisanderie  mSme  entre  le  mur  et  la  charmille. 
J'allais  voir  s'il  n*y  avait  pas  quelque  bete  de  prise 
dans  les  assonunoirs.  Les  feuilles  n'etant  pas  eneoro 
tomb^es^  et  la  charmille  6tantextr^mementepaisae,, 
il  etait  impossible  de  me  yoir.  Mme  de  Feucheres  se 
promenant  dans  le  clos  de  la  faisanderie,  son  neveu, 
M.  James,  depuis  baron  de  Flassans,  vint  Yj  trou- 
ver.  Apr^  s*6tre«ntretenuBuii  instant  des  faisanii; 
M.  James  demanda  a  sa  tante  si  monae^neur  ferait^ 
bient6t  son  testament.  Mme  de  Feucheres  lui  repoiK 
dit  qu'il  en  avait  6l4  question  la  veiUe  au  soir,  et 
que  cela  ne  serait  paa  long,  La-dessus  M.  James  luL 
dit:  <cOhl  il   vinu  encore  longtemps*  li  Mme  dft 
Feucheres  loi  repondit  alors  :  c  Bah!  il  ne  tienti 
gui^re ;  aussitdt  que  je  le  pouase  aveo  mon.  doigt^  ili 
netient  pas;il  8€ra  biemtdt  etouff<6.  » 

Ala  question  qu on  lui  adrease:  «  PovrquoiiU'iK! 
vez-Tous  pas  parl^,  4su)b  le  temps^  d'on  prope^^sc 
6b*ange  ?  »  Bonardel  r^iid  i  «  le  me  aeiaas  hum 
donae  de  garde  d'en  parier.  Mme  de  FeucAusrea^tait; 
tanj  aimee.  de  manaeigiieari  et  esierqait  dana  sa  mai^ 
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son  un  pouYoir  si  absolu^  que^  si  je  m'^tais  avise  de 
laisser  meme  entrevoir  ce  que  je  savais,  j*auraisete 
chasse  comme  an  gueux.  D^ailleurs,  deux  mois  en* 
vironaprds^  au  mois  de  Janvier  1828,  monseigneur 
m*a  nomme  brigadier  de  ses  forets  dans  le  marqui* 
sat  de  Nointeli  pres  Clermont  (Oise).  Ajant  appris 
a  la  fin  d'aout,  le  samedi  28,1a  mort  de  monsei- 
gneur^ et  ayant  eu  occasion  dialler  quelque  temps 
apr^  k  Clermont,  chez  M.  de  la  Martiniere,  regis* 
seur  des  forets  du  prince,  j*ai  ccnnu  les  details  de 
sa  mori ;  et  comme  Ton  disait  que  le  prince  avail  ete 
etouffe^  j*ai  ete  firappe  de  la  similitude  de  ce  genre 
de  mort  avec  le  propos  que  j'avais  entendu  tenir  a 
Mme  de  Feuchdres  trois  ana  auparavant*  C'est  uni- 
quement  dans  Tintention  de  rendre  hommage  a  la 
verite^  et  pour  raccomplissement  du  serment  queje 
viens  de  prater  entre  vos  mains^  que  je  fais  la  pre- 
sente  declaration.  » 

Sous  le  poids  de  ces  revelations^  qui  s'agglomerent 
et  forment  an  requisitoire  dont  nous  ne  devons  que 
saisir  Tensemble^  Mme  de  Feuchdres  n'a  rien  perdu 
de  son  arrogance.  Entre  elle  et  la  famille  d'Orldans 
il  existe  un  pacte.  Ses  conditions^  m^me  les  plus 
mysterieuses,  se  trouvent  d^voilees  par  ropinion 
publique.  Ce  pacte  la  protege  contre  les  lois ;  il  la 
pr^servera  des  atteintes  de  la  justice.  Mma  de  Feu- 
chere  est  si  parfaitement  convaincue  de  son  droit 
k  rimpunitS,  que,  pour  accreditor  le  suicide  de  son 
bienfaiteur^  elle  imagine  des  fables  qui  tombentrune 
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apr&s  I'autre  sous  les  dementis  des  contemporains. 
Elle  calomnie  en  ces  termes  : 

a  Je  me  suis  rappele  specialement  ce  que  j'avais 
eutendu  dix  fois  de  la  bouebe  du  Prince,  lorsque  j*ai 
appris  le  genre  de  mort  auquel  il  a  succombe.  J  ai 
entendu  plusieurs  fois  le  Prince  me  raconter  que  se 
trouvant  dans  la  Vendee,  pendant  les  Cent-Jours,  sa 
maison  fut  entour^epar  des  gendarmes ;  il  avait  une 
paire  de  pistolets  sur  sa  table :  «  J*aiconcu,  disait-il^ 
ci  alors  i'idee  de  me  detruire  pour  ne  pas  tomber 
a  entre  leurs  mains.  »  Ces  divers  entretiens  m'ont 
toujours  fait  tableau.  » 

A  ce  tableau,  elle  offrit  le  plus  epouvantable  pen- 
dant; mais  rimposture  ne  doit  pas  subsister  long- 
temps.  Les  faits  inventes  par  la  protegee  du  Palais- 
Royal  s^aneantissent  devant  les  amis  ou  les  servibeurs 
qui  suivirent,  en  1815,  le  due  de  Bourbon*,  et  qui, 
avec  Tautorite  de  leur  parole,  nient  les  gendarmes, 
les  pistolets,  et  surtout  Tidee.  L'invraisemblance 
d'un  pareil  mensonge,  est  si  frappante,  que,  mieux 
conseillee,  madame  de  FeuchSres  revint  sur  sa  de- 
position. Elle  avoue  dans  un  second  interrogatoire: 

«  Lorsque  j'ai  appris  que  le  Prince  s'etait  suicide, 
les  conversations  que  je  lui  avais  entendu  tenir  se 
sont  relrac6es  a  mon  esprit,  et  j'ai  raconte,  sans  y 
attacber  aucune  importance,  ce  que  je  lui  avais  en- 

1.  Nous  avons  entre  les  mains  toute  la  correspondance  du 
due  de  Bourbon  a  cette  6poqae,  et  nous  devons  declarer  qu'i!  n'y 
a  pas  trace  de  suicide. 
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tenda  dire,  sans  en  lirer  la  consequence  que  le  Prince 
s'^tait  porl£  au  suicide,  sans  m^me  dire  qu'il  efit 
jamais  exprime  devant  inoi  le  regret  de  ncpas  s'filre 
suicide  pendantles  Cent-Jours.  Mais  je  doisexprimer 
rindiguation  dont  je  suis  penetree  en  voyant  que, 
par  deB  insinuations  perfides,  on  clicrche  a  devereer 
BUT  moi  tout  I'odieux  de  cet  evenement.  » 

L'imposlure  reculaitpour  mjeux  se  draper  en  holo- 
causle;  nous  allons  entendre  rhypocrisie  couvrir  Is 
famille  d'Orl^ans  de  sa  oiagnanime  sollicitude.  Son 
abbe  Briant  ^lait  signals  conime  ayant  pris  toutesles 
peinesimaginableBpourdecouvrir,avantI*appositioD 
des  Beetles,  certains  papiers  qui  importaient  a  ma- 
dame  de  Feuch^res,  et  dont  le  chancelier  Pasquier, 
par  sa  lettre  adressee  au  roi  Louis-Pbilippe,  le  27  aoflt 
18.tO,  constate  deja  I'absence.  Onluidemandepoor 
quoi  elle  intima  de  pareils  ordres.  Elle  repond:«Je 
craignais  que  le  Prince,  trompanl  lea  esperances  Je 
la  maison  d'drl^ans,  n'eut  prit  le  parti  de  me  lont 
donner.  » 

Une  justification  auesi  accablante  ne  pouvait  atne- 
ner  qu'une  mise  en  accusation.  I^  Palais-Royal  Is 
pressent;  il  s"acharne  a  Tempfcher  par  tons  i*^* 
moyens.  Dans  le  but  d'elouffer  lesrumenrs  qui  fai- 
saient  de  I'Orleanisme  le  complice  et  le  patron  i^ 
madame  de  Feuchferes,  Louis-Philippe  doit  haate* 
ment  et  prudemment  repudier  une  succession  a  la* 
quelle  s'attacheot  Lant  de  cruela  souvenirs.  Puis,apr^ 
avoir  d^chire  ce  sinistre  testament,  il  lui  faul  disir'' 
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buer  aui  pau^res  une  fortune  entree  dans  la  famille 
d'Orleans  par  laphi&mairraise  de  toatesles  portes.  Ce 
sacrifice  consomme  ayec  spontaneity  aurait,  sans  an- 
cun  doate^  flechi  et  desarm6  la  conscience  publique. 
EUe  aime  les  expiations  courageuses  et  sait  y  applan- 
dir.  Separer  sacausedecelledemadamedeFeachdreSy 
qu'un  journal  du  temps  appelait :  «  cette  petite  ba- 
ronne  anglaise  qui  ressemble  k  une  espagnolette^  j>  et 
la  laisser  se  debattreen  cour  d'assises,  c'etait  la  senle 
Toie  honn^te^  la  seule  qui  put  consoler  la  France  de 
ses  mines  ei  de  ses  opprobres.  Ge  sera  la  senle  que 
rOrleanisme  oubliera  de  prendre. 

Le  rapport  de  M.  dela  Huproye  est  redig6 ;  il  con- 
clut  k  la  mise  en  accusation  de  madame  de  Feucbtees. 
Louis-Philippe  apprend  que  ce  rapport  va  dtre  de- 
pose. Alors  ce  roi,  de  qui  toute  justice  emanerait^ 
ce  roi  qui^  du  haut  de  son  tr6ne,  devrait  dissiper 
tout  mal  par  son  seul  r^ard^  conspire  avee  les  gens 
de  ses  parquets  pour  proi^er  les  coupables  et  faire 
accuser  Tinnocence.  II  n  avait  pas  appris  que  r^qait6 
est  TaffenniBsement  du  diad^me,  et  c'est  de  hii  que 
Isaie  aura  dit  avec  toute  T6rite*  :  «  Vos  princes  sont 
des  infideles;  ils  s<mt  les  compagnons  des  volenrs.  v 
Place  entre  la  sc^leratesse  et  YaridiUj  Louis-Phi- 
lippe n'hesite  poiirt.  Ses  Idvres  6taient  la  mine  de 
son  ^e.  Une  demarche  aussi  mysterieuse  qu'humi- 
liante  est  tentee  auprds  de  M.  de  la  Huproye. 

1.  I$a.  proph,^  chap,  i,  y  3d. 
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Pendanl  une  nuit,  le  procureur  general  Persil' 
Be  rend  a  ea  demeure,  rue  Neuve-Saint -Francois, 
n"  16  :  it  ootifie  au  magistrat  iostrucleur  que  son 
rapport  ne  pourra  jamais  voir  le  jour,  parce  que  dee 
raisoDs  d'Etat  s'y  opposenl.  La  Huproye  resiste;  il 
veut  combaUre  cetLe  iHraoge  doctrine,  meltant  la 
)usticc,  qui  est  la  v^rite  en  action  eL  le  droit  du  pins 
faible,  a  la  merci  de  la  politique.  Les  motirs  de  con- 
science et  d'honneur  que  le  magistral  invoque  sonl 
repousses.  IL  ne  s'agil  plus  de  la  culpabitite  ou  de 
linnocence  d'une  femme  fletrie;  il  s'agit  de  saiiver 
la  famitle  royale  d'une  funcste  compromission. 
M.  de  la  Huproye  avail,  sue  la  fin  du  re^ne  de 
Charles  X,  demande  sa  retraile,  et,  pour  recompense 
de  Bcs  loyaui  services,  un  siege  de  juge  au  tribunal 
de  la  Seine  en  faveur  de  M.  Theurrier  de  Pommjer, 
son  gendre. 

Tout  luiesl  offerl  h  I'instant  nifime;  mais  il  faul 
sa  demission  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  Hu- 
proye, quijusqu'ace  jour  fut  I'oeil  de  I'aveugle  etie 
pied  du  boileux,  n'aurait  pas  cedi  k  Tinjonction  el  a 
la  menace.  Les  larmes  de  sa  femme,  tcs  prieres  de  sa 
fille,  les  apprehensions  qu'oa  fit  nahre  dans  ce 
cceur  de  vieillard,  Iroublerent  son  esprit.  A  uoe 
^poque  ou  la  Revolulion  et  I'Orlfianisme  se  faisaieni 
concurrence  dans  la  manipulation  dea  ^meutes  et  de 

1.  Le  procureur-giofiral  Persil,  ancion  ministre  da  1aju]tL>:t 
sous  Louis- Philippe  et  ancien  directeur  de  U  HoDDaie,  est  A'- 
veQU  s^oateur  sous  le  secoai  Empire. 
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Tarbitraire,  laHuproye  eut  peur.  Afin  d'acheter  la  paix 
de  ses  vieux jours,  il  consentit  a  une  faiblesse  et  signa 
sa  demission.  Alors  il  n'y  avail  personne,  pas  mSmele 
procureur  general  Persil,  faisantacte  decourtisan,  qui 
parlat  pour  la  justice  et  qui  jugeat  dans  la  v6rite.  La 
Providence  permit  n^anmoins  que  le  rapport  et  Tin- 
8tructionfussentconserv^scommet6moignaged'accu- 
sationpourserviriThistoire  des  sanglants  heritages. 

Quand  les  Ath6niens  de  Paris  et  les  dispensateurs 
de  la  renomm^e  inventaient  un  bon  mot,  quand  ils 
6prouvaient  le  besoin  de  mettre  en  circulation  un 
sarcasme  ou  un  coq-i-l'&ne,  on  le  portait  tantot  au 
compte  du  prince  de  Talleyrand  et  d'Odry,  le  Bilbo- 
quet  des  SaltimbanqueSj  tantot  k  celui  de  I'avocat 
Dupin,  devenu  procureur  general  a  la  Cour  de  cas- 
sation. Le  premier  president  Seguier  avait  la  survi- 
vance  de  cette  charge.  Sous  la  Restauraticn,  il  s'^tait 
laisse  prater  des  paroles  de  Spartiate.  La  Cour  royale 
de  Paris  et  lui-mfeme  se  plaisaient  a  entendre  repdter 
une  maxima  pass^e  en  proverbe  et  qu'on  s'empres- 
sait  de  nier  sous  main.  «  La  Cour  rend  des  arrets ; 
elle  ne  rend  pas  de  services.  » 

Telles  etaient  les  fibres  paroles  que  la  Cour  se  flat- 
tait  d'avoir  prononcees  un  matin  par  Torgane  de  son 
premier  president.  Comme  tant  d'autres  de  la  m^me 
source^  elles  furentofficieusementdementies,  durant 

1.  Nous  trouvons,  dans  une  lettre  du  28  novembre  1826, 
adress6e  par  le  premier  president  S6guier  an  comte  de  Peyron- 
net,  garde  des  sceaux,  la  preuve  la  plus  positive  de  cette  fabri^e 

31 
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le  tkgne  de  Charles  X;  dies  le  furentd'unemanifin; 
plus  tristement  officielle  au  moment  de  cette  affaire. 
Dieu  couvrit  d'un  voile  les  yeux  des  jugea,  11  s'agis- 
sait  de  ne  rendre  qu'un  arrfet  :  la  Cour  rendit  plus 
qu'un  service  a  huis  clos,  el  le  prince  de  Cond6  se 
trouva  coDdamD^  au  suicide  a  perp^tuile  par  des 
magistrats  qui  ne  pensaient  pas  avec  Tite  Live'  : 
«  Leges  rem  surdam,  inexorahUem  esse,  a  La  loi  est 
sourde  cL  inexorable.  Mais  il  vient  des  temps  oil  cer- 
tains fonctionnaires  ne  veulent  ^tre  ni  sourds  ni 
inexoraliles. 

Ceux.  qui  ne  transigeaient  pas  sur  ce  point  avec 
leur  conscience  furentdestituesjcomme  le  prociireur 
du  roi  Faucher,  ou,  comme  Gustave  de  Beaumont, 
charge  d'une  mission  p^nitentiaire  eu  Amerique.  Il 
y  avail  unanimile  dans  le  peuple  pour  croire  a 

de  mots  et  de  d^menlb  cd  partie  double.  On  lit  dans  la  Icttra  : 
I  MonseigQeur,  le  Journal  des  Debatu  et  la  Gaiette  de»  TrtbaMua 
ont  rendu  fort  roal,  ce  laatio,  ce  que  j'ai  &l^  port€  k  eiprimcr 
hier  &  I'audience.  Lk-dcssus  le  Journal  det  Deiali  et  la  GoutU 
da  rribunuiM^  ont  fait  imcomineiitalrQ  mcoavenantetchoqiuoLi" 
J'aj  douc  fait  appeler  le  sUno^aphe  et  r£dacteur  des  anicJ«s 
judiciaires  de  ces  joornaui  et  je  lui  ai  reprochfi  la  t^m^nli  J* 
ses  notes.  II  m'a  r^pondu  franchemeot  qu'il  n'avait  point  reeucilli 
mes  paroles,  mais  les  avait  arrang^es  k  son  id6e.  Je  voiu  pn'' 
monseigtieur,  d'etre  convaincu  du  respect  que  je  porle,  el  tu 
besoin  ferais  porter  aux  ministres  du  Roi  et  parliculifirenienl  I 
Votre  Grandeur.  Je  park  et  j'agirais  aulant  parle  sentiment^ 
mon  devoir  que  par  celui  de  vos  bontfis  personnelles.  Vi!uill«. 
mouseigneur,  agr^er  I'bommagv  de  mon  cordial  d£*ou«m«>t- 
Signe  le  P.  P.  Skguier.  •  —  Le  P.  P.  SSgiiier  n'«tail-i!  pu  i< 
petit-6l3du  chancelicr  Pierre  Siguier,  <  ce  pierrol  mfitomarplio^ 
en  tartuITD  •  dont  parle  Amaold  d'Andilly? 
1.  Tit.  Liv.  U,  3. 
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un  attentat;  on  s*arrangea  pour  qu'il  y  eut  appa- 
rence  d'unanimite  legale  dans  les  parquets.  A  la  voix 
du  peuple^  qui  est  la  \oix  de  Dieu^  on  substitua  celle 
des  Equivoques  ^  des  serviles  ou  des  ames  damnees. 
L'autel  de  la  justice  se  transforma  en  autel  de  Toubli. 
Louis-Philippe  et  ses  oiBcieux  vinrent  mentir  au 
monde  entier  et  furent  accuses  par  la  conscience  du 
genre  humain^  car  il  ne  sera  jamais  aussi  facile  de  nier 
un  forfait  que  de  le  commettre.  Le  21  juin  1831^  la 
Chambre  des  mises  en  accusation  declare  qu'il  n'est 
pas  etabli  que  la  mort  du  Prince  ait  et6  le  resultat 
d'un  crime*. 

Le  roi-citoyen  et  la  courtisane  s'enrichissaient  et 
triomphaient  Tun  par  Tautre.  lis  se  felicitaient  de 
leur  double  bonheur,  lorsqu'un  nouvel  adversaire  se 
iSve  avec  Tautorite  de  son  nom  et  de  son  droit.  La 
famille  de  Rohan  est  Theriti^re  du  sang  par  la  mere 


1.  Voici  en  quels  termes,  Hennequin,  Pavocatdes  princes  de 
Rohan,  parla  des  incidents  et  de  toutes  les  ^tranges  mesures 
prises  pour  ^toufifer  la  voix  de  la  justice  :  «  La  cour,  disait-il,  a 
dt  regretter,  dans  I'int6r6t  de  la  v6rit6,  que  la  retraite  de  M.  de 
la  Huproye,  au  moment  ou  la  cour  allait  6tre  appel6e  k  pronon- 
cer,  Tait  priv6e  des  indications  pr^cieuses  que  ce  magistrat  poa- 
vaitlui  donner  mieux  que  tout  autre,  et  sur  les  details  de  cette 
immense  instruction,  et  sur  le  degr6  de  confiance  qu'elle  pouvait 
accorder  aux  divers  t6moignages.  On  sent,  en  effet,  qu'un  nou- 
veau  rapporteur,  quels  que  fussent  son  z^le  et  sa  icapacit^,  ne 
pouvait  pas  connaltre  aussi  bien  Pinstruction,  apr^s  un  examea 
de  douze  k  quinze  jours,  que  celui  qui  Pavait  faite  et  qui  s'en 
6tait  presque  uniquement  occup6  depuis  cinq  mois.  D'un  autre 
c6t6,  le  geste,  le  ton  et  la  physionomie  des  t6moins  laissaient  au 
magistrat  instructeur  des  impressions,  et  lui  seul  pent  les  ren- 
dre....  t 
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du  due  de  Bourbon;  la  famille  de  Rohan  va  plaider 
I'assassinat  du  prince  de  Conde  et  demander  I'an- 
nulation  de  son  testament. 

En  matiere  criminelle,  I'exercice  de  I'aclioQ  qui 
nait  d'lin  meurtre  est  easenliellement  subordonn6  a 
I'exercice  de  I'aclioo  publique.  Le  procureur  gene- 
ral Persil  s'empresse  d'adherer  a  celte  sentence, 
alors  irrevocable  par  son  fait;  maisles princes  de  la 
maison  deUoban  ne  crurent  pas  que  leur  devoir,  a 
eux,  put  a'arrfiter  a  une  timilc  aussi  commode.  La 
voie  civile  leur  reste  ouverte  :  i!s  la  prenoent.  11  y  a 
chose  jug^e;  il  n'y  a  pas  chose  demontree.  La  ma- 
gistralure  jette  la  memoire  du  dernier-Cond^  sur  la 
claie  des  suicides.  Et  tout  le  monde  devine,  tout  le 
monde  indique  les  motifs  de  ce  spectacle  inoui.  En 
effet,  la  magislrature,  qui  doit  tout  faJre  pour  la  ve- 
rite,  ne  pent  rien  contre  elle.  Hennequin,  TaYocal 
des  Roban,  decbirc  le  dernier  voile. 

Implacable  dans  sa  moderation,  it  montre  dun 
doigt  vengeur  de  quel  cote  sont  le  crime  et  les  crimi- 
nels.  II  evoquc,  il  deroule  le  drame  de  Sainl-Leu,  qui 
commence  par  la  cupidite,  s'acb^ve  dans  un  d^oi 
de  justice,  lleclaire,  il  passionne.  Siir  de  perdre 
son  proces  devant  les  tribunaux,  plus  siir  encore  de 
le  gagner  devant  I'opinion  publique,  il  fait  si  loyale- 
mcnt  et  si  moralemcnt  descendre  la  Feuchires  et 
Louis-Pbilippe  au  rang  des  accuses,  que  les  brfllan- 
tes,  que  lea  honnetes  paroles  de  I'avocatdeviennent 
I'arrfet  de  Tbistoire. 
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Madame  de  Feucheres  ^tait  difendue  par  Lavaux; 
Philippe  Dupin  porte  la  parole  en  faveur  du  jeune 
due  d'Aumale,  patronnant  de  son  innocence  de  mi- 
neur  Tattentat  dont  il  devra  recueillir  les  funestes 
benefices.  Entre  ces  trois  hommes  d'un  rare  talent^ 
la  lutte  sera  prodigieuse.  £ludant  ou  tournant  les 
diflicultes  que  Hennequin  aborde  de  front,  les  avo- 
cats  de  la  Feucheres  et  du  due  d'Aumale  en  appel- 
lant aux  passions  politiques.  Quand  les  preuves  de 
captation,  de  violence  et  de  r^voltante  culpabilite 
eclatent  et  font  frissonner  la  France  entifire,  Lavaux 
et  Dupin  incriminent  les  vieux  partis,  lis  ^voquent 
rhydre  de  I'anarcbie  et  le  spectre  de  Talliance  carlo- 
republicaine,  afin  de  couvrir  la  retraite  de  leurs 
clients,  qui  accusent  pour  s'excuser. 

Au  milieu  de  ces  debats,  un  homme,  par  sa  po- 
sition particuliere  et  par  T^l^vation  de  son  caract^re, 
altiraittous  les  regards.  Le  baron  de  Surval,  inten- 
dant  general  du  prince  de  Conde,  fut  le  confident  de 
ses  tortures  et  rex6cuteur  testamentaire  de  ses  der- 
niftres  volontes.  A  ces  deux  titres,  le  baron  de  Sur- 
val  s'est  vu  force  de  suivre  la  liquidation  de  la  for- 
tune du  Prince,  et  de  veiller  k  Texecution  de  ses 
ordres.  Ge  contact  oblige,  mais  passageravec  les 
d'Orleans,  ne  modifie  ni  les  devoirs  ni  les  principes 
de  M.  de  Surval. 

Vieux  soldat  de  TEmpire,  M.  de  Surval  etait  un 
temoin  aussi  g^nant  que  digne  de  foi.  Convaincu  de 
Tassassinat,  il  n*a  jamais  cach6  ses  convictions.  Les 
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promeases  le  trouvaient  sourd;  les  menaces  detour- 
nees  le  laissent  indifferent.  On  s'efTorce  de  le  mettre 
en  contradiction  avec  lui-meme.  Par  une  leltpe 
adressee  a  M'  Lavaux,  et  datee  du  Palais-Bourbon 
m^mc,  29  decembre  1831,  le  baron  de  Surval  ex- 
plique  de  quelle  manifire  le  testament  fut  arracb^ 
au  p^re  du  due  d'Enghien.  Nous  lisons  danacette 
letlre  : 

tt  C'est  ainsi  que  I'infortun^  prince  a  toujoura  aa- 
criGe  son  repos,  sa  tranquillite  inlerieure,  et  quel- 
que  chose  de  plus  que  je  n'ose  nommer  icijjeledii 
avec  la  plus  grande  affliction,  a  des  considerations 
pueriles.  Tous  les  jours  il  deplorait  sa  faiblesse  sans 
poUToirla  surmonter.  Video  meliora  proboque,  dele- 
riora  seqiior.  Ces  six  mots  d'Horace  ecrits  de  sa  pro- 
pre  main,  que  M.  Bore!  de  Brelizel,  les  autres  per- 
sonnes  preaentes  a  Tinveiitaire  a  Saint-Leu  et  Bwi 
trouvumes  dans  ses  papiers,  n"en  sont-ils  pas  encore 
une  preuve?  Je  regretle  et  regrelterai  toujours  aver 
amertume  que  le  malheureui  prince  n'ait  point  eu 
la  force  de  consentir  a  cette  expulsion  ;  j'ai  la  convic- 
tion que,  si  elle  eut  eu  lieu,  il  existerait.  Oui,  mon- 
sieur, il  eut  ^cbappe  au  sort  affrcux  qui  hii  ^Wl 
reserve.  De  deux  cboses  Tune  ;  ou  monseigneur  If 
due  de  Bourbon  a  ete  assassine  :  dans  ee  cas  1^ 
maiime  Is  fecit  cui  prodest  a  fait  naltre  dans  lea  ei- 
prits  d'effroyables  penseesj  ou  il  s'est  suicide.  E'l 
bien!  monsieur,  ce  serait  encore  Mme  de  FeuchiT'^* 
qui  I'aurait  tu^ ;  our,  monsieur,  tu^,  en  le  porlant  a 
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cet  acte  de  d^sespoir  par  ses  affreux  proc6d68  envers 
lui.  Attaquez-moi  done  anssi^  monsieur,  trainez-moi 
en  police  correetionnelle ;  faites  que  je  sois  con- 
fronte  avec  celle  dont  vous  prenez  si  glorieusement 
la  defense,  je  lui  r6p6terai  devant  nos  juges  ce  que 
je  vous  dis  ici,  parce  que  telle  est  mon  entifere  con- 
viction. 

(c  Ce  sera  un  tribut  que  je  payerai  a  Tinfortun^ 
prince,  dont  j'aurais  voulu  prolonger  les  jours  aux 
depens  des  miens.  Par  la  m^me  raison^  monsieur, 
toute  ma  vie  je  regretterai  d'avoir  6t^  Tinstrument 
force  de  ce  testament  qui  fait  aujourd'hui  la  joie  de 
Mme  de  Feucheres^  tant  je  suis  convaincu  que,  d'une 
maniSre  ou  d*une  autre^  il  a  cause  la  mort  du  mal- 
heureux  prince. 

cc  Je  fais  cette  profession  de  foi  sans  crainte^  et  je 
laisse  a  la  raison  a  venir  et  aux  sentiments  eleves  que 
monseigneur  le  due  d'Aumale  professera  par  la 
suite,  a  apprecier  les  regrets  que  je  manifeste  a  ce 
sujet.  » 

Ce  langage  etait  ecrasant  de  moderation  et  de  v6- 
rite ;  mais  il  y  avait  parti  pris  de  ne  rien  entendre. 
Dieu  ne  permit  pas  que  tant  d'efTorts  de  respec- 
tueuse  pitie  fussent^  en  ce  temps-la,  couronnes  de 
succ^s.  II  fallait  h6riter  k  tout  prix  :  le  due  d*Aa- 
male  herita. 

Par  un  article  de  son  testament,  article  en 
forme  de  souvenir  ou  d'hommage,  le  prince  de 
Conde,  qui  laisse  &  M.  le  due  d'Aumale  une  fortune 
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de  plus  de  soiiante-six  millions  %  lui  a  fait  Thon- 
neur  de  le  charger  de  racquittement  d*un  legs  de 
cent  mille  francs  annuels  pour  la  fondation  d'un 
college  a  ficouen,  ou  seront  eleves^  d'aprSs  le  Toeu 
du  teslateur/^les  enfants  des  soldats  de  Tarmee  de 
Conde  et  de  la  Vendee  militaire. 

L'idee  premiere  de  ce  projet  a  ete  concue  par 


1.  DaD3  le  but  d^expliquer  pourquoi  M.  le  dac  d'Aumale,  h6ri- 
tier  du  prince  deCondS,  n'a  jamais  songS  k  remplir  les  demi^res 
intentions  du  testateur,  les  d'Orl^ans  et  leurs  amis  affirm^reni, 
sous  la  monarchie  de  Juillet  comme  depuis  sa  chute,  que  la  for- 
tune laiss6e  par  le  suicidS  malgr6  lui  n'6tait  pas  aussi  considerable 
qu'on  se  plaisait  k  le  croire.  lis  b&tirent  sur  ce  th^me  des  hypo- 
Ui^ses  de  chifTres  que  tr^s-peu  de  personnes  se  trouvent  en  me- 
sure  de  contr61er.  Nous  avons  voulu  avoir  le  coBur  net  de  tant 
d'assertions.  Nous  sommes  done  remontS  aux  sources,  c^est-k-dire 
aux  proems- verbaux  d*adjudication  dans  les  etudes  des  notaires 
de  la  succession  et  aux  autres  titres  de  propriety.  De  ce  travail 
consciencieux  et  de  ce  d^pouillement  fait  avec  une  sdy^re  exacti- 
tude, il  r^sulte  pour  lesann6es  1829,  1830  et  1831  unrevenu  de: 

Ann6e  1829 1926  276  francs. 

Ann6e  1830 ,  .  .  .  .      1770928  francs. 

Ann^e  1831 1655  726  francs. 

La  diminution  de  ces  revenus  s^explique  tout  naturellement 
par  le  fait  de  la  revolution  de  1830  et  par  les  Smeutes  qui  eurent 
un  si  fatal  contre-coup  sur  la  vente  des  bois.  Neanmoins,  en  pre- 
nant  pour  base  le  produit  commun  de  ces  trois  ann^es,  on  ap- 
proche  de  bien  pr^s  du  chiffre  de  1800000  francs.  Or,  cettc 
somme  repr^sente  partout  en  terres  un  capital  d'au  moins  65  mil- 
lions, et  nous  n'avons  pas  port6  les  bktiments  en  ligne  de 
compte. 

On  objecte  que  la  succession  6tait  grev^e  de  dettes  et  qu^il  a 
fallu  contracter  des  emprunts  pour  les  payer.  Ces  dettes  ont  ete 
un  benefice  pour  elle.  Le  prince  de  Gond6  aimait  k  acheter  beau- 
coup  de  bois,  et  quelques  lettres  k  M.  de  Gatigny,  son  intendant 
general,  reveient  tres-clairement  la  persistaoce  de  sa  pensee  sur 
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rEmpereur  Napoleon  *;  le  p6re  du  due  d'Enghien  la 
realise.  Detacher  deux  millions  d'un  splendide  he- 
ritage,  codtant  si  cher  a  Thonneur  et  a  la  dignite^ 
e'etait  pour  la  famille  d'Orl^ans  un  sacrifice  qui  au- 
rait  pris  les  proportions  d'un  attentat  a  la  pudeur 
demagogique.  Les  trihunaux  et  le  conseil  d'j^tat  de 
Louis-Philippe  vinrent  au  secours  de  ses  perplexites. 
11  s'y  rencontra  des  natures  serviles,  des  complai- 
sances exager6es  jusqu'a  reffronterie,  qui  firent  au 
roi-citoyen  un  devoir  de  refuser  Fautorisation  legale 

cet  objet.  II  avait  emprunt6  8  500  000  francs  pour  couvrir  d^an- 
ciennes  acquisitions  et  celles  qu'il  ordonna  de  faire  en  1829  et 
en  1830.  Ces  acquisitions,  conclues  k  des  prix  tr5s-mod6r§s,  ont 
n^cessairement  augments  la  fortune  g^n^rale.  Par  la  plus-value, 
elles  deviennent  one  veritable  amelioration.  Mme  de  Feucb^res, 
d6sinteress6e,  et  toutes  dettes  payees,  M.  le  due  d'Aumale,  l^ga- 
taire  universel,  a  done  regu  da  prince  de  Gonde,  une  fortune 
d'au  moins  1  500  000  francs  de  rente* 

En  laissant  de  c6l6  les  sentiments  qu'inspirent  et  qu'inspireront 
toujours  la  deplorable  mort  de  ce  Prince  et  les  consequences 
encore  plus  deplorables  qui  accompagn^rent  cette  mort,  n'y  a-t-il 
pas  une  mauvaise  gr&ce  meiangee  d'avarice  dans  la  persistance 
de  depreciation  d'une  fortune  sicherement  acquise? 

1.  On  lit  dans  VHittoire  de  la  Vendde  mUitaire  par  J.  Cretineau 
Joly  (5»«  edition,  t.  IV,  p.  335).  t  L'Empereur,  dans  les  jours  de 
sa  puissance,  avait  parcouru  les  provinces  de  POuest.  II  avait 
recueilli  de  la  bouche  m^me  des  insurges  le  recit  de  ce  qu'ils 
avaient  accompli,  et  FAme  si  monarchique  de  Napoleon  s'etait 
emue.  II  prodigua  Tor  pour  reconstruire  les  eglises,  pour  retablir 
les  fermes  incendiees,  pour  assurer  un  peu  de  pain  k  toutes  ces 
mis^res  qu'il  honorait.  Dans  ces  munificences  accordees  par  on 
grand  homme  k  un  grand  peuple,  FEmpereur  n'avait  pas  besoin 
d'implorer  le  contre-seing  d'un  ministre  ou  le  laissez-passer  des 
bureaux.  Sur  les  lieux  mdmes  il  decretait :  t  Un  college  national 
sera  fonde  h,  Saint-Jean  de  Mont.  Les  enfants  seuls  des  Yendeens 
et  des  Bretons  y  seront  places  aux  frais  de  l'£tat  pourapprendre 
aux  peuples  k  remplir  dignement  leur  devoir,  i 
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pour  cr^er  un  ^tablisscment  auBsi  suspect.  Ces  na- 
tures serviles,  ces  complaisances  exa^^r^s,  qui  ai- 
dent  le  souveraia  a  pousser  la  honte  a  I'^tat  de 
prodige,  lui  demoQtrerent  avec  toutes  sortes  d'argu- 
mcnls,  peremptoires  a  ses  yeuXj  que  le  college 
d'tcouen  scraitun  outrage  a  la  revolution  de  Juillet, 
r^volutiond'unpr^tendudroitcontrekforce.On  lui 
fit  saisir  assez  aisement,  on  ddclara  a  la  face  du 
monde  que  ce  legs  ^tait  aussi  antinational  qu'iin- 
moral.  Fort  de  ces  decisions  judiciaires  et  adrainis- 
tratives,  Louis-Pbilippe  foulea  ses  pieds  la  dernifire 
volont6  du  dernier  Conde;  lo  due  d'Aumale  s'est 
rtsigne  jusqu'a  ce  jour  a  une  silencieuso  spolia- 
tion. Aiosi  se  verifia  cette  parole  sarcastique  du 
prince  de  Talleyrand,  qui,  au  recitdetiint  de  lameo- 
tables  avidites,  ne  cessait  de  raurmurer  ;  «  Ne  me 
parlez  pas  dos  pferes  de  famille,  iUsont  eapables  de 
tout.  » 

Senle,  madame  de  Feucheres,  i  qui  apparemmenl 
il  restait  quelque  sorte  d'ame,  ne  veut  pas  s'associcr 
ii  tant  de  fraudes  entach^es  de  boiteuse  legality.  Mue 
par  un  secret  remords  ou  par  un  inutile  d^Jr  de 
rebabilitalion ,  elle  comprend  qu'ello  a  choisi  dee 
amis  tela  qu'il  y  aurait  verlu  pour  elle  a  les  aban- 
donner.  Sophie  Dawes,  toute  Sophie  Dawes  qu'elle 
estjintenteun  procfes  aux  d'0rl6ans  pour  les  contrain- 
dre  a  ex^culer  cet  article  du  testament.  Elle  perdit 
sa  cause  par  le  fait  des  circonstanccs ,  mais^  il  faut 
I'aTouer  k  la  decbarge  de  cette  femme,  elle  n'en  per- 
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s^v^ra  pas  moins  dans  son  id^e  de  reparation.  Elle 
remua  le  ciel  et  la  terre  afin  de  triompher  d'une  cu- 
pidity si  patriotique.  Enfin  elle  oSrit  de  pr^lever  sur 
sa  part  d'herilage  les  deux  millions  tant  disputes. 
L'auteur  de  VBistoire  de  la  Vendue  militaire  est  ap- 
pele  et  consulte  par  elle^  II  se  cbai^ea  de  commu- 
niquer  sa  proposition  aux  int^resses^  qui  la  d^cli* 
n^rent^  parce  qu'une  belle  action  ^tonne  plus  qu'elle 
ne  rassure,  quand  Tintention  est  suspecte. 

Madame  de  Feuch^res  n'avait  plus  rien  a  redouter 
de  la  justice  des  hommes;  elle  s'etait  probablement 
arrange  pour  ne  pas  trop  s'inquieter  de  celle  de 
Dieu.  Un  indefinissable  sentiment  de  vengeance  ou 
de  m^pris  sera  la  derni^re  passion  de  cette  femme, 
qui  mourut  a  la  fin  de  1840.  Elle  plaidera  contre 
rOrleanisme^  elle  maudira  TOrleanisme,  apres  avoir 
assassin^  pour  lui. 

1.  Ce  fut  par  I'entremise  d'Eug^ne  Janvier,  conseiller  d'£tat 
sous  Louis-Philippe,  sous  la  R6publique  et  sous  Napoleon  Ul, 
mais  toujours  ind6pendant  de  coeur  et  d'esprit,  que  je  me  trouvai 
en  relation  avec  cette  femme.  Mme  de  Feuch^res,  je  dois  en 
convenir,  portait  assez  bien  le  crime.  Lorsqu'en  dehors  des 
obstacles  morauz  que  je  pr^voyais  de  la  part  de  la  Vendue  mili- 
taire Je  Pentretins  des  difficult6s  universitaires  que  le  gouveme- 
ment  du  roi-citoyen  susciterait  k  la  creation  de  cet  6tablissement, 
an  sourire  indSfinissable  et  un  geste  intraduisible  accompagn^rent 
ces  paroles  que  je  crois  encore  entendre  vibrer  k  mes  oreilles  : 
c  Ah  I  pour  cela,  soyez  sans  crainte.  G'est  moi  qui  me  charge  de 
ces  gens-lk.  i 

Pour  s'exprimer  avec  autant  d^aplomb  et  en  mettant  de  prime 
abord  deux  millions  en  avancement  d'hoirie,  je  compris  que 
cette  femme  dtait  certaine  d'avoir  toujours  de  la  corde  de  pendu 
dans  sa  poche. 
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Ainsi  s*eleignit  cette  grande  race  militaire^  issue 
de  la  Maison  royale  de  France^  et  qui  guida,  durant 
plus  de  trois  cents  ans,  nos  armtes  a  la  victoire.  A 
cette  race  toujours  h^roiquCy  nos  ai'eux  appliqa^rent 
avec  bonheur  et  nos  enfants  appliqueront  avec  gra- 
titude les  vers  du  poete : 

Fortia  facta  patrum,  series  longissima  remm 
Per  tot  dacta  viros  antiqase  ab  origine  gentis* 

Cette  race  de  Cond6  disparut  dans  deux  nulls 
horribles.  Le  21  mars  1804  et  le  27  aoM  1830  de- 
meureront  dans  la  m^moire  des  peuples  et  dans  les 
annales  de  la  France  comme  des  dates^  que  le  sang 
du  due  d'Enghien  et  le  sang  du  due  de  Bourbon  mar- 
quent  d'un  signe  ineffaqable. 

Les  Condes  sont  ray^s  du  livre  de  vie,  lis  restent 
a  Tetat  de  monument.  Mais  Toubli^  qui  pousse  en- 
core plus  \ite  dans  le  coeur  des  hommes  que  Therbe 
sur  la  fosse  des  morts^  n'a  pas  ^tendu  son  voile  sur 
ces  deux  crimes.  Seulement  Bonaparte^  rong6  par 
les  d^sespoirs  de  Texil  et  t\x6  en  d6tail  sur  le  rocher 
de  Sainte-H^l^ne,  a  trouve  une  princesse  de  Gonde 
pour  implorer  en  sa  favour  le  pardon  que ,  lui^ 
avait  denie  a  Tinnocence  et  k  Th^rolsme.  Le  ciel 
refusa  aux  d'Orl^ans  cette  grace  demiere;  il  ne 
survit  pas  de  soeur  Marie-  Joseph  de  la  Misericorde, 
pour  les  amnistier  devant  Dieu. 

Le  due  d'Aumale,  k  qui  la  fortune  de  ces  princes 
echut  en  heritage, — nous  avons  dit  par  quels  moyens, 
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—  eut  le  malheur  de  se  croire  un  jour  tenu  a  une 
espece  de  reconnaissance.  Par  une  incomprehensible 
aberration  d'esprit,  il  s'imagina  qu'il  lui  etait  per- 
mis  comme  a  un  autre  de  raconter  la  vie  et  les 
exploits  de  la  famille^  dont  les  biens  renricbissaient. 
Son  ourrage  s^arr^tait  a  la  mort  du  grand  Conde, 
en  1686. 

Mais  il  y  a  de  certaines  personnes  qui  ne  peuvent, 
qui  ne  doivent  jamais  prononcer  de  certains  noms. 
La  conscience  publique  leur  en  fait  une  loi.  Le  due 
d*Aumale  n'avait  pas  eu  Tintelligence  de  cette  re- 
serve. L'Empereur  Napoleon  lU^  lui^  comprit  cela. 
Sans  se  preoccuper  outre  mesure  de  la  legalite^ 
TEmpereur  Napoleon  III  fit  saisir  Touvrage  avant 
publication;  et,  la  justice  aidant,  on  condamna  au 
silence  le  livre  que  le  due  d^Aumale  avait  eu  Tin- 
qualifiable  idee  de  commettre. 

Le  neveu  et  Th^ritier  de  Napoleon  Bonaparte^ 
plac^  comme  le  fils  de  Louis-Philippe  d*Orleans  en 
face  d'un  nom  au  souvenir  cruel  pour  tons  deux,  a 
rappel^  a  la  pudeur  le  neveu  et  Theritier  du  dernier 
Conde,  p^re  du  due  d'Enghien. 

A  Vincennes,  14  septembre  1865. 
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Aux  pages  292,  293  et  294  de  ce  volume,  nous 
avons  produit  I'espece  de  jugenientpar  lequel  le  due 
d'Enghien  fut  condamne  a  niort  et  execute.  Celle 
piece,  la  seule  oQicielle  et  authentique,  mais  d^ri- 
scire  dans  le  fond  aiotii  que  dans  la  former  n'etait 
pas  susceptible  de  puLlicite.  Aprfes  I'avoir  lue,  le 
Premier  Consul  en  fit  r^digcr  une  autre  par  ses  le- 
gistes  ordinaires  et  par  Real.  lis  y  travaill^rent  toute 
la  journ^e  du  22  mars,  et  on  I'ins^ra  au  Slonileur 
du  lendemain,  23  mars  (l""germinal  an  XII).  Ce  do- 
cument, arrange  aprea  coup  et  qu'on  ne  prit  mfime 
pas  ta  peine  de  faire  signer  aux  memlires  du  tribu- 
nal militaire,  doit  clre  mis  sous  les  yeux  du  lecleur 
pour  servir  de  point  de  comparaison.  U  est  ainsi 
libelle : 

COMMISSION    HILITAIBE    Sr£:CIALE, 

Formee  dans  la  premiere  division  militaire,  «n 
vertu  de  I'aiT^te  du  gouvernemenl,  en  date  du 
29  ventflse  an  XII  de  la  Ropubliquc,  une  et  indivi- 
sible. 

Jugemeiu. 

Au  nom  du  peuple  franqais, 

Cejourd'hui,  30  ventose  an  XII  de  laRepublique, 
la  commission  militaire  speciale  formee  daus  ta 
premiere  divteion  militaire,  en  vertu  de  I'arrt-lo  du 
gouvernemenl  en  date  du  29  venluse  an  Xll,  com- 
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pos^^  d^apr^s  la  loi  du  1 9  fructidor  an  Y^  de  sept 
membres^  savoiri  les  citoyens  : 

Hulin,  general  de  brigade  ^  commandant  les  gre- 
nadiers a  pied  de  la  garde^  president ; 

Guiton^  colonel,  commandant  le  1^^  regiment  de 
cuirassiers; 

Bazancourt^  commandant  le  A'' d  mfanterie  leg^re; 

Ravier,  colonel ^  commandant  le  IS""  regiment 
d'infanterie  de  ligne; 

Barrels^  colonel,  commandant  le  96'  raiment 
d'infanterie  de  ligne; 

Rabbe,  colonel^  commandant  le  2'  regiment  de  la 
garde  municipale  de  Paris ; 

Dautancourt^  capitaine  major  de  la  gendarmerie 
d' elite ,  faisant  les  fonctions  de  capitaine  rap- 
porteur; 

Molin,  capitaine  au  18'  raiment  d'infanterie  de 
ligne^  greffier ;  tons  nommes  par  le  general  en  chef 
Murat,  gouverneur  de  Paris,  et  commandant  la  pre- 
miere division  militaire. 

Lesquels  president,  membres,  rapporteur  et  gref- 
fier^ ne  sont  ni  parents,  ni  allies  entre  eux  ni  du 
prevenu,  au  degr6  prohibe  par  la  loi. 

La  Commission^  convoqu^e  par  Tordre  du  general 
en  chef,  gouverneur  de  Paris,  s*est  r6unie  au  cha- 
teau de  Yincennes  dans  le  logement  du  comman- 
dant de  la  place^  a  TeCTet  de  juger  le  nomme  LouIa- 
Antoine •  Henri  de  Bourbon,  due  d'Enghien,  ne  k 
Chantilly  le  2  aoiit  1772,  taille  de  1  mfetre  705  mil- 
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limfttres,  cheveux  et  sourcila  chiitain  clair,  figure 
ovale,  longue,  bien  faite,  yeus  gris  tirant  sur  le 
bnin,  bouche  moyenne,  nez  aquilin,  menton  un  pen 
pointu,  bicn  Fait;  accuse  : 

1°  D'avoir  port^  lea  armes  contra  la  Republique 
fran^aise; 

2°  D'avoir  oflert  ses  senices  au  gouvernement 
anglais,  ennemi  du  peuple  francais; 

3"  D'avoir  recu  et  accredite  prfes  de  lui  des  agenU 
dudit  gouvernement  anglais,  de  leur  avoir  procure 
les  moyens  de  praliquer  des  intelligences  en  France, 
et  d'avoir  conspire  avec  cux  centre  la  surete  int6- 
rieure  et  exterienre  de  I'fitat; 

4"  De  s'fetre  mis  a  la  lete  d'un  rassemblement 
d'emigr^s  francais  et  autres,  solde  par  rAngleteirej 
forme  sur  les  frontieres  de  la  France  dans  les  pays 
de  Friboui^  et  de  Baden ; 

5' D'avoir  pratique  des  intelligences  dans  la  place 
de  Strasboui^,  tendantes  a  faire  Boulever  les  depar- 
tements  circonvoisins  pour  y  operer  une  diversion 
favorable  a  I'Angleterre; 

6'  D'etre  I'un  des  fauteurs  et  complice  de  la  con- 
spiration tram^e  par  les  Anglais  contre  la  vie  da 
Premier  Consul,  et  devant,  en  cas  de  succ^b  de  cette 
conspiration,  entrer  en  France. 

La  seance  ayant  et&  ouverte,  le  president  a  o^ 
doDiid  au  rapporteur  de  donner  lecture  de  toutes  les 
pi^eSj  tant  celles  a  charge  que  celles  a  declia^^. 

Cetle  lecture  tcrminee,  le  president  a  ordonn^  i 
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la  garde  d'amener  Taccuse^  lequel  a  ete  introduit^ 
libre  et  saos  fers^  devani  la  commission. 

Interroge  do  ses  nom,  prenoms,  age,  lieu  de  nais- 
sance  et  domicile, 

A  repondu  se  nommer  Louis-Antoine-Henri  de 
Bourbon,  due  d'Enghien,  ag6  de  trente-doux  ans, 
ne  a  Chantilly  pres  Paris,  ayant  quitle  la  France 
depuis  le  16  juillel  1789. 

Apres  avoir  fait  preter  interrogatoire  a  I'accuse, 
par  Torgane  du  president,  sur  tout  le  contenu  de 
laccusation  dirigee  contre  lui;  oui  le  rapporteur  en 
Eon  rapport  et  ses  con3lusions,  et  I'accuse  dans  scs 
moyens  de  defense;  apres  que  celui-ci  a  eu  declare 
n'avoir  plus  rien  a  ajouterpour  sa  justification,  le 
president  a  demande  aux  membres  s'ils  avaient 
quelques  observations  a  fairc.  Sur  leur  reponse  ne- 
gative,  et  avant  d'aller  aux  opinions,  il  a  ordonne  a 
1  accuse  de  se  retirer. 

L*accuse  a  ete  reconduit  a  la  prison  par  son  es- 
corle;  et  le  rapporteur,  le  greffier,  ainsi  que  les 
citoyens  assistants  dans  Tauditoire,  se  sont  retires 
sur  Tinvitation  du  president. 

La  commission  deliberant  a  huis  clos,  le  president 
a  pose  les  questions  ainsi  qu*il  suit : 

«  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon,  due  d'En- 
ghien,  accuse  : 

«  r  D'avoir  porte  les  armes  contre  la  Republiquc 
franijaise,  est-il  coupable  ? 

«  2"  D'avoir  offert  ses  services  a u  gouvernemer.t 
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anglaisy  ennemi  du   peuple  francais,   est-il   cou- 
pable? 

<c  3"*  D'avoir  re^u  et  aocr^dit^  prts  de  lui  des 
agents  dudit  gouvernement  anglais ;  de  leur  avoir 
procure  des  moyens  de  pratiquer  des  intelligences 
en  France ;  d'avoir  conspire  avee  eux  contre  la  sii- 
rete  exterieure  et  interieure  de  T^tat,  est-il  cou- 
pable  ? 

((  k""  De  s*Stre  mis  a  la  t^te  d*un  rassemblemeot 
d'emigr^s  fran^ais  et  autres  soldes  par  I'Angleterre, 
forme  sur  les  fronti^res  de  la  France,  dans  le  pays 
de  Fribourg  et  de  Baden^  est-il  coupable  ? 

<c  5^  D'avoir  pratiqu^  des  intelligences  dans  la 
place  de  Strasbourg*  tendantes  a  faire  soulever  les 
d^partements  circonvoisins  ,  pour  y  operer  una 
diversion  favorable  a  TAngleterre,  est-il  coupable? 

a  G**  D'etre  Fun  des  fauteurs  et  complices  de  la 
conspiration  tramee  par  les  Anglais  contre  la  vie  du 
Premier  Consul,  ct  devant,  en  cas  de  succes  de 
cette  conspiration,  entrer  en  France,  est-il  cou- 
pable? » 

Les  voix,  recueillics  s^parement  sur  chacune 
des  questions  ci-dessus,  commen^ant  par  le  nioins 
ancicn  en  grade,  le  president ayant  emis  son  opinion 
le  dernier; 

La  commission  declare  le  nomme  Louis-Antoine- 
Ilenri  de  Bourbon,  due  d'Engbien, 

«  r  A  Tunanimitc,  coupable  d'avoir  porte  les 
armes  contre  la  Republique  francaise; 
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«  T  A  Tunanimite,  coupable  d'avoir  offert  ses  ser- 
vices au  gouvernement  anglais^  ennemi  du  peuple 
francais ; 

w  3"*  A  runanimite,  coupable  d'avoir  reeu  et  ac- 
credite  pr6s  de  lui  des  agents  dudit  gouvernement 
anglais ;  de  leur  avoir  procure  des  moyens  de  pra- 
tiquer  des  intelligences  en  France,  et  d'avoir  conspire 
avec  eux  contre  la  siirete  inlerieure  et  exterieure  de 
I'Etat; 

<r  4**  A  Tunanimite^  coupable  de  s'etre  mis  a  la 
lete  dun  rassemblement  d'emigres  francais  et  autres 
soldes  par  TADgleterre,  forme  sur  les  frontidres 
de  la  France,  dans  les  pays  de  Fribuurg  et  de 
Baden ; 

a  5®  A  Tunanimite,  coupable d'avoir  pra'ique  des 
intelligences  dans  la  place  de  Strasbourg,  tendantes 
a  faire  soulever  les  departements  circonvoisins, 
pour  y  operer  une  diversion  favorable  a  FAngle- 
terre; 

«  6**  A  Tunanimite,  coupable  d'etre  Tun  des  fau- 
teurs  et  complices  de  la  conspiration  tramee  par 
les  Anglais  contre  la  vie  du  Premier  Consul,  et  de- 
vant,  en  cas  de  succ^s  de  cette  conspiration,  entrer 
en  France.  » 

Sur  ce,  le  president  a  pose  la  question  relative  a 
lapplication  de  la  peine.  Les  voix,  recueillies  de 
nouveau  dans  la  forme  ci-dessus  indiquee,  la  com- 
mission militaire  speciale  condamne  a  Tunanimite, 
a  la  peine  de  mort,  le  nomme  Louis-Antoine-Henri 
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de  Bourbon,  due  d'Enghien,  en  reparation  des  crimes 
d'espionnage^  de  correspondance  avec  les  ennemis 
de  la  Republique^  d'attentat  eontre  la  siiret^  interieure 
et  exterieure  de  1  Etat. 

Ladite  peine  prononcee  en  conformite  des  ar- 
ticles 2,  titre  IV,  du  Code  militaire  des  del  its  et  des 
peines,  du  21  brumaire  an  V;  1"  et  2%  2'  section 
du  litre  I"  du  Code  penal  ordinaire,du  6  octobre  1 79 1 , 
ainsi  concus,  savoir : 

«  Art.  2  (du  21  brumaire  an  V).  Tout  individu, 
quel  que  soit  son  etat,  qualite  ou  profession,  con- 
vaincu  d'espionnage  pour  Tennemi,  sera  puni  de 
mort. 

a  Art.  V  (du  6  octobre  1791).  Tout  complot 
ou  attentat  eontre  la  Republique  sera  puni  de 
mort. 

a  Art.  2  (id.).  Toute  conspiration  et  complot  ten- 
dant  a  troubler  TEtat  par  une  guerre  civile,  et  ar- 
mant  les  citoyens  les  uns  eontre  les  autres,  ou 
eontre  Texercice  de  Tautorite  legitime,  sera  puni  de 
mort;  » 

Enjoint  au  capitaine  rapporteur  de  lire  de  suite  le 
present  jugement,  en  presence  de  la  garde  assem- 
blee  sous  les  armes,  au  condamne ; 

Ordonne  qu'il  en  sera  envoye,  dans  les  dclais 
presents  par  la  loi,  a  la  diligence  du  president  et  du 
rapporteur,  une  expedition,  tant  au  ministre  de  la 
guerre,  au  grand-juge  ministre  de  la  justice,  et  au 
goneral  en  chef  gouverneur  de  Paris. 
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Fait^  clos  et  juge  sans  desemparer,  les  jour, 
mois  et  an  dits,  en  seance  publique ;  et  les  membres 
de  la  commission  militaire  speciale  ont  signe^  avec 
le  rapporteur  et  le  greflier,  la  minute  du  juge- 
ment. 


FJN  DU   PREMIEA   VOLUME. 
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